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LA  DOCTRINE  CHRÉTIENNE^ 


APPROBATION 

m  W^  L'ARCHEVÊQUE  DE  CHAMBÉRY, 


Le  Cours  d^ Instructions  morales  sur  la  doctrine  chrétienne, 
composé  par  le  père  Udefonse  de  Bressanvido,  est  très  estimé 
en  Italie  ;  on  en  a  déjà  fait  un  grand  nombre  d'éditions  ;  pres- 
que tous  les  curés  en  font  usage.  On  y  trouve  une  grande  con- 
naissance de  l'Écriture  Sainte  et  de  la  Théologie.  L'auteur 
n'était  pas  moins  recommandable  par  sa  piété  que  par  son  ta- 
lent oratoire.  Nous  pensons  qu'en  en  donnant  une  traduction 
française,  M.  l'abbé  Pétigny;  a  rendu  à  l'Eglise  un  service 
réel  ;  nous  en  recommandons  volontiers  la  lecture  au  clergé  de 
ce  diocèse. 

Chambéry,  lo  5  Août  1852. 

:i-  ALEXIS,  Archevèquç. 
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SUR 


M  DOCTRINE  CHRÉTIENNE 

Par  ILDEFONSE  DE  BRESSANVIDO, 

Mineur  réformé  de  S.  François,  Je  la  proyince  de  S-'AnJoine;  ' 
OITRAGE  TRADUIT  DE  LTTALIES 

Par   i.'A.BBé   PéTicivr, 


TOME  QUATRIÈME. 
SUR 

LE  PÉCHÉ,  LA  PÉNITENCE 

ET  LA  PRIÈRE* 


fflPBIllERIE    ET    lilBRAIRIE    ECCIiÉS  lAST  ÎQ  VB  ^ 

De  GUYOT  Frères 

A  LTON  (mè)iemiiso:<)         a  paris 


5,  RUE  DE  L'ARCHEVÈCUÉ,      ^      25,  RUE  SAINT -SULPICg, 
Uvtcl  de  la  Mani'canlcric.  >  Ci-dcvaot  Tetit-Boorboa» 

i853: 
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PRETER  VOLUME. 
losituciions  sur  les  Vertus  Théologales  et  le  Symbole  des  Apôtr(^ 

DEUXIÈME  ET  TROISIÈME  VOLUÎIE. 

Instructions  sur  le  Décalogue  ou  les  dix  Commandements  de  Diea 

'  '  '  j^  et  de  l'Eglise. 

QUATRIÈME  VOLUME. 
Instructions  sur  le  Péché,  sur  la  Pénitence  et  la  Prière. 

CINQUÉilE  VOLUME. 
Instruction!  sur  les  Sacrements. 


ir.  E,  La  justice  exige  que  j'informe  le  public  qne  M.  l'abbé  Boavici 
euré  de  Tresserve.,  près  d'Aix  (en  Savoie) ,  a  travaillé  de  concert  avec  œ( 
à  la  traductioB  de  cet  ouvrage. 
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PREMIERE   INSTRUCTION 

sua  LE  piiciiÉ. 

Injure  que  le  péché  fait  à  Dieu, 

ÎI  est  un  mal  unique  dans  le  monde,  mes  Frères,  mal  qui 
afflige  etdéshunore  Dieu, qui  excite  sa  haine,  allume  sa  colère, 
provoque  ses  vengeances  en  ce  monde  et  en  l'autre.  Ce  mal, 
cet  unique  mal  ,  c'est  le  péché  ,  et  surtout  le  péché  mortel  ; 
péché  si  commun  parmi  les  hommes  ,  et  dont  ils  connaissent 
si  peu  l'énormité  ;  péché  qu'ils  commettent  si  facilement,  et 
dont  les  conséquences  sont  si  lerrihles  ;  péché  dont  le  plaisii* 
n'est  que  d'un  moment,  et  dont  la  puiiiiion  est  éternelle.  I.cs 
Prophètes  ont  déployé  IcuUe  la  force  deleur  éloquence  divine, 
pourle  faire  disparaître  de  dessus  la  terre.  Les  Apôtres  ,  ani- 
més du  feu  de  l'Esprit-Saint,  l'ont  comhattu.jusf[u"à  la  mort. 
Tous  les  saints  Pères,  tous  les  Docteurs  del'Kglise  n'ont  cessé 
de  lui  faire  la  gu«jrre.  Le  Fds  de  Dieu  est  descendu  du  ciel  ,  il 
a  mené  pendant  trente-trois  ans  la  vie  la  plus  dure  et  la  plus 
pénihle;  il  a  répandu  tout  son  sang  adorable  ;  \\  est  mort  sur 
une  croix  pour  détruire  le  péché;  et  cependant  cet  ennemi  de 
Dieu,  ce  bourreau  des  âmes,  celte  source  empoisonnée  de  tons 
les  maux  ,  subsiste  encore  pour  faire  la  guerre  à  Dieu  ,  pour 
renouveler  la  mort  de  Jésus-Christ,  pour  faire  périr  les  âmes, 
pour  les  dépouiller  de  la  grâce,  pour  les  priver  du  ciel  et  hs 
entraîner  dans  l'enfer.  C'est  de  te  monstre  aiïreux  que  je  dé- 
sire vous  faire  connaître  toute  la  malice, afin  de  détromper 
ceux  qui  l'aiment ,  de  les  porter  à  le  fuir  ,  à  le  détester,  à  le 
chasser  de  leur  cœur.  Jusqu'à  ce  que  nous  ayons  obtenu  ce 
résultat,  nous  n'aurons  rien  faii,  et  nos  instructions  resteront 
sans  heureux  résultat.  Détruire  le  péché  ,  voilà  notre  but ,  le 
fini!  (|uc  nous  nttendnns  de  noslraviiux,  comme  le  dirait  déjà 
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le  prophète  Isaïe  (27.  d):Isie  omnis  fruclus  ut  avfcraliir  pec-^ 
caiiuii.  Afin  de  réussir  dans  celle  entreprise,  nous  considère^' 
ronslc  péché  d'abord  en  lui-même,  et  ensuite  dans  ses  elïels 
pernicieux.  Nous  verrons  dans  autant  d'instructions  différentes 
combien  est  grande  la  malice  du  péché  mortel  :  1°  parce  qu'il 
fait  à  Dieu  l'outrage  le  plus  sensible;  2"  parce  qu'il  tend  à  dé- 
truire Dieu,  et  qu'il  renouvelle  la  mort  de  lésus-Christ  ;  3"*  parce 
que  le  péché  est  la  seule  chose  que  Dieu  déleste  et  qu'il  ait 
en  horreur;  4"  parce  qu'd  attire  au  pécheur  des  supplices 
éternels;  5°  parce  qu'il  dépouille  l'âme  du  mérite  de  toutes 
les  bonnes  œuvres,  et  qu'il  lui  donne  la  mort;  6"  parce  qu'il 
aveugle  l'esprit  du  pécheur;  7**  parce  qu'il  endurcit  le  cœur 
de  celui  qui  le  commet;  S**  enfin,  parce  qu'd  jette  le  trouble, 
ritiquiétude,  le  désordre  dans  l'âme  qu'il  habile.  Aujourd'hui 
nous  nous  bornerons  à  considérer  combien  est  grande  l'injure 
que  le  péché  fait  à  Dieu,  puisqu'en  le  commetlanl,  le  pécheur 
s'clni^nedu  s'Hiverai:)  bien  qui  est  Dieu,  pour  s'attacher  à  la 
créature.  11  offense  Dieu,  il  le  déshonore  en  s'éloignantde  lui. 
Eu  s'allachant  à  la  cré;(lure,  il  la  préfère  à  sou  Dieu.  Deux  rai- 
sons qiù  commt'nceront  à  vous  faire  connaître  l'extrême  ma- 
lice du  péché. 

I.  Dieu  nous  ayant  crées  pour  le  servir,  l'aimer  elle  glorifier 
en  (Clic  vie,  et  pour  nous  rendre  étcrnclloment  heureux  dans 
le  ciel,  il  n'y  a  que  le  péché  qui  puisse  nous  empéiher  de  ten- 
dre et  de  parvenir  à  celle  fin  si  noble  et  si  glorieuse;  et  par 
consécpîiMit,  dit  saint  \uguslin,le  péché  est  le  vrai  mal,  le  mal 
unique,  le  mal  souverain,  le  mal  infini  :  Pcccaiatn  est  absolaiè 
ludkiin,-  (iiiinc  uiatum,  sitiiinntm  ma/»»».  Mais  la  pauvreté,  les 
afïlictioiis,  les  douleurs,  les  infirmités,  la  mort,  ne  sonl-ce  pas 
là  lout  autant  de  maux  bien  grands  et  bien  terri'olcs?  .\on,  ils 
r.e  le  sont  pas  proprement,  ])arce  qu'ils  ne  nous  éloignent  pas 
de  notre  lin  dernière  qui  est  Dieu  :  nous  pouvons  au  contraire 
îcs  faire  servir  à  sa  gloire  et  à  notre  salut.  C'est  pour  cela  que 
Dieu  les  permet  et  les  approuve,  bien  loin  de  les  empêcher  et 
de  les  délester.  Il  n'y  a  que  le  péché  qu'il  réprouve  et  qu'il  ait 
en  horreur.  Il  menace  ceux  qui  le  commettent  d'un  supplice 
qui  surpasse  tout  ce  que  nous  pouvons  imaginer,  dune  peine 
çlernclle,  d'un  ver  rondeur  qui  ne  meurt  point,  d'un  feu  qui 
ne  s'éteindra  jamais,  d'un  lieu  de  tourments  où  il  n'y  aura,  du- 
rant toute  l'éternité,  que  des  pleurs  etdesgrincemenîs  de  dents. 
Et  c'est  ce  péché  que  l'on  commet  si  facilement,  et  dont  la 
teri'e  est  inondée  ! 

II.  Le  péché  est  le  seul  mal  vei'ila!)le,  parce  que  le  péché 
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seul  nous  prive  de  Dieu  ,  qui  est  la  source  du  ^Tai  "bien.  Dès 
que  nous  avons  commis  un  péché  mortel,  nous  cessons  d'être 
les  enfants  de  Dieu  et  ses  amis;  nous  sommes  aussitôt  privés 
de  sa  grâce  et  de  ses  dons,  dépouillés  de  tous  les  mérites  que 
nous  avions  acquis.  A  part  la  foi  et  l'espérance  qui  demeurent 
comme  mortes  dans  notre  àme,  le  péché  nous  prive  de  toutes 
les  vertus  surnaturelles,  et  principalement  de  la  charité.  Dieu 
Iiabile  encore  en  nous,  à  raison  de  son  immensité;  mais  n'y 
résidant  plus  par  sa  grâce,  il  est  en  nous  de  la  même  manière 
qu'il  se  trouve  dans  une  pierre,  dans  une  plante;  de  la  même 
manière  qu'il  se  trouve  dans  les  démons.  0  le  triste  état  que 
celui  où  le  péché  réduit  une  âme!  puisque  Dieu  dont  la  pos- 
.session  fait  le  bonheur  des  justes  sur  la  terre,  et  dont  la  vue 
fait  dans  le  ciel  la  félicité  des  bienheureux,  n'habite  plus  dans 
un  pécheur  que  comme  il  habile  dans  un  démon. 

III.  Enfin  le  péché  est  un  mal  souverain,  c'est-à-dire  qu'il 
renferme  en  lui-même  une  malice  en  quelque  sorte  infinie, 
))arce  qu'il  est  directement  opposé  au  souverain  bien  qui  est 
Dieu,  parce  qu'il  outrage  un  Dieu  infini  en  lui-même  et  dans 
toutes  SCS  perfections.  Le  péché  fait  à  Dieu  une  injure  si  grande, 
que  quand  toutes  les  créatures  se  changeraient  en  autant  de 
cœurs  pour  aimer  Dieu,  quand  tous  les  Anges  consentiraient  à 
.souflrir  les  tourments  les  plus  affreux  pendant  l'élernilé  tout; 
entière,  ces  souffrances  et  cet  amour  de  tous  les  êtres  réunis 
ne  seraient  pas  capables  de  satisfaire  à  la  justice  divine  pour 
un  seul  péché  mortel.  Bien  plus,  dit  saint  Thomas,  la  sagesse 
même  de  lieu,  tout  infinie  qu'elle  est,  ne  saurait  inventer  une 
peine  proportionnée  à  la  grandeur  du  péché;  et  mille  enfers, 
mille  fois  plus  terribles  que  celui  qui  tourmente  les  damnés,  ne 
seraient  pas  sulfisants  pour  punir  un  seul  péché  mortel.  La 
raison  en  est  bien  claire  :  c'est  que  toutes  ces  peines  seraient 
limitées,  sinon  dans  leur  durée,  au  moins  dans  leur  intensité,  et 
qu'un  |)éché  mortel  fait  à  Dieu  une  injure  infinie. 

IV.  Ou'est-ce  en  effet  que  le  péché  mortel  ?  C'est  une  offense 
faite  par  une  misérable  créature  à  la  SLipréme,  à  l'infinie  ma- 
jesté du  (réaleur,  un  outrage  fait  à  l'honneur  de  Dieu.  Le  pé- 
tillé, selon  saint  Augustin,  est  un  acte  de  la  volonté  par  lequel 
elle  se  détache  de  Dieu,  pour  s'attacher  à  la  créature.  Cette 
définition  renferme  les  deux  raisons  par  lesquelles  je  vous  |)rou- 
ve  l'extrême  malice  du  péché  :  Advcrsio  voluntalis  à  hoiioinroni' 
tnui'jbilu  ,  et  iudfijila  cjnvcrsio  ad  crfniiirain  (Lnchir.,  c.  74), 
Pécher  n'est  autre  chose  que  se  révolter  audacieusement  con- 
tre Dieu,  lui  préférer  indignement  !a  créature,  mettre  dans  l3 
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créature  sa  fin  dernière.  L'liomiiîe,en  toiiimeltanl  lepéchisse 
révolte  donc  contre  son  Dieu,  il  s'oppose  à  sa  divine  volonté.  11 
porte  le  mépris  jusqu'à  dire  à  Dieu  ce  que  disaient  de  leur  roi 
ces  sujets  dont  parle  saint  Luc  (19.  14)  :  Nous  ne  voulons  pas 
qu'il  règne  sur  nous:  IVoliuiiiis Imnc  n'ijnnrc  super  ?Jo.?.  îNous 
ne  le  voulons  plus  pour  notre  souverain,  nous  n'avons  que  faire 
de  ses  lois  ;  nous  voulons  vivre  selon  nos  caprices,  selon  notre 
bon  plaisir.  Dieu  voudrait  mou  amour,  dit  le  pécheur  :  je  ne 
veux  pas  le  lui  donner,  je  veux  le  donner  à  la  créature.  11  vou- 
drait que  j'eusse  un  grand  respect  pour  son  saint  nom  :  je  veux 
l'avilir  et  le  Ijlasphémer.  Il  veulquejc  sanctifie  les  jours  con- 
sacrés à  sonculle,  à  son  honneur:  je  veuxles  profaner  en  tra- 
vaillant, en  faisant  des  marchés  ;  je  veux  employer  ces  jours 
à  me  divertir,  à  jouer,  à  m'énivrer.  Dieu  voudrait  que  je  fusse 
charitable  envers  mon  prochain,  toujours  en  paix  avec  mes 
frères:  et  moi,  je  veux  me  venger,  je  veux  être  insensible  aux 
misères  d'aiUrui  ;  en  im  mot,  je  ne  veux  ni  de  Dieu,  ni  de  sa 
]oi:  Noliiiinis.\'o\\\\  ce  que  c'est  que  le  péché.  C'est  tme  rébel- 
lion ouverte  et  manifeste  de  la  volonté  de  Thommc  contre  la 
sainte  volonté  de  Dieu  ;  c'est  une  opposition,  une  résistance 
obstinée  à  la  sainteté  de  ses  préceptes,  à  la  justice  de  ses  com- 
mandements. 

V.  Mais  comment  l'homme  pourrait-il  trouver  des  expres- 
sions pour  rendre  exactement  la  grandeur  de  l'injure,  de  l'ou- 
trage que  le  pécheur  fait  à  Dieu  par  son  péché,  quand  Dieu 
lui-même,  selon  la  remarque  d'un  pieux  auteur  {Cluist.  Insl., 
part.  -2,  /.  /.),  ne  sait  employer  d'autres  termes,  sinon  que 
le  pécheur  le  méprise,  le  vilipende?  Dans  Ezéchiel  (5.  6),  il 
ne  ditpasquele  pécheur  a  transgressé  ses  commandemenîs, 
il  dit  qu'il  les  a  méprisés  :  Cmitenipsii  jtuUcid  mm.  Dans  l'Ec- 
désiastique  (49.  9),  il  ne  dit  pas  :  Les  pécheurs  ont  perdu 
la  crainte  de  Dieu  ;  mais  :  Ils  ont  méprisé  la  crainte  de  Dieu  : 
ConiernpscruDl  liiiiorem  Dci.  Par  la  bouche  du  prophète  Isaïe 
O-Tj,  il  ne  dit  pas  que  les  pécheurs  lui  ont  désobéi  comme 
des  enfants  ingrats  et  indociles,  il  dit  qu'ils  l'ont  méprisé: 
/'llios  entilriviclcxaVavi,  ipxi  uiileiu  stpreverunl  me.  Dans  les 
Proverbes  (î .  25),  il  se  plaint  que  les  pécheurs  ont  méprisé 
ses  conseils  et  même  ses  corrections  :  Dcspcxlsiis  onnic  cousi- 
Hum  meiim,  et  iiicrepiiliuncs  meds  urfilcxislix.  Saint  Paul  se  sert 
«les  mêmes  expressions,  et  dit  que  le  pécheur  méprise  les  ri- 
chesses de  la  bonté  et  de  la  miséricorde  infinie  de  Dieu  :  Di~ 
■vilias  boiiiiaiis  ejus  coniemnis  (Rom.  2.  4)  ;  qui  foule  aux  pieds 
le  Fils  de  Dieu,  et  profane  son  sang  précieux  :  Qui  fiUum  Dei 


srR   LE  PÉCHJ-.  5 

conculcnverît  et  sangn'wem  (eslnmenli  pollulum  diixerlt  (Heb.  Iff- 
29).  Or  quel  oiUiMge  plus  sensible  peut-on  faire  à  la  majesté 
de  Dieu,  que  de  le  mépriser?  Oui,  ô  pécheur,  ajoute  l'Apô-' 
Ire  (Ruiii.  2),  en  transgressant  la  loi  de  Dieu,  lu  déshonores 
Dieu  lui-même  ,  qui  a  fait  cette  loi  :  Per  prcei-'uricationem  leii'is 
Deiim  iiilioiinras.  Oh  !  combien  e?t  donc  grande  la  malice  du 
péché  !  combien  est  profond  raveuglement  de  celui  qui  le 
commet  avec  tant  de  facilité  ! 

VI.  Pour  mieux  connaître  encore  la  grandeur  de  celte  in- 
jure, il  faudrait  pouvoir  comprendre  linflnie bonté,  rinfinic 
majesté  de  ce  Dieu  que  l'on  méprise.  Ce  Dieu  si  grand  ,  devant 
lequel  les  Ksprits  bienheureux  se  couvrent  la  face  par  respect , 
devant  lequel  tremblent  toutes  les  puissances  du  ciel  ;  ce  Dieu 
si  bon  ,  si  aimable ,  pour  lequel  les  Séraphins  brûlent  sans 
cesse  du  feu  de  la  charité  la  plus  ardente,  auquel  des  millions 
de  millions  d'Esprits  célestes  offrent  sans  interruption  les  trans- 
ports de  leur  amour;  ce  Dieu  tout-puissant,  qui,  d'une  seule 
parole ,  a  donné  l'être  à  tout  ce  qui  existe  au  ciel  et  sur  la 
terre  ;  ce  Dieu  dont  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  les  saisons,  les 
éléments  ei  toutes  les  créatures  suivent  si  ponctuellement  les 
lois  depuis  tant  de  siècles  ;  c'est  ce  Dieu,  si  grand,  si  bon  ,  si 
airnabl'  el  sipuiiiant  que  le  pécheur  offense,  qu'il  outrage  et 
méprise. 

Vil.  El  qui  est-ce  qui  outrage  ainsi  un  Dieu  si  grand  et  si 
puissant?  ("esl  une  misérable  créature,  qui  ne  vil  qu'aux  dé- 
pens de  son  ('réaleur,  et  qui,  sans  son  aide,  ne  peut  respirer. 
C'est  un  homme  qui  a  reçu  de  son  Dieu  Tètre  et  la  conser- 
valioi» ,  qui  a  été  comblé  de  ses  bienlV.iis  et  de  ses  faveurs  ; 
c'est  un  esclave  qui  a  été  racheté  au  prix  de  la  vie  de  son  Ré- 
dempteur,  au  prix  de  son  sang  qu'il  a  répandu  jusqu'à  la  der- 
nière goutte.  C'est  cette  misérable  créature  ,  à  chaque  inslant 
sous  la  dépendance  de  son  Créateur,  qui  ^se  se  révolter  ainsi 
contre  lui  :  cet  homme  cond)lé  de  tant  de  bienfaits  va  jusqu'à 
mépriser  son  aimai)Ie  Bienfaiteur  ;  cet  esclave  infortuné  ,  ra- 
cheté à  un  si  grand  |)rix  de  la  servitude  du  démon  ,  ne  craint 
pasde  fouler  à  ses  pieds  son  divin  riédemptcur  î 

VIII.  Est-ce  là  toute  la  malice  du  péché  ?  non.  11  y  a  une  au- 
tre circonstance  qui  le  rend  encore  plus  horrible  :  c'est  (juele 
pécheur  offense  Dieu  en  sa  présence  et  sous  ses  yeux.  Ce  pc- 
rheursail  ou  doitsavoir  qu'il  ne  peul  pas  commeltre  le  péché 
dans  un  lieu  si  relire  et  si  secret ,  où  l'œil  de  Dieu  ne  le  décou- 
vre. Mais  le  soleil  esl  descendu  sous  l'horizon  ;  je  suis  cv.\î- 
rouné  de  ténèbres,  au  milieu  de  la  nuit  la  plus  obscure  :  qui 
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peutrne  voir  ?  Qnîs  me  videV!  (Kccl.  23.25  ).C'élail  Te  langage 
de  cet  impie  donl  parle  riisprll-SîiiiU  tituis  rilcclésiaslique. 
Soyez  euvirouiiés  de  ténèbres  el  de  murs  les  plus  épnis ,  l'oeî! 
de  Dieu  vous  voit,  ajoute  le  Sainl-Ksprit  :  Onnitu  ^ùdet  ocalus 
iUi'.ix.  Les  yeux  de  bleu  pénètrent  votre  ànie ,  ils  o!)servent 
toutes  lesdeinarelies  de  l'homine ,  ils  déconvrenlce  qu'il  y  a  de 
pli-iS  (-•acho  dans  les  iibiincs  du  cœur  lunuain  :  Oculi  Djniniiniulià 
yiiis  liividiorcs  sunt  super  solcm  ;  circumspicientes  uuntcs  vias 
/icmiuMU  ,  cl  profnndum  ahyssi ,  cl  b'miiuiwi  corda  iniunilrs  in 
olisvuinlîKif; p(ir!cs  (v.  28  ).  Or,  qui  peut  con;-evoii'îa  grièvelé 
lie  ceile  injui'eque  le  pécheur  fait  à  JJieu?  il  est  assuré  que 
Dieu  le  voit ,  et  il  veui  Toulrager  srnis  ses  yeux.  Ouel  affront 
pour  un  éj)oux  dont  l'épouse  lui  manquerait  non-seulement 
eu  secret  ,  mais  encore  en  sa  présence!  L'àme  chréiienne, 
e!î  s'abandonnant  au  péché ,  fait  à  son  Dieu  une  injure  mille 
fois  plus  grande.  Dans  son  baptême  ,  et  plus  tard  dans  le  tri- 
bunal de  la  réconciliation  ,  elle  a  promis  et  juré  à  son  divin 
Epoux  une  inviolable  (idéliié  ,  un  amour  élornel;  et,  sous  les 
yeux  mêmes  de  cet  Epoux  céleste,  elle  manque  à  ses  promes- 
ses et  à  ses  engagements  solennels  ! 

IX.  Saint  C)riile  de  .lérusalem,  parlant  de  la  fausse  reli- 
gion de  certains  peuples  qui  avaient  abandonné  le  vrai  Dieu  , 
«lit  que  les  uns  avaient  choisi  le  soleil,  et  d'autres  la  lune, pour 
èîre  les  objets  de  leurs  adorations  ;  el  voici,  ajoute  le  >aint  , 
pour  quelle  raison  ils  rendaient  un  culte  à  ces  dieux  :  le  soleil 
descendra  sous  Thorizon,  disaient  les  i)remiers,  et  alors  notre 
l'ieu  ne  pouvant  jjIus  nous  apercevoir  ,  il  nous  seia  libre  de 
satisfaire  impunément  toutes  nos  passions:  notre  déesse  se 
cachera,  disaient  les  autres;  pendant  le  jour  e!le  ne  sera  pas 
à  même  de  nous  observer,  et  nous  pourrons  facilement  pren- 
dre nos  plaisirs:  Càm  ubirraveri)U  quiddin  oh  nno  Den^  et  ulii 
quiduïn  sutevi  ponebant,  ut,  occidciile  s(dc,  nodis  tcinpore  sine 
Dca  esscnl:  atii  cerô  hiiHim  ,  vt  in  die  Dciim  non  liahucrnnl 
(Calh.4).  Peut-on  voir  une  malice  plus  profonde?  se  créer  un 
Dieu  aux  regards  duquel  on  pourra  se  soustraire  ,  afin  de  se 
livrer  sans  crainte  à  toutes  sortes  de  crimes  î  <  ette  malice 
néanmoins  n'est  pas  comparable  à  celle  d  un  chrétien  pécheur. 
Ces  païens  aveuglés  croyaient  offenser  leurs  dieux  en  péchant, 
et  cependant  ils  voulaient  pécher  ;  mais  au  moins  le  respect 
qu'ils  portaient  à  ces  fausses  divinités  leur  faisait  attendre,pour 
se  satisfaire,  le  temps  où  ils  pensaient  n'en  être  pas  aperçus. 
Le  chrétien  qui  pèche  n'a  point  la  même  attention  ni  le  même 
jfespectpour  le  vrai  Dieu:  il  sait  qu'en  péchant  il  l'oflense  el 


srn  i.r  rrriii^.  i 

le  déshonore ,  et  cepeiuianl  il  vcuî  pécher  en  sa  présence  et 
même  sous  ses  yeux,  sachant  par  la  foi  qu'il  n'y  a  aucun  mo- 
menl  où  il  puisse  échapper  aux  regards  de  son  Dieu. 

X.  Mais  pour  quel  motif  le  pécheur  oulrage-t-il  ainsi  son 
Dieu  ?  c'est  }Jour  se  porter  vers  un  bien  créé,  vers  une  miséra- 
lAc  créature,  puisque,  selon  saint  Augustin  ,  le  péché  ne  con- 
siste pas  seulement  dans  réluiguement  de  lîieu,  mais  encore 
dans  rattachement  à  la  créature  :  seconde  raison  qui  nous 
montre  l'extréine  malice  du  péché,  puisque  le  pécheur,  en 
s'attacliaul  à  la  créature ,  la  préfère  à  Dieu  même.  Si  c'est 
faire  à  Dieu  l'injure  la  plus  grande  que  de  le  mépriser  en  lui- 
mènje  ,  que  sera-ce  si  Von  vient  à  comparer  la  créature  à 
Dieu,  et  à  la  lui  préférer?  C'est  néanmoins  ce  que  fait  le  pé- 
cheur. H  préfère  la  créature  au  Créateur  ;  il  met  lîieu  sous  les 
pieds  de  la  créature.  iNous  savons  tous  que  Uieu  seul  est  ou  doit 
être  noire  lin  dernière,  le  vrai  centre  où  notre  iune  i)eut  trouver 
son  rL'pos,r()bjctvérilaljle  de  notre  éternelle  féliciié;  lescréatures 
sonls  ulenient  des  moyens  qui  duivent  nous  servir  à  parvenir 
à  cette  lin.  Mais  que  fait  l'iionmie  en  cominellantle  péché  ?il 
détruit  ce  bel  ordre,  el  met  sa  lin  dernière  dans  les  créatures  : 
est-il  possible  de  concevoir  un  abime  plus  profond  de  malice? 
est-il  possible  de  porter  plus  loin  le  mépris  de  Dieu? 

XI.  0  cieux  ,  s'écrie  Dieu  lui-même  par  la  bouche  du  pro- 
phète Jérémie  ('2.  12),  et  vous,  habitants  des  cieux, soyez  dans 
la  désolation  etl'étjnnement  :  Obsiupesciic,  cœli,  supo'  hoc  ;  et 
portœe.uti ,  desuluinini  vehemcntcr.  Mais  pourquoi,  Seigneur  , 
employez-vous  une  expression  si  étrange  ,  jusqu'à  inviter  au 
deuil  et  à  la  tristesse  les  cieux  que  vous  avez  créés  si  beaux  et 
si  i)iillanls?  Ah!  c'est  que  mon  })euple  a  fait  deux  grands 
maux  :  il  m'a  abandonné,  moi  qui  suis  la  source  d'eau  vive,  et 
il  s'est  creusé  des  ciiernes  fangeuses  ,  des  citernes  qui  ne  peu- 
ventconlenir l'eau  :  Duo  malu  fccit  populits  meus:  me  dereli- 
queruiU  funtein  oquœ  vivœ,  el  fuderuiit  sibi  cistermts  dissipalaSy 
quœ  Lonlinere  non  valent  uqvus.  Dieu  s'appelle  une  source  d'eau 
vive  ,  parce  qu'en  lui  seul  se  trouve  la  plénitude  de  tous  les 
biens ,  et  que  lui  seul  peut  satisfaire  tous  les  désirs  de  notre 
cœur.  Et  comme  une  source  d'eau  vive  fournit  abondamment 
les  moyens  d'étancher  la  soif  de  tous  ceux  qui  viennent  ypui- 
ser,  ainsi  Dieu  voudrait  ré|)andrc  sur  tous  les  hommes  l'abon- 
dance de  ses  eaux  divines,c'est-à-dire  de  ses  grâces,  comme  il 
nous  le  fait  entendre  par  ces  paroles  :  Si  quelqu'un  a  soif, 
qu'il  vienne  à  moi  pour  se  désaltérer  :  Si  quissilit,  veniat  ad 
meeibibui  (Joan.  7.  37).  Vous  tous  qui  avez  soif,  venez  boire 
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les  eaux  que  je  vous  présenle:  Onmes  sitienles,  venite  ad  aquaê 
(Is.  55.   I). 

XII.  Mais  il  n'eu  es!  pas  ainsi  des  créatures  figurées  par  les 
citernes.  Comme  les  cilernes  n'ont  que  les  eaux  qu'elles  reçoi- 
vent (In  ciel,  de  même  les  créatures  n'ont  que  les  biens  et  les 
pcileclions  qu'elles  ont  reçus  de  Dieu  ;  et  il  n'y  a  que  celui 
qui  en  sait  laire  un  saint  usage,  à  qui  elles  puissent  être  un 
moyeu  pour  connaitre  et  pour  aimer  Dieu.  Mais  celui  qui  cher- 
che en  elles  son  bonheur,  qui  en  lait  l'objet  principal  de  ses  af- 
fections, n'y  trouvera  aucun  bien  qui  soit  capable  de  remplir 
et  de  satisfaire  son  cœur.  Dieu  n'a-t-il  donc  pas  raison  d'invi- 
ter les  cieux  et  tous  les  habitants  de  ce  bienheureux  séjour  à  se 
couvrir  de  deuil  et  à  se  désoler,  en  voyant  l'aveuglement  des 
hommes  qui  abandoniicnl  leur  Créateur  poiu-  s'attacher  aux 
créatures  ?  Et  cependant  on  ne  peut  nier  que  lorsque  le  chré- 
tien se  rend  coupable  d'un  péché  mortel  ,  non-seulement  il 
s'éloigne  de  Dieu,  vraie  source  de  tous  les  biens ,  mais  qu'il  se 
porte  encore  vers  les  misérables  créatures  ,  qu'il  cherche  en 
elles  son  plaisir  elsalélicité,  et  qu'illes  préfère  à  Dieu  même 
en  plaçant  en  elles  sa  fin  dernière. 

XUI.  Oui  pourrait  exprimer  toute  l'étendue  et  l'énormitéde 
cette  iujure  ?  Non-seulement  comparer  la  créature  qui  n'est 
r[en  à  Dieu  qui  est  tout,  mais  encore  la  préférer  même  à  Dieu! 
Aussi  liieu  s'en  plaint-il  hautement  par  la  bouche  du  prophète 

Jsaïe  (40.  2b)l  Cui  nssiiiiiluslisvic,  l't  (nlieqnaalis,  d icilSoinlus'f 

l\*est-cepaslà,  en  effet,  vouloir  précipiter  Dieu  de  son  trône  , 
pour  y  mettre  la  créature  ?  pour  y  mettre  ce  vice,  cette  passion 
que  Ton  veutsatisraire;pour  se  faire  de  ce  vice,  de  cette  pas- 
sion, de  cette  misérable  créature,  une  idole  infâme,  une  espèce 
de  divinité?  Oui  ,  dit  saint  .lérôme,  autant  de  vices,  autant  de 
passions  dont  vous  vous  rendez  esclaves,  autant  de  fausses 
divinités  vous  élevez  dans  votre  cœur  ,  pour  les  adorer,  au 
mépris  dé  votre  Dieu.  Pour  le  plusléger  motif,  vous  laissez- 
vous  aller  à  rimpalience,  à  l'iiidiguation  ,  à  des  transports  de 
colère  ?  c'est  la  colère  qui  est  votre  l>ieu  :  Ira  ubi  tiens  es/.  Vo- 
tre cœur  est-il  sans  cesse  dévoré  par  des  sentiments  de  jaloa- 
siecoulre  votre  prochain?  c'est  l'envie  qui  est  votre  Dieu  :  fn- 
vidm  deiis  e.si.  .\'avez-vous  d'autres  désirs  que  celui  d'amas- 
ser des  richesses  ,  d'accroître  vos  possessions  ?  rargenl,  les 
biens  de  la  terre ,  voilà  votre  Dieu.  Vous  fatiguez-vous  à  la 
poursuite  des  faux  plaisirs,  des  vais  honneurs  du  monde?  ces 
plaisirs  et  ces  honneurs  sont  vos  divinités.  Mettez-vous  tout  vo- 
ire bonheur  à  satisfniiT  votre  sensuidilédansle  boire  et  dans  le 
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ïnnnger"?  la  gourmandise ,  Tivrogiierie  sont  l'obiet  de  votre 
culle  :  Qiionnn  Dens  çeuier  est  {PhW.  3. 19).  Lc  pécheur  fuit  sa 
divinité  de  Tobjel  qu'il  désire,  qu'il  honore,  qu'il  estime  plus 
que  Dieu,  et  qu'il  aime  et  recherche  comme  sa  fin  dernière  r 
Unusfiiiisquefiuod  ciip'itcl  vcnerulur,  hoc  illï  deiis  csl.  (U.Hicr., 
vel  alius  auctor,  sup.  psal.  80). 

XIV.  Vous  avez  peine  à  croire  ce  que  je  viens  de  vous  dire; 
vous  en  êtes,  pour  ainsi  dire,  scandalisés:  mais  écoulez ,  cl  vous 
serez  convaincus  de  la  vérilé  de  ce  quej'avance.  Lorsque  vous 
couîmcUezlc péché, vous  placez  Uieu  vis-à-vis  de  celle  passion 
que  vous  voulez  satisfaire,  de  ce  vain  plaisir  que  vous  voulez 
vous  procurer ,  de  cet  argent,  de  cet  honneur,  de  celle  per- 
sonne qui  est  l'objet  de  votre  passion  et  de  vos  affections,  et  vous 
prononcez  hardiuient  que  cet  honneur ,  ce  plaisir,  cet  argent, 
celle  personne  valent  |)lus  que  Dieu.  Vous  vous  faites  donc  «me 
disinilé  de  ces  objets,  puisque  vous  les  préférez  à  Dieu,  que  vous 
les  estimez  et  que  vous  les  aimez  plus  que  Kieu.  Mais,  en 
agissant  de  la  sorte,  vous  transgressez  la  loi  de  Dieu,  vous  ou- 
tragez Dieu  delà  manière  la  plus  sensible.  One  m'importe  que 
je  transgresse  la  loi  de  Dieu,  que  j'ofîcnse  Dieu,  pourvu  que 
je  me  procure  ce  plaisir  et  que  je  contente  mes  passions?  Mais 
vous  perdez  votre  âme.  Que  m'importe  encore  de  perdre  mon 
âme?  Mais  il  n'y  aura  plus  pour  vous  de  paradis;  il  vous  faudra 
l)rùlcr  éternellement  dans  l'enfer.  Je  renonce  au  |)aradis .  je 
consens  à  brider  éternellement  dans  l'enfer,  pourvu  que  je 
puisse  me  satisfaire  dans  ce  monde.  —  Voilà  le  langage  du  pé- 
rhenr ,  et  voilà  ce  que  c'est  que  le  péché.  (Uierchez-vous  à  le 
comprendre,  6  vous  qui  buvez  l'iniquité  comme  l'eau? 

XV.  Ces  expressions  font  trembler  les  âmes  justes;  et  si 
chacun  voulait  méditer  cette  effrayante  vérilé  et  en  faire  le  su- 
jet ordinaire  de  ses  réflexions ,  il  n'est  personne  qui  ne  préfé- 
rât mourir  mille  fois  plulôtque  de  commettre  un  péché  n-.or- 
lel.  Voilà  néanmoins  la  conduite  du  pécheur.  En  se  rendant 
coupabledu  péché  mortel,  il  se  fait  un  dieu  nouveau  contre  la 
défense  expresse  de  Dieu  même:  Non  ait  in  te  deus  nveus 
(Psal.  80.  10).  11  précipite  le  vrai  Dieu  du  trône  de  son  cœur, 
et  ilsubstilue  à  sa  place  une  idole  inlàme ,  comme  sont  les  créa- 
tures dont  nous  avons  parlé.  Il  préfère  ces  créatures  à  Dieu, 
il  met  en  elles  sa  fin  dernière;  et,  pour  elles,  il  n'hésite  pas 
de  sacrifier  la  grâce  et  l'amitié  de  son  Dieu,  de  perdre  son 
âme ,  de  renoncer  au  ciel  et  de  choisir  un  enfer  éternel.  O 
p'ché  mortel, combien  la  malice  exécrable  est  peu  connue  des 
liuniinesl 
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j  XVI.  CoTicîuoTis  avec  saint  Augustin  que  le  péché  csl  le  mtîî 
"^êritiihle,  le  mal  unique,  un  mal  infini,  puisque  celui  qui  le 
<onimetse  révolte  contre  son  Dieu,  en  refusant  d'obéir  à  sa 
loi,  en  le  chassant  du  trône  de  son  cœur,  pour  mettre  à  sa 
:p1ace  les  plus  infâmes  idoles,  de  viles  créatures  qu'il  préfère 
à  son  iMeu  et  dans  lesquelles  il  met  sa  fin  dernière  ;  n'hési- 
lant  pas,  pour  l'amour  de  ces  créatures,  de  perdre  la  grâce, 
de  perdre  son  âme,  de  renoncer  au  paradis,  de  mériter  un 
enfer  éternel,  d'oulrager  un  Dieu  éternel ,  tout-puissant,  in- 
finiment grand,  infiniment  bon,  infiniment  aimable,  un  Dieu 
seul  digne  de  tout  honneur  et  de  toute  gloire.  Est-il  possible 
de  porter  plus  loin  l'outrage  et  le  mépris  de  Dieu?  Si  l'honmie 
connaissait  une  seule  des  perfections  de  Dieu  ,  comment  pour- 
rait-il vivre,  après  avoir  commis  un  seul  péché  mortel?  Si 
îin  rayon  divin  éclairait  rame  du  pécheur,  la  vue  seule  d'un 
péché  mortel  serait  capable  de  le  faire  mourir. 

XVII.  Ah!  Seigneur,  nous  commentons  à  connaître  com- 
bien le  péché  mortel  est  un  grand  mal.  Tout  autre  mal  serait 
supportable  ;  mais  le  malheur  de  vous  offenser  est  si  terrible, 
que  nous  vous  supplions  de  nous  faire  éprouver  tous  les  maux 
^u  monde,  et  la  mort  même,  plutôt  que  de  nous  laisser  lom- 
l)er  désormais  dans  un  seul  péché  mortel.  Quanta  ceux  dont 
nous  nous  sommes  rendus  coupables ,  daignez  nous  les  par- 
donner dans  votre  miséricorde  infinie,  ^on,  plus  de  péché, 
■ô  mon  !àeu!  puisqu'il  nous  éloignerait  de  vous,  à  qui  nous 
voulons  toujours  être  unis  en  celte  vie ,  afin  de  mériter  le  bon- 
iieur  de  vous  être  unis  durant  l'éternité. 
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SUR  LE  PÉCHÉ, 
îie  pccbé  mortel  tend  à  détruire  Dieu,  et  renonvetlc  la  mort  de  J  Jsus-Ctirist, 

L'homnre,  en  commettant  le  péché  mortel,  méprise  la  loi 
de  Dieu ,  il  méprise  Dieu  lui-même;  il  se  préfère  à  riiini .  il  lui 
préfère  ses  passions,  il  lui  prélère  la  créature  ,  et  par  consé- 
quent il  fait  à  Dieu  l'injure  la  plus  grave,  l'outrage  le  plus 
sensible.  C'est  ce  que  nous  avons  considéré  dans  la  premi>re 
Instruction  sur  le  péché  mortel.  Mais  afin  de  mieux  connaître  la 
grièveté  et  l'extrême  malice  de  ce  péché,  nous  l'envisnge- 
jons  aujourd'hui  sous  un  autre  poini  de  vue,  et  nous  verrou* 
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qu'il  teiHl  à  détruire  Dieu  lui-même,  el  qu'il  renouvelle  de  la 
manière  la  plus  barbare  et  la  plus  cruelle  la  passion  et  la  mort 
de  Jésus-Christ. 

I.  On  ne  peut  entendre,  sans  être  saisi  d'horreur,  lesex- 
T^ressions  dont  se  servent  les  saints  Pères,  lorsqu'ils  parlent 
du  péché  mortel.  Us  rai)pellent  nn  anli-Dieu ,  pour  nous 
faire  comprendre  que  le  péché  est  direclementet  formellement 
opposé  à  Dieu.  Ils  le  nomment  un  déicide,  c'est-à-dire , cher- 
chant à  donner  la  mort  à  Dieu.  11  est  vrai  que  Dieu  ne  peut 
pas  mourir:  mais  tel  est  le  caractère  du  péché  mortel,  telle 
est  sa  perversité,  que ,  s'il  avait  autant  de  pouvoir  qu'il  a  de 
malice,  il  le  ferait  mourir.  Si  Dieu  pouvait  cesser  d'exister, 
s'il  pouvait  être  détruit ,  le  péché  mortel  le  détruirait,  le  ferait 
cesser  d'exister.  Dieu,  dit  l'Apôtre  (//.  Tim.  6.  16),  habile 
une  lumière  inaccessible  ;  il  est  assis  sur  un  trône  si  élevé, 
que  les  coups  de  la  malice  humaine  ne  peuvent  l'atteindre  : 
néaîimoins  le  péché  mortel  fait  tous  ses  elTorts  i>our  le  détrô- 
ner, eliises  perfections  mfinies  il  oppose  une  malice  infinie. 

II.  C'est  la  doctrine  de  saint  Thomas  et  de  tous  les  saints 
Pères  que,  l'injure  devenant  plus  grave  à  proportion  delà 
dignité  de  celui  qui  la  reçoit,  il  s'ensuit  que  le  péché  renferme 
une  malice  infinie,  puisqu'il  offense  un  Dieu  dont  la  majesté 
es!  infinie:  Et  uhô  peccalum  contra  Dcum  comniissum  qucun- 
dmn  itifinilatein  habet  ex  infinikite  diviiiœ  Majestatis  (D.  Th., 
3.  ]).,  q.  2 ,  art.  2.  ad  2).  Mais ,  direz-vous ,  il  n'y  a  que  Dieu 
qui  soit  inlini;  comment  donc  peui-il  être  vrai  de  dire  que  la 
malice  du  péché  est  infinie?  Je  réponds  que  si,  par  infini,  on 
entend  ce  qui  n'a  point  eu  de  commencement  et  qui  n'aura 
point  de  fin,  Dieu  seul  en  ce  sens  est  infini,  parce  que. lui 
seul  est  éternel  dans  sa  durée ,  immense  par  sa  présence,  tout- 
puissant  dans  ses  œuvres,  dans  son  être  infini,  sans  commen- 
cement et  sans  fin.  Mais,  dit  un  orateur  sacré  (Joly ,  t.  2.  sur 
h  p.  ni.  ),  si  par  infini  l'on  entend  ce  qui  est  sans  mesure, 
comme  fut  la  grâce  accordée  à  Jésus-lTirist  dès  le  premier  ins- 
î^mtdesa  conception;  ou  ce  qui  ajapporl  à  un  objet  infini, 
comme  scrailla  maternité  de  Marie,  qui  a  pour  terme  le  Verbe 
divin  ,  et  la  gloire  des  Saints  dans  le  ciel  qui  a  pour  objet 
mi  Dieu  infini;  je  réponds  que,  dansées  deux  sens,  la  malice 
du  péché  est  infinie;  premièrement,  parce  qu'elle  est  sans 
terme  et  sans  mesure  ;  et  en  second  lieu ,  à  raison  de  son  rap- 
port à  Dieu ,  que  le  péché  offense  et  déshonore  plus  que  ne 
peuvent  l'honorer  par  leurs  louanges  et  leurs  adorations  toutes 
les  âmes  justes  qui  sont  sur  la  terre,  et  tous  les  Anges  et  les 
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Sainis  qui  sont  dans  le  (ici.  lùilin,  pour  en  venir  à  noire  l)nr, 
le  péclié  esl  infiîii,  piure  que  si  Dieu  pouvait  êlre  détruil  el 
anéanti,  ce  monstre  infernal  aurait  déjà  atteint  son  but. 

Ilî.  ("e  n'est  donc  pas  assez  pour  le  pécheur  de  se  révolter 
ouvertement  contre  Dieu  en  refusant  d'ol)éir  à  sa  loi,  de  met- 
Ire  dans  son  cœur,  à  la  place  de  Dieu,  les  plus  infâmes  ido- 
les, de  préférer  les  plus  viles  créatures  à  son  Créateur,  de  le 
menre  au-dessous  d'elles  et  de  les  élever  au-dessus  de  lui.  IMùt 
à  liiMi,  dit  saint  Bernard,  que  la  volonté  perverse  du  pécheur 
se  conlenlàlde  cet'e  i-él»ellion  cl  de  celle  indigne  préférence! 
mais  non  .,  ce  n'esl  pas  là  qu'elle  veut  s'arrèlei'. 

IV.  I:llie  vajus(|u'à  déchaîner  sa  fureur,  jusqu'à  exercer  sa 
cruauté  contre  l'auleur  même  de  sa  vie,  contre  son  Créateur, 
conli'eson  Dieu.  C'est  là,  continue  saint  Cernard,  ce  qui  non- 
seulement  me  fait  horieur ,  mais  ce  (jui  serait  ca|)ahle  de  me 
faire  mourir  :  Uiituan  vcl  lus  rchns  luuii nia  cs.sv/,  ne  iit  ipHum, 
h'inihilc  diiiii!  desœviici  auriurcni.  I.es  pécheurs  se  sont  ar- 
més de  leur  épée  contre  Dieu  ,  pour  lui  doimer  la  mort  et  le 
détruire,  s'ils  étaient  assez  puissants  :  Giadium  evuijiiKn-e- 
ruut  peccaiorcs  (l's.  36.  H).  Mais  le  Seigneur  esl  un  Dieu 
lerribîe,  il  est  appelé  dans  la  sainte  l'criture  le  Dieu  fort,  le 
Toul-1'uissant,  et  le  pécheur  n'esl  qu'un  néant  devant  lui.  N'im- 
porte :  c'est  contre  ce  Dieu  terrible,  fort  el  loul-puissanlque 
ce  pécheur,  que  ce  néant  s'arme  el  se  fortifie  :  Cunira  Omnipo- 
tniicm  rohorcdiis  est  (,lob.  lii.  25).  Le  péché,  dit  saint  Jean 
Chrysoslôme ,  est  un  néant  rebelle  armé  contre  Dieu:  Niliil 
rehi'lli-,  et  in  Deumurnnihim.  Celui  qui  conmielle  péché  s'arme 
donc  contre  Dieu  pour  le  faire  mourir.  Cela  n'est  pas  pos- 
sible ,  direz-vous.  N'importe  :  le  pécheur  le  veut ,  il  fait  tout 
ce  qui  est  en  son  pouvoir  pour  détruire  Dieu  lui-même. 

V.  Ceci  ne  vous  parait  pas  vraisemblable;  mais  réfléchissez. 
Lors(|ue  ce  pécheur  jure,  lorsqu'il  déshonore  el  qu'il  vilipende, 
comme  un  démon,  le  saint  et  redoutable  nom  de  Dieu;  lors- 
qu'il profane  les  jours  consacrés  au  service  du  Seigneur  ;  lors- 
qu'il ravit  le  bien  d'aulrui,  ou  qu'il  le  relient  injustement;  lors- 
qu'il s'enivre  ou  qu'il  cherche  à  satisfaire  ses  autres  passions: 
en  un  mol,  lorsqu'il  transgresse  ouvertement  la  loi  de  son  Dieu, 
il  doit  nécessairement  vouloir  de  ces  deux  choses  l'une:  ouïe 
châtiment  dû  à  son  péché,  qui  est  la  damnation  éternelle,  ou 
l'exemption  de  ce  châlinient  el  l'impunité  de  son  crime.  Qu'il 
puisse  vouloir  sa  damnation,  le  chàliment  de  son  péché,  c'est 
ce  qu'on  ne  peut  soutenir,  parce  qu'alors  il  voudrait  son  mal. 
Cl  un  mal  éternel  :  or  l'homme  ne  peut  vouloir  que  son  bien , 


SLR   LI-:    PFXIKÎ.  13 

OU  ce  qui  a  l'apparence  du  bien.  Que  désire  donc  ce  péclicur 
ea  counnetlant  son  ciime?  Il  désire  ["impunité  de  son  péché, 
il  voudrait  qu'il  n'y  eût  aucune  loi  qui  défendit  celle  action, 
il  voudrait  qu'il  n'y  eût  aucun  cluUiment  pour  le  punir.  C'est 
ce  dont  il  se  (laite,  c'est  ce  qu'il  espère,  c'est  ce  qu'il  désire  ; 
c^est  ce  que  cherchent  à  se  persuader  un  grand  nombre  de 
pécheurs;  et  les  plus  impies  ne  travaillent  pas  seulement  à  se 
le  persuader  à  eux-mêmes,  ils  vont  encore  prêchant  à  ceux 
qui  veulent  les  entendre  ,  que  les  actions  les  plus  inlames  ne 
sont  pas  des  péchés  ,  qu'elles  ne  sonl  des  crimes  que  dans  la 
bouche  dos  prédicateurs  importuns  qui  ne  veulent  que  troubler 
la  paix  et  le  lepos  des  hommes. 

Vi.  Si  donc  le  pécheur  ne  veut  pas  le  châtiment,  mais  l'im- 
punité de  son  crime,  que  s*ensull-il?  Il  s'ensuit  qu'il  voudrait 
priver  Dii-u  de  ses  infinies  pcifeclions  ,  et  par  conséquent  il 
voudr;iit  le  détruire  et  l'anéanlir.  Car,  ou  il  désire  que  Dieu 
ne  le  voie  pas,  qu'il  ne  connaisse  pas  son  péché,  ou  que, 
s'il  le  voit  et  le  connaît,  il  n'ait  pas  la  volonté  de  le  punir;  ou 
enfin ,  que  s'il  en  a  la  volonté  ,  il  n'en  ait  [las  le  pouvoir.  Si 
le  pécheur  désire  que  Dieu  ne  le  voie  pas  lorsqu'il  commet  le 
péché,  qu'il  lic  lui  soit  pas  présent,  il  voudrait  priver  Dieu 
de  son  inunensité  et  de  sa  science  infinie.  S'il  désire  que  Dieu 
n'ait  pas  la  volonté  de  punir  son  péché,  qu'il  y  soit  indilï'érent, 
i!  voudrait  enlever  à  Dieu  sa  sainteté  et  sa  justice.  Si  enfin  il 
délire  que  Dieu  n'ait  pas  le  pouvoir  de  le  punir,  il  voudrait 
lui  oler  sa  toute-puissance  et  son  autorité  suprême.  Quelle 
malice  exécrable  !  s'écrie  saint  Bernard  (  sernt.  de  Resurr.  )  , 
quelle  prétention  sacriléj^e  1  Ciaihlis  plané  et  omnhtni  exe  cr  coula 
inalitia,  qiiœ  Dn  poleiUiam  ,  xapicndin)!  et  jnslitiam  perire  de- 
sideroi.  Que  si  le  pécheur  désire  dépouiller  Dieu  de  sa  science, 
de  sa  sainteté ,  de  sa  justice  ,  de  sa  toute-puissance  ,  ou  de 
quelque  autre  perfection,  il  veut,  autant  qu'il  est  en  lui,  la  des- 
(ruction  de  Dieu  même.  Dieu  est  cet  être  infini  qui  renferme 
nécessairement  en  lui-même  toutes  les  perfections  :  s'il  lui  man- 
quait une  seule  de  ces  perfections  ,  il  ne  serait  plus  Dieu.  Le 
pécheur  qui  voudrait  le  dépouiller  de  ces  adorables  perfections, 
voudrait  donc  par-là  même  le  détruire  etranéantir,  s'il  en  avait 
la  puissance  comme  il  en  a  la  volonté.  Conséquence  horrible, 
et  que  nous  n'oserions  tirer,  si  ce  n'était  là  la  doctrine  de  saint 
Jean  Chrysostôme  :  Verè  onmis  homo  malus,  qucmlùni  ad  volun- 
talem  sttam ,  el  mUlil  manuin  in  Dcum,  et  occidit  eum. 

Vil.  Quelle  malice  que  celle  du  péché  mortel  !  quelle  cruauté 
que  celle  du  pécheur  envers  son  Dieu  !  11  s'arme  contre  sou 
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Dieu,  pour  lui  enlever  l'être  et  le  détruire,  s'il  en  était  f*apa- 
ble.  Mais,  dites-vous,  qaand  nous  transgressons  la  loi  deDleil 
et  que  nous  commettons  le  péché ,  ce  n'est  pas  là  la  fin  que  nous 
nous  i)roposons,  nous  n'avons  pas  une  volonté  aussi  perverse; 
nous  voulons  seulement  prendre  nos  plaisirs  et  satisfaire  nos 
passions.  Qu'importe  que  vous  ne  vous  proposiez  pas  de  dé- 
truire Dieu  d'une  manière  expresse  et  directe,  si  le  péché  ren- 
ferme indirectement  et  implicitement  en  lui-même  cette  malice 
et  cette  cruauté ,  si  le  péché  ne  tend  par  sa  nature  qu'à  détruire 
Dieu ,  s'il  pouvait  être  anéanti?  (iar ,  si  Dieu  n'avait  pas  rira- 
mortalité  en  partage ,  il  cesserait  d'exister  chaque  lois  que 
l'honnue  commet  un  péché  mortel.  Ouvrez  donc  une  bonne 
fois  les  yeux,  et  cherchez  à  comprendre  l'extrême  malice  que 
renlerntc  en  lui-même  le  péché  mortel.  Ne  vous  laissez  pas 
tron»per  par  le  démon ,  qui  ne  cherche  qu'à  vous  aveugler. 
Réllêchissez  sur  celle  terrible  vérité,  ô  vous  qui  passez  vos 
joursdansToubli  de  Dieu  :  Iiitclli(jite hœcqui  ohlii-isiiminiDeitm 
(Psal.  49.  22).  En  conuneltanlle  péché,  vous  vous  êtes  effor- 
cés de  détruire  Dieu  lui-même.  Gravez-la  pour  toujours  dans 
votre  esprit  cl  dans  votre  cœur  cette  vérité,  que  le  péché  mor- 
tel tend  à  détruire  Dieu,  et  qu'il  l'aurait  déjà  détruit ,  si  Dieu 
pouvait  cesser  d'exister.  ,^ 

VIII.  Mais  celte  mort  que  les  pécheurs  n'ont  pu  faire  subir 
à  Dieu,  tandis  qu'il  était  incapable  de  mourir,  ils  l'ont  fait  souf- 
frir à  son  divin  Fils  après  son  incarnation.  A  peine  le  Fils  de 
Dieu  lait  homme  est-il  né,  que  déjà  Hérode  emploie  tous  les 
moyens  (pie  lui  inspire  sa  cruelle  politique  pour  le  faire  mou- 
rir. Jésus-Christ  s'élant  mis  ensuite  à  pronudguer  sa  doctrine 
évangélique  dans  les  provinces  de  la  Palesline,  ici  la  iiiullitude 
ingrate  veut  le  précipiter  du  haut  d'une  montagne,  là  elle  veut 
le  lapider;  plus  lard  ,  les  Scribes  et  les  Pharisiens  cherchent 
à  le  jeter  en  prison  ;  et  enfin ,  s'élant  saisis  de  sa  personne 
adorable,  ils  le  traînent  devant  leurs  tribunaux,  ils  l'insultent 
par  leurs  blasphèmes,  ils  le  déchirent  à  coups  de  fouet,  ils  lui 
•percent  la  tête  d'une  couronne  d'épines,  et  rattachent  ignomi- 
nieusement à  la  croix.  Le  voilà  sur  la  croix,  votre  Dieu;  c'est 
sur  cette  croix  que  son  àme  sainte  se  sépare  de  son  corps,  après 
les  tourments  les  plus  alTreux.  Quelle  cruauté  que  celle  que  les 
Juifs  exercèrent  contre  lui  !  L'enchainer,  le  flageller,  le  couron- 
ner d'épines ,  le  ira  ner  sur  le  Calvaire ,  et  là ,  le  crucifiera  la 
vue  d'un  pcu|)le  innombrable  !  Combien  parmi  vous  que  la 
seule  pensée,  ou  le  récit  de  celte  passion  el  do  cette  mort,  at- 
teitdriraiî  jusqu'aux  larmes  !  combien  qui,  emportés  par  leur 
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7:èle,  se  seraient  jetés  sur  les  bourreaux  qui  flrent  subir  à  no- 
tre divin  Sauveur  une  mort  si  cruelle  ! 

IX.  Réservez  vos  larmes  pour  pleurer  un  crucifiement  plus 
douloureux  que  celui  que  Jésus-Christ  endura  de  la  part  des 
.hiils.  Laissez  vivre  les  Juifs,  afin  qu'ils  soient  une  preuve  tou- 
jours convaincante  de  la  divinité  de  notre  sainte  Religion,  et 
dirigez  toute  votre  indignation  contre  un  excès  plus  monstrueux, 
c'est-à-dire  contre  Toutrage  que  le  péché  fait  à  Jésus-Christ,  et 
que  vous  lui  avez  fait  vous-mêmes  chaque  fois  que  vous  vous 
êtes  rendus  coupables  d'un  péché  mortel.  Lorsqu'un  pécheur 
commet  une  faïUe  grave ,  il  enchaîne  de  nouveau  cet  adorable 
Sauveur,  qui  a  été  cruellement  mis  à  mort  pour  les  péchés  du 
monde,  il  déchire  son  corps,  il  le  couronne  d'épines,  il  le  traîne 
sur  le  Calvaire,  il  renouvelle  toutes  ses  plaies,  il  le  crucifie 
de  nouveau  en  lui-même  :  Rursùs  cnicifiijmtes  sibimelipsis  Fi- 
tium  Dci(neh.6.e). 

X.  Est-il  bien  possible,  ô  mon  Dieu,  que  le  péché  vous  ait  fait 
mourir  et  vous  fasse  mourir  encore  chaque  jour,  vous  qui  nous 
avez  donné  la  vie ,  et  qui  nous  comblez  de  tant  de  grâces  et 
de  tant  de  bienfaits?  Figurons-nous  un  fils  dénaturé  ijui  a  poussé 
la  barbarie  jusqu'à  plonger  un  poignard  dans  le  sein  de  celui 
dont  il  tenait  la  vie,  et  qui,  bien  loin  d'avoir  jamais  fait  aucun 
mal  à  ce  fils  ingrat ,  n'avait  cessé  de  lui  donner  des  marques 
de  sa  tendresse  et  ne  s'était  occupé  que  du  soin  de  lui  laisser 
un  brillant  héritage.  Ce  fils,  qui  n'a  pas  encore  perdu  tout  sen- 
timent d'humanité,  est  saisi  d'horreur  à  la  vue  de  son  crime; 
il  cherche  les  lieux  les  plus  retirés,  pour  se  dérober  à  la  vue 
des  hommes  ;  il  se  condamne  à  pleurer  son  forfait  le  reste  de 
ses  jours.  Dieu,  touché  de  son  re))entir  et  de  ses  larmes ,  lui 
rend  miraculeusement  son  père;  et  ce  tendre  père,  oubliant 
Tingralitude  et  la  perfidie  de  son  fils,  lui  donne  le  baiser  de 
paix  et  l'établit  de  nouveau  son  héritier.  Que  diriez-vous  de  ce 
fils  si,  après  tant  de  bontés  et  tant  de  faveurs,  il  venait  à 
plonger  de  nouveau  le  fer  dans  le  sein  de  son  père ,  et  à  le 
faire  mourir  une  seconde  fois?  Vous  ne  trouveriez  pas  de  ter- 
mes pour  rendre  toute  la  barbarie  de  ce  fils  dénaturé. 

XI.  C'est  là  cependant  la  conduite  que  vous  avez  tenue  en- 
vers Jésus-Christ,  votre  père  céleste  :  vos' péchés  l'avaient  déjy 
fait  mourir  par  la  main  des  Juifs;  mais  s'étantressttscilé  par 
sa  toute-])uissance,  il  vous  a  donné  le  baiser  de  paix,  il  vous  a 
réconciliés  avec  lui:  et,  après  tant  démarques  de  tendresse, 
\OHsIiii  donnez  encore  la  mort,  en  retombant  dans  le  péché 
mortel  !  Mille  fois  il  vous  a  pardonné,  et  nilUe  fois  vous  êtes 
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rotonîbés  :  non  contents  de  Tavoir  cuuvert  de  plaies  une  pre- 
mière l'ois ,  vous  renouvelez  ces  plaies  chaque  jour ,  par  vos 
nouvelles  rechutes  dans  le  péché  ;  non  conlcnts  de  l'avoir  cru- 
€iiié  une  première  fois ,  vous  le  crucifiez  tous  les  jours  dans 
vulre  cœur  :  bar,  chacpie  fois  que  le  pécheur  se  rend  coupable 
4Îinie  faute  niorlelle ,  il  crucitie  en  lui-inèine  le  Fils  de  Dieu. 
i/est  la  doctrine  formelle  de  saint  Paul  :  liitrsùm  cmcip jenlcs 
aibiDieiipsis  Filinm  [Ici.  Crucifiement  qui  serait  bien  plus  dou- 
loureux à  Jésus-Christ,  s'il  pouvait  encore  soulTrir,  que  ne  le 
lui  celui  qu'il  subit  de  la  main  des  bourreaux.  Crucifiement 
plus  injurieux  à  .Jésus-Christ ,  que  celui  qu'il  endura  sur  le 
(Calvaire  :  car,  si  les  luifs  le  crucifièrent,  ce  ne  lut  qu'autant  que 
.lésus-ChrisU'avait  bien  voulu.  Il  s'est  olîerl,  dit  le  prophète 
Isaïe,  parce  qu'il  l'a  voulu  :  Obitiias  a^t,  quld  ipse  volnH  (53.  7). 
Mais  le  |)ècheurqui  le  fait  mourir  en  lui-même  i)ar  le  péché, 
agit  contre  la  volonté  expresse  de  .lésus-(.hrist.  lit  par  combien 
de  saintes  inspirations  ne  cherche-l-il  pas  à  détourner  cet  in- 
£!;rat  d'un  si  horrihle  attentat!  «  [""ais-moi  celle  grâce,  ô  mon 
(ils,  dit-il  à  chaque  instant  au  cœur  de  cet  endurci  ;  ne  m'offense 
plus,  ne  me  fais  plus  mourir.  » 

XII.  Les  Juifs  ne  le  crui-ifièrenf  qu'une  seule  fois,  elle  pé- 
cheur le  crucifie  autant  de  fois  qu'il  commet  des  péchés  mor- 
tels. Les  Jnils  le  crucifièrent  alors  (|u'il  était  sujet  aux  souffran- 
ces el  à  la  mort,  et  laiidis  qu'il  était  dans  la  disposition  de 
souffrir  et  de  mourir  pour  nous;  et  le  pécheur  fait  tout  ce  qui 
est  en  lui  pour  le  faire  mourir  tandis  qu'il  est  assis  glorieux  el 
immortel  à  la  droite  de  son  Père.  Les  Juifs,  en  lui  donnant  la 
mort,  ne  furent  (jue  les  exécuteurs  de  la  sentence  que  Dieu  le 
l'ère  avait  prononcée  de  toute  éternité  contre  son  divin  Fils, 
4'omme  nous  l'apprend  l'apùtre  saint  Pierre  (/le/.  Ap.  1.  28), 
pour  accomplir  le  grand  ouvrage  delà  rédemption  el  du  salut 
des  hommes;  el  le  pécheur,  en  le  crucifiant  de  nouveau  dans 
son  cœur  par  le  péché,  ne  fait  qu'exécuter  les  desseins  de  ^a 
volonté  perverse;  et  bien  loin  que  cette  mort  qu'il  fait  souffrir 
à  Jésus-(Jirislsoilpour  lui  un  moyen  de  salut,  comme  celle 
<iue  les  Juifs  lui  firent  subir  sur  le  Calvaire,  celle  mort  devient 
pour  le  pécheur  le  principe  et  la  cause  de  sa  condamnation. 
Les  Juifs  firent  mourir  ce  Hoi  de  gloire,  sans  le  connaître  ;  puis- 
que lésus-Christ  lui-même,  pour  obtenir  de  son  Père  le  pardon 
<le  SCS  bourreaux,  lui  dit  :  «  Mon  Père,  pardonnez-leur,  parce 
qu'ils  ne  savent  pas  ce  qu'ils  font.  »  {Lac.  23.  Vt).  S'ils  l'eus- 
sent connu,  dit  saint  Paul  (/.  Cor.  2.  4),  ils  ne  l'auraient  jamais 
crucifié:  Sicotjnovissent,  nunqiùm  Doininuin glorU/e  crMci/à-iS' 
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ieut.  Mais  le  pécheur  le  fait  mourir  tout  en  le  reconnaissaut 
pour  sou  Créateur,  pour  son  Rédempteur  et  pour  son  Dieu  ;  en 
sachant  que  celui  à  qui  il  donne  la  mort  par  son  péché  est  le 
même  qui  a  donné  sa  vie  et  répandu  tout  son  sang  pour  son 
sakit  et  pour  le  salut  du  monde  entier. 

XUl.  Mais  ce  qui  nous  fait  mieux  connaître  encore  l'hor- 
rihle  cruauté  du  pécheur ,  et  ce  qui  met  le  comhie  à  la  malice 
du  péché ,  c'est  la  manière  dont  il  renouvelle  la  mort  de  Jé- 
sus-Christ et  dont  il  le  crucifie.  Les  Juifs,  à  la  vérité,  l'ont 
fait  mourir  d'une  manière  hicn  cruelle  et  barbare  en  ralliubant 
à  une  croix  :  mais  le  pécheur  porte  l'atrocité  plus  loin  ;  il  fait 
de  lui-même  et  de  son  propre  corps  une  croix  à  laquelle  il  at- 
tache de  nouveau  le  Fils  de  Dieu:  Cninfvicniea  sihimctipsi^ 
Filiuiii  Dei.  Remarquez  celle  expression  terrible  de  suint  l'aul, 
dont  vous  n'avez  peut-être  jamais  reconnu  toute  la  force:  5/- 
hinicdpsis:  le  pécheur  crucilie  le  Fils  de  Dieu  non  plus  sur 
le  bois,  comme  le  tirent  les  Juifs  ,  mais  sur  lui-même;  il  esta 
la  fois  et  la  croix  et  le  bourreau  de  Jésus-Christ.  Avez-vous 
jamais  entendu  dire  qu'un  ennemi  soit  parvenu  à  ce  pohit  de 
cruauté,  que  de  vouloir  servir  lui-même  de  gibet  pour  faire 
mourir  son  ennemi? 

XIV.  Oh  !  combien  de  fois  n'avez-vous  pas  fait  de  votre 
âme  et  de  voire  corps  un  gibet ,  une  croix  sur  laquelle  vous 
avez  attaché  Jésus-Christ:  Rursùm  cnicifricHics  ^'obiunteiipsis 
Filidiii  DcH  Condiien  de  fois  ne  l'avez-vous  pas  crucifié  dans 
votre  esprit,  par  vos  mauvaises  pensées;  dans  votre  cœur, 
par  vos  mauvais  désirs?  (  œurs  plus  durs  que  le  marbre, 
c'est  ainsi  que  vous  traitez  votre  Dieu!  Combien  de  fois  ne 
l'avez-vous  pas  crucifié  dans  vos  yeux ,  par  vos  mauvais  re- 
gards; sur  votre  langue,  par  vos  mauvais  discours  ,  par  vos 
médisances ,  par  vos  jurements  et  par  vos  blasphèmes  ?  Com- 
bien de  fois  vos  mains  n'ont-elles  pas  servi  de  croix  à  Jésus- 
Christ  ,  par  les  vols ,  les  injustices ,  et  tant  d'autres  actions 
criminelles  dont  vous  vous  êtes  rendus  coupables?  Depuis 
quel  nombre  d'années  ne  faites-vous  pas  de  votre  àme  et  de 
toutes  ses  puissances ,  de  votre  corps  et  de  tous  ses  mem- 
bres, autant  de  gibets  auxquels  vous  attachez  le  Fils  de  Dieu? 
Chacpie  fois  que  vous  avez  commis  un  péché  mortel ,  vous  ave/, 
faitsoulTrir  à  Jésus-Christ  une  mort  plus  cruelle  que  celle  qu'il 
endura  sur  le  Calvaire  ;  vous  avez  percé  ses  pieds  et  ses  niains; 
en  un  mot,  vous  avez  fait  de  vous-mt'mes  un  gibets  ;•  L-quri 
vous  avez  crucilie  de  nouveau  le  Fils  de  Dieu:  Rursù  i,  ruct- 
fvjeiilcs  voOimnclipiiis  !'i(iuin  Uci. 
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XV.  Ne  sentez-vous  pas  se  réveiller  dans  votre  cœur  ê^ 
seniimenls  triuilignalion  coiitre  vous-mêmes,  à  la  vue  de  celle 
conduite  que  vous  avez  tenue  envers  votre  lUeu  ?  De  vons 
sentez-vous  point  attendris,  point  changés,  point  convertis? 
Ces  réflexions ,  qui  ont  converti  les  pécheurs  les  plus  obsti- 
nés, brisé  les  cœurs  les  plus  durs,  ne  feraient-elles  sur  vous 
aucune  impression?  En  voyant  l'état  déplorable  où  vos  péchés 
ont  réduit  ,)ésus-('hrist  sur  la  croix,  au  lieu  d'être  remplis 
pour  lui  des  sentiments  de  la  plus  tendre  compassion,  delà 
plus  vive  reconnaissance,  aurez-vous  encore  la  force  et  le  cou- 
rage de  le  faire  souiïrir,  de  le  faire  mourir  de  nouveau  par 
vos  péchés?  Quel  mal  vous  a  donc  fait  cet  aimable  Sauveur? 
que  pouvait-il  faire  de  plus  pour  vous?  Ou  ai-je  dû  faire  à  ma 
vigne ,  que  je  n'aie  pas  fait?  vous  dit-il  lui-même  :  Quid  est 
qiiod  iillrà  ihbiii  fm-crc  v'neœ  iiieœ  ,  el  non  fccVi  (Is.  ô.  4). 

XVI.  11  vous  a  donné  l'existence  ,  il  vous  l'a  conservée,  il 
vous  a  rendu  la  santé,  il  vous  a  préservés  de  mille  accidents; 
il  est  descendu  sur  la  terre  ,  il  s'est  fait  homme,  il  a  donné  sa 
vie  et  répandu  son  sang  pour  vous  préserver  de  la  damnation 
éternelle.  Mille  fois  il  vous  a  pa-rdonné  vos  péchés,  il  s'est  donné 
à  vous  dans  la  sainte  communion  ;  il  n'a  cessé  de  vous  combler 
£le  ses  bienfaits  :  est-ce  là  ce  qui  vous  porte  à  le  mépriser,  à  trans- 
gresser sa  loi ,  à  faire  tout  ce  qui  est  en  vous  pour  le  faire  mou- 
rir de  nouveau  par  vos  péchés;  à  faire  de  votre  àme,  devo- 
li'e  corps,  de  tout  vous-mêmes  un  gibet  pour  le  trucider?  Ah! 
que  cette  pensée,  que  vos  péchés  donnent  la  mort  à  .lésus- 
Christ,  vous  rende  inconsolables  pour  tous  ceux  que  vous  avez 
eu  le  malheur  de  commettre.  Que  votre  douleur  et  votre  repen- 
tir d'avoir  si  souvent  elsi  grièvement  offensé  celui  qui  n'a  cessé  et 
qui  ne  cesse  de  vous  faire  du  bien,  durent  autiuit  que  votre  vie. 

XVII.  A  la  vue  de  cette  croix  où  nos  péchés  ont  attaché  .Jé- 
sus-Christ,  écrions-nous  avec  sainte  Catherine  de  Gènes: 
«  0  Jésus  crucilié ,  ù  amour  !  ])lus  de  péché ,  non ,  jamais  plus 
de  péché,  puisqu'il  tend  à  vous  donner  la  mort.  Comment  se 
peut-il  faire  que  nous  ayons  été  assez  ingrats  pour  vous  olTen- 
ser?  pourcjuoi  ne  sommes-nous  pas  morts ,  plutôt  que  de  coni- 
nietlre  ce  péché?  iNous  méritons  des  chàtiuients  éternels;  mais 
souvenez-vous.  Seigneur,  que  vous  nous  avez  mérité  notre  par- 
tlon  au  prix  de  votre  sang  et  de  votre  vie.  Lavez  donc  toutes  nos 
fautesdaus  ce  sang  précieux,  afin  que  nous  puissions  être  admis 
dans  cet  heureux  séjour  que  vous  réservez  à  ceux  qui  oiille 
cœur  pur.  Ainsi  soit-il.  » 
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TROISIÈME   INSTRUCTION 

SUR   LE  PÉCHÉ. 
Haine  que  Dieu  poilc  au  pcclic. 

Je  ne  puis  Iroiiver  des  expressions  capables  (le  renciiTî  exac- 
teiuoiil  etde  bien  l'aire  comprendre  loulc  Tingraliludc  de  ces 
cliréiiens  qui,  après  avoir  eu  Taudace  d'oulrager  Dieu  par  le 
péché  niorlel,  sont  encore  assez  lé  nié  la  ires  pour  oser  dire  : 
Qu'est-ce,  après  loul,  que  cepécUé?  qnelmal  ai-jc  fait  en  le 
^niniellanl  ?  0  aveuiilenienl  profond  !  Ce  que  c"esl  qu'un  pé- 
chés Vous  reiiardez  donc  comme  une  chose  indilTérenlc  de 
vous  révolter  contre  le  Vlaili'e  souverain  de  l'univers,  de  se- 
couer le  joui;  de  sa  lui  sainte  pour  vivre  selon  vos  caprices,  d'a- 
bandoniicr  1  lieu  pour  vous  attacher  aune  vile  créature,  pour 
goûter  un  faux  plaisir  d'un  instant  ?  Les  réflexions  faites  pré- 
cédemmeil  ne  sullisenl  donc  point  encore  pour  vous  faire 
concevoir  toute  Kénormité  et  la  m:dice  du  péché  mortel  ?  Or, 
si  ce  que  le  pécheur  fait  contre  Dieu  n'est  pas  capable  de  vous 
don  er  une  juste  idée  de  ce  que  le  péché  est  en  lui-même, 
avançons,  et  disons  quelque  chose  delà  conduite  de  Dieu  en- 
vers lui.  Nous  verrons  aujourd'hui  qu'il  faut  que  la  malice  du 
péché  mortel  soit  extrême,  puisque  i>ieu  ne  peut  nullement  le 
souffrir,  qu'il  lui  est  essentiellement  opposé,  qu'il  le  hait,  qu'il 
le  déteste  et  le  châtie  partout  où  il  le  trouve. 

I.  La  haine  que  Dieu  porte  au  péché  est  si  grande,  qu'il  n'y 
a  pas  de  langue  cai)able  de  l'exprimer,  ni  d'esprit  créé  qui 
puisse  la  concevoir.  Néanmoins,  pour  vous  montrer  combien 
nous  devons  le  détester  à  l'exemple  de  Dieu  môme,  consid- 
tons  les  saintes  Ecritures  et  les  saints  Pères.  Le  Roi-Prophète 
nous  dit  que  tou^  les  malins  d  s'occupait  à  considérer  l'opi^o- 
ijilion  infinie  qui  existe  entre  Dieu  elle  péché,  et  il  concluait 
par  ces  paroles  :  Non,  ô  mon  Dieu  î  vous  ne  pouvez  aucune- 
ment vouloir,  ni  souffrir  le  ])éché  :  Qnouiam  non  Dcm  volens 
iniqniitiieni  In  es  (Ps.  6.  V.  5).  Jamais  le  pécheur,  tant  qu'd 
sera  souillé  de  crimes,  ne  pourra  s'ajjproclier  de  vous,januiLS 
vous  ne  pourrez  le  souflVir  en  votre  |)résence  :  Aviiue  hubiui- 
b'itjiijcta  le  ni(tli(]nus,nc(j!ie  pei)n(incbuiU  inju^li  aiHc  otulos  taos. 
Vous  délestez  tous  ceux  quicommellenl  l'iuiquilé  :  OdisU  om- 
Ves  qui  npemulur  iniquilatcin. 

II.  Ce  qui  est  le  plus  propre  à  nous  faire  concevoir  l'aver: 
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sion  de  Dieu  contre  le  péché,  c'est  qu'il  est  Tunique  objet  de 
sa  hainc,et  nous  pouvons  dire  qu'il  ne  déleste  dans  le  pécheur 
que  le  péché  même.  L'enfer,  tout  affreux  qu'il  esl,  n'est  pas 
pour  Dieu  un  objet  d'horreur,  puisque  c'est  lui  qui  l'a  créé 
pour  être  le  lieu  de  ses  vengeances,  pour  y  châtier  les  anges 
rebelles  et  tous  ceux  qui  meurent  dans  l'état  du  péché  mor- 
tel. Non,  Dieu  ne  déteste  dans  l'enfer  que  ce  qu'il  a  détesté 
<Jans  le  ciel,  lorsque  les  mauvais  anges  l'y  ont  introduit  ;  que 
ce  qu'il  déleste  sur  la  terre,  quand  les  hommes  le  commettent, 
c'est-à-dire  le  péché  et  le  péché  seul.  C'est  la  raison  pour  la- 
quelle Dieu  ne  cessera  jamais,  pendant  l'éternité,  de  délester 
les  démons  ainsi  que  tous  les  réprouvés,  et  qu'il  ne  fera  ja- 
mais de  paix  avec  eux,  parce  qu'ils  seront  toujours  dans  l'état 
du  péché.  ¥a  au  contraire,  à  peine  l'homme  a-t-il  chassé  ce 
monstre  de  sou  cœur  en  celle  vie,  que  Dieu  cesse  de  le  haïr  et 
qu'il  fait  la  paix  avec  lui.  «  .le  vois,  dit  sainte  Catherine  de  Gé- 
«  nés  {C.  Il),  que  Dieu  a  tant  de  conformité  avec  la  créature 
»  raisonnable,  que  si  le  démon  pouvait  se  dépouiller  du  véte- 
»  mcnl  (lu  péché  dont  il  est  couvert,  à  cet  instant  même  Dieu 
r>  s'unirait  à  lui  par  un  véritable  amour.  J'en  dis  autant  de 
))  l'homme:  puriliez-lc  du  péché,  et  laissez  agir  notre  Dieu,  la 
«  douceur  même,  qui  n'a  d'autre  désir  que  de  s'unir  à  notre 
«  àmc.  Ce  qui  nous  montre  qu'il  est  le  seul  mur  de  division  en- 
»  tre  Dieu  et  l'homme,  et  par  conséquent  le  seul  objet  de  sa 
«  haine  :  Iniiniildlcs  {'csliœ  diviscrunl  inlcr  vos  cl  Deum  vex- 
M  Inun.  (Isa.  .^9.  '2).  » 

111. Un  Dieu  infiniment  sage,infinimcnljusle,toul-pui.:;sLin*,ii'a 
donc  dans  tout  l'univers  d'autre  ennemi,  ni  d'autre  objet  de  sa 
haine  que  le  péché. Oui, c'est  toi  seul,  monstre  infernal,queDieu 
ne  peut  pas  supporler,que  Dieu  ne  peut  pas  aimer,par('e qu'il  a 
tout  fait  ;  toi  seul,  tu  n'es  pas  son  ouvrage  :  c'est  toi  seul  qu'il 
abhorre,  (ju'il  délesle.  Oh  '  si  les  chrétiens  médilaient  bien  celle 
vérité  qui  est  si  manifesle,  comment  pourraient-ils  commeltre 
un  seul  péché?  le  commettraient-ils  avec  tant  de  facilité? y  vi- 
vraient-ils paisiblement,  connue  ils  y  vivent?  Ah '.que  les  Saints 
éclairés  des  lumières  célestes  connaissaient  bien  mieux  l'cnor- 
mité  du  péché!  aussi  en  fuyaient-ils  jusqu'à  l'apparence.  On 
en  a  vu  qui  sont  tombés  morts  en  méditant  sur  la  malice  du 
péché  mortel,  ou  seulement  en  entendant  des  discours  crimi- 
nels. Quel  esl  donc  l'aveuglement  des  hommes  qui  aiment  le 
péché,  seul  objet  de  la  haine  infinie  de  Dieu  ! 

IV.  M;us  d'où  vient,  direz-vous,  qu'un  Dieu  toutamournour- 
I il  cil  !ui-m<iiie  uFîc  iuissi  grande   horreur  du  péché?  Tous 
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les  théologiens  léponilciU  avec  Siiint  Ihomas,  que  cette  haine 
de  l>ieu  pour  lui  naît  de  l'amour  qu'il  se  porte  à  lui-même. 
Comme  le  bien  est  l'objet  de  l'amour,  le  mal  est  l'objet  de  la 
haine  (/'.  2,  quieai.  29,  ari.  I).  Or,  dit  il  ailleurs,  le  péché,  qui 
est  l'unique  mal  véritable,  est  diamétralement  opposé  au  bien 
incréé  qui  est  Dieu,  parce  qu'il  est  coutrairc  à  l'accomplisse- 
ment de  sa  volonté  età  son  amour  (  P.\,ri.  48,  art.  6,  2. rat.). 
La  mesure  de  l'amour  que  Dieu  se  porte  à  lui-même  est  donc 
la  mesure  de  la  haine  qu'il  a  contre  le  péché.  Dieu  est  le  sou- 
verain bien,  et  le  seul  bien  véritable  ;  le  péché  est  le  souve- 
rain mai,  et  le  seul  mal  véritable.  Dieu  est  une  beauté  sou- 
veraine et  infinie,  le  péché  est  une  difformité  souveraine  et  in- 
finie. Dieu  est  la  source  de  toute  sainteté,  de  toute  vertu,  de 
toute  perfection  ;  le  |)éché  est  la  source  de  toute  malice,  de 
tout  défaut,  de  toute  imperfection.  Le  pécbé  est  donc  essentiel- 
lement opposé  à  Dieu.  Autant  Dieu  a  d'amour  pour  lui-même, 
autant  il  doit  donc  avoir  d'aversion  pour  le  péché.  D'où  il 
suit  (pie  Dieu  s'aiinant  d'un  amour  nécessaire,  infini,  éternel  et 
efficace,  ii  le  hail  d'une  haine  nécessaire,  iufluie,  étemelle  et 
efficace. 

V.  Premièrement,  l'amour  que  Dieu  se  porte  à  lui-même  est 
un  amour  nécessaire.  Si  le  bien,  comme  nous  l'avons  dit,  est 
l'objet  de  l'amour ,  Dieu  étant  le  souverain  bien  ,  est  par-là 
même  souveraincmenl  aimable.  Or,  ce  bien  souverainement 
aimable  existe  nécessairement  ,  et  l'amour  que  Dieu  se  porte 
a  lui-même  étant  inséparable  de  son  existence,  il  s'ensuit  que 
Dieu  s'aime  nécessairement ,  et  par  conséquent  la  haine  qu'il 
porte  au  péché  qui  lui  est  essentiellement  opposé  devient  en 
lui  une  haine  nécessaire.  La  haine  dans  l'homme  est  un  acte 
de  sa  volonté  libre  qui  peut  le  produire,  le  suspendre,  ou  faire 
un  acte  contraire;  mais  en  Dieu  la  haine  du  péché  appartient 
à  sa  substance  même,  et  par-là  cette  haine  lui  est  essentielle 
connue  ses  autres  perfections  divines.  D'où  nous  devons  con- 
clure (pie  la  toute-puissance,  la  sagesse,  la  sainteté,  la  miséri- 
corde étant  des  attributs  essentiels  de  la  Divinité, aussi  bien  que 
sa  haine  pour  le  péché,  Dieu  le  déteste  de  toute  l'étendue  de. 
sa  puissance,  de  toute  l'étendue  de  sasagessc,de  toute  l'étendue 
de  sa  sainteté,  de  toute  1  étendue  de  sa  miséricorde. 

VI.  Mais  on  ne  peut  pas  concevoir  comment  Dieu  déteste 
le  pécbé  de  toute  sa  miséricorde  ?  La  miséricorde  de  Dieu 
n'est-elle  pas  cet  attribut  qui  porte  son  cœur  plein  d'amour  ù 
répandre  ses  grâces  sur  les  hommes,  à  leur  communiquer  ses 
don--,  a  iaiii'  (lu  i)ion  à  tous  ?  Oui,  mes Trère:' ,  c'est  îà  le  iluux 
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caractère  de  la  miséricorde  divine;  mais  le  péché  s'oppose  à 
ses  desseins  :  elle  ne  voudrait  que  nous  faire  part  de  ses  bien- 
faits,  mais  le  péché  en  arrête  le  cours  ;  elle  voudrait  pardou- 
uer  aux  pécheurs  ,  mais  le  péché  la  force  à  les  châtier.  Ah  !' 
malh.eureux  pécheurs  î  Dieu,  dans  sa  miséricorde ,  voudrait 
vous  combler  de  ses  faveurs  en  cette  vie,  et  vous  rendre, 
participants  dans  l'autre  d'une  gloire  éternelle  ;  et  vous,  par 
vos  péchés,  vous  lui  faites  résistance  :  vous  le  forcez  à  s'éloi- 
gner de  vous,  à  vous  abandonner  ici-bas  à  votre  sens  réprouvé,, 
et  à  vous  condamner  après  votre  mort  à  des  peines  éternelles. 

Vil.  Mous  avons  dit ,  en  second  lieu,  que  l'amour  que  Dieu 
se  porte  à  lui-même  est  un  amour  éternel.  Puisque  Dieu  s'ai- 
me nécessairement,  il  n'a  jamais  pu  exister  sans  cet  amour  : 
or,  puisqu'il  existe  de  toute  éternité,  il  s'aime  de  toute  éter- 
nité, cila  mesure  de  l'amour  qu'il  a  pour  lui  étant  la  mesure 
de  la  haine  qu'il  a  contre  le  péché,  il  iaut  dire  que  cette  haine 
qu'il  a  conçue  contre  lui  est  éternelle, et  que  si,  dans  réter- 
nité  de  Dieu,  l'on  pouvait  concevoir  un  premier  moment  de 
son  existence,  dès  ce  |)remier  instant  il  aurait  détesté  le  péché. 
Oh.  1  si  l'homme  voulait  encore  réfléchir  sur  cette  vérité^que 
uon-r-eulement  Dieu  voit  et  déteste  présentement  son  péché, 
mais  qu'il  l'a  vu  et  délesté  de  toute  éternité,  comment  aurait- 
il  le  courage  d'en  commettre  un  seul  ?  ou,  s'il  avait  eu  le  mal- 
heur de  le  commettre,  conunent  pourrait-il  vivre  un  seul  ins- 
tant dans  cet  état,  sans  se  repentir  et  sans  en  purilierson  âme? 
H  est  vrai,  néanmoins,  que  de  toute  éternité  Dieu  voyait  et  dé- 
testait ces  usures,  ces  contrats  illicites,  ces  injustices  de  toute 
espèce,  ces  vengeances,  ces  parures  affectées  et  criminelles;  el 
cependant  ces  injustices,  ces  vengeances  ,  et  tous  ces  crimes 
se  commettent  chaque  jour  ;  et  après  que  l'on  s'en  est  rendu 
coupable,  on  vit  tranquille,  sans  se  mettre  en  peine  de  se  cor- 
riger et  de  changer  dévie! 

Mil.  troisièmement.  Dieu  s'aime  d'un  amour  infini.  Puis- 
que le  bien  est  l'objet  de  l'amour,  i)lu3  ce  bien  est  grand. plus 
il  est  aimable  :  or  ,  Dieu  étant  un  bien  infini  et  infiniment  aima- 
ble, son  amour  pour  lui-même  est  donc  un  amour  infini;  el 
comme  sa  haine  du  péché  est  proportionnée  à  cet  amour , 
cette  haine  est  nécessairement  infinie  :  il  le  déteste  donc  d'une 
haine  infinie.  Ah  !  (  hrétiens,l;)rsque,  aveuglés  par  la  passion, 
vous  êtes  sur  le  point  de  commettre  un  péché  mortel ,  arrê- 
tez-vous un  instant,  et  dites-vous  à  vous-mêmes:  (lettt^  action 
que  je  vais  faire  est  si  abominable  aux  yeux  de  Dieu,  qu'il  la 
déleste  d'une  haine  infinie,  et  je  sei-ais  assez  insensé  pour  m"cu 
lendre  coupable  ! 
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IX.  Et,  en  effet,  dites-moi  quelle  serait  votre  consternation, 
si  vous  appreniez  dans  ce  moment  qu'un  grand,  un  puissant 
de  la  terre  auquel  il  vous  est  impossible  de  résister  ,  est  devenu 
vo're  implacable  ennemi 'M'ombien  vous  vous  estimeriez  mal- 
heureux si  vous  aviez  pour  ennemis  votre  prince  ,  tous  les 
princes  de  la  terre  ,  tous  les  hommes  ensemble  !  Oii  !  Dieu  , 
où  pourriez-vous  trouver  un  asile  pour  vous  mettre  à  couvert 
des  elïels  de  cette  haine  ?  \ih  bien  !  toute  cette  haine  ne  serait 
qu'un  néant  en  comparaison  de  celle  que  Dieu  vous  porte  à 
raison  de  votre  péché,  le  puis  même  ajouter  que  toute  la  haine 
des  démons  contre  les  hommes  ne  serait  rien,  comparée  à 
celle  de  V'inn  dont  vous  êtes  devenus  robjel  en  consentant  au 
péché.  0  vous,  qui  entendez  ou  qui  lisez  celle  elfrayante  vé- 
rité, et  qui,  pour  votre  malheur,  vous  trouvez  peut-être  dans 
l'étal  du  péché  mortel,  commt-it  ne  frissonnez-vous  pas  d'é- 
pouvante en  pensant  que  vous  êtes  l'objet  d"une  haine  néces- 
saire, éternelle  et  inlinie  d'un  Dieu  tout-puissant? 

\.  luitin,  l'amour  de  Dieu  pour  lui-même  est  un  amour 
efficace,  l'eilicacité  ét.mt  le  caractère  du  véritable  amour  ;  et 
pareillement  la  haine  qu'il  porte  au  péché  est  une  haine  edi- 
cace,  en  ce  sens  qu'il  ne  le  laisse  jamais  impuni,  mais  qu'd  le 
châtie  partout  où  il  le  trouve.  Les  théologiens  ,  avec  les  lu- 
mières des  divines  lA'ritures  et  des  saints  l'ères  ,  distinguent 
dans  Dieu  deux  sortes  de  haines  contre  le  péché  :  une  haine 
d'abomination ,  et  une  haine  d'inimitié.  Dieu  ne  déteste  pas 
seulement  le  péché  d'une  haine  d'abomination,  qui  est  celle 
dont  nous  venons  déparier,  et  qui  consiste  en  ce  qu'il  abhorre 
le  |)éclié  comme  une  chose  qui  lui  est  essentiellement  et  infi- 
niment opposée;  mais  il  le  déteste  encore  d'une  haine  d'ini- 
mitié, qui  consiste  en  ce  qu'il  lui  fait  ressentir  les  cllets  terri- 
bles de  sa  colère  et  de  sa  vengeance,  comme  à  son  ennemi  dé- 
claré. Il  n'a  jamais  pu  le  soullrirdans  aucune  de  ses  créatures 
raisonnables  ;  il  l'a  poursuivi  et  le  poursuit,  il  l'a  puni  et  ic 
punira  éternellement  par  les  châtiments  les  plus  formidables. 

XI.  Le  premier  qui  éprouva  les  effets  de  cette  haine  d'ir.i- 
milié  que  Dieu  conserve  contre  le  péché,  fui  le  chef  des  mau- 
vais ange  ,  qui ,  ayant  eu  pour  complices  de  sa  rébellion  la  plus 
grande  ptutie  de  ces  esprits  célestes,  les  vit  aussi  partager  sou 
chàliment.  Le  prophète  lsaïe(  c.  14jet  le  prophète  Lzéchiel 
(c.  28),  qui  nous  ont  dépeint  cet  ange  supérieur,  nous  le  re- 
présentent doué  des  qualilés  les  plus  rares  et  les  plus  subli- 
mes :  il  semble,  ù  la  descriplion  qu'ils  en  font,  que  Dieu  ait 
voulu  employer  les  ressources  de  sa  puissance  pour  orner  cet 
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esprit  des  plus  belles  prérogalives ,  pour  le  faire  briller  fiii- 
desstis  des  autres  intelligences,  comme  la  plus  belle  étoile  de 
noire  horizon  brille  au-dessus  des  autres  étoiles  ;  elcej)endanl 
ce  plus  beau  rayon  de  la  Divinité  est  changé  subitement  en 
démon.  11  avait  été  créé  pour  être  les  délices  du  paradis,  et  le 
voilà  précipité  au  fond  des  abimes.  Et  d'où  vient  une  si  tcrrb 
hle  punition  ?  pourquoi  Dieu  armc-t-il  sa  droite  pour  châtier 
de  la  sorte  Lucifer  et  ses  adliérents  ,  sans  attendre  un  seul 
instant,  sans  leur  donner  le  temps  de  faire  pénitence  ? 

XII.  Ah!  c'est  '|ne  Lucifer,  se  voyant  environné  de  tant  de 
gloire,  s'énorgueiiiit  de  sa  propre  excellence  :  Elevuium  est 
tor  nuiin  in  décore  Itio  (  Ezcch.  '28.  17).  Il  en  vient  à  une  ré- 
bellion ouverte  contre  Ic'rrès-Hant  son  créateur,  jusîpi'à  vouloir 
devenir  semblable  à  lui-même,  et  chercher  à  s'asseoir  sur  sou 
trône;  en  un  mol,  il  consent  uu  péché  :  IinraUa  esi  iniqniuis  in 

te Ptccnsii  (Ezech.  28. 15,  16).  Aussitôt  Dieu  entre  en  fureur 

envoyant  dans  Lucifer  cet  ennemi  qu'il  ne  peut  soulfrir,  avec 
lequel  il  ne  peut  avoir  de  paix;  c'est-à-dire,  le  péché.  Il  dé- 
pouille cet  ange  de  toutes  ses  prérogatives,  le  chasse  du  ciel , 
ci  le  condamne  à  l'enfer.  Mais  Lucifer  est  un  ouvrage  si  accom- 
pli de  la  toute-puissance  divine,  il  est  orné  de  tant  degràce«, 
qu'en  le  condamnant  il  faut  dépoudlerle  céleste  empire  de  la 
plus  grande  partie  des  anges.  iN'importe,  Dieu  trouve  en  lui  et 
dans  ses  complices  le  péché  sjn  ennemi  ;  c'en  est  assez  i»uur 
que  sa  justice  enveloppe  tous  ces  esprits  rebelles  dans  une 
même  condamnation,  cl  qu'il  les  préupite  tous  au  fond  des 
abinife";. 

XIII.  Quiconque  ne  voit  pas  dans  ce  châtiment  des  mau- 
vais a:iges  et  de  leur  chef  rextréme  malice  du  péché  et  l'in- 
jure qu'il  fait  à  Dieu ,  est  privé  des  lumières  de  la  raison,  et  a 
déjà  perdu  la  foi.  Puisque  l'auteur  d'un  châtiment  si  terrible 
est  un  Dieu  infiiiimenl juste ,  inniiiment  sage,  il  ne  se  trompe 
pas;  il  ne  i)eul  passe  tromper  en  délestant  ainsi  le  péché, 
en  le  punissant  avec  autant  de  rigneur  :  dire  le  contraire  ,  se- 
rait un  blasphème  horiihle.  Oui  est-ce  donc  qui  se  trompe  r 
Ce  sont  ces  aveugles,  ces  insensés  qui,  au  lieu  d'avoir  ce 
monstre  en  horreur,  se  plaisent  avec  lui,  et  qui  vont  jusqu'à 
tirer  vanité  de  leurs  ciimes,  ou  qui  les  regardent  comme  un 
mal  très-léger.  Quel  mal  y  a-t-il  en  cela,  dit  cette  femme  vaine, 
qui,  s'eslimant  quelque  chose  de  grand,  va  cent  fois  le  jour 
devant  son  miroir  pour  s'admirer,  qui  emploie  tant  d'heures 
à  s'ajuster  ?  un  peu  de  vanité ,  un  peu  de  complaisance ,  un 
peu  d'orgueil,  aimer  à  se  parer  plus  que  les  autres,  à  se  mon- 


(rer  en  public  pour  être  remarquée,  quel  mal  y  a-l-il  en  cela? 
Quel  mal?  Demandez-le  à  Lucifer;  il  vous  répondra  (pie  c'est 
un  péché  si  grand,  qu'après  l'avoir  porté  à  se  faire  une  idole- 
de  sa  propre  excellence  ,  ill'a  conduit  au  mépris  de  Dieu,  et 
enfin  à  sa  ruine ,  à  sa  damnation  éternelle.  Qu'est-ce  qu'un  pé- 
ché mortel?  diront  quelques-uns,  qui  regardent  les  dix  ,  les 
vingt,  les  centaines ,  les  milliers  de  péchés  mortels  qui  pèsent 
sur  leur  conscience,  comme  une  chose  indilTérentcou  dont  ils 
ne  doivent  faire  que  peu  de  cas.  Ce  que  c'est  (ju'un  péché  mor- 
tel? C'est  un  !nal  si  grand  ,  qu'un  seul  péché  d'orgueil,  qui  est 
celui  auquel  notre  nature  corrompue  se  porte  plus  facilement , 
dont  plusieurs  ont  peine  à  se  confesser,  que  ce  seul  péché  a 
été  capable,  comme  vous  venez  de  l'entendre,  de  changer  1? 
plus  beau  des  Anges  du  ciel  en  un  affreux  démon;  et  que  ces 
dix,  ces  vingt ,  ces  cent,  ces  mille  péchés  mortels  dont  une 
seule  conscience  se  trouve  souillée,  s'ils  se  trouvaient  divisés 
un  par  un  dans  dix  ,  vingt ,  cent  ou  mille  Anges  du  ciel,  ces 
Anges  deviendraient  par-là  même  autant  de  démous  destinés 
à  l'enfer. 

XIV.  Que  si  Dieu  ne  peut  supporter  ce  maudit  péché  dans 
les  Anges  qui  lui  étaient  si  chers,  et  qu'il  avait  comblés  de  dons 
si  précieux ,  comment  le  supporterail-il  dans  un  ver  de  terre , 
dansThomme,  créature  si  inférieure  aux  Anges?  11  n'est  que 
trop  vrai  qu'il  ne  put  le  souffrir  dans  Adam  notre  premier  père, 
et  le  châtiment  qu'il  lui  infiigea  est  encore  une  nouvelle  preuve 
de  la  haine  qu'U  porte  au  péihé.  Dieu  crée  Adam  cl  l'embellit 
des  plus  excellentes  prérogatives  ,  il  le  remj)litde  lumières,  de 
sagesse,  de  toutes  les  grâces,  de  tous  les  dons  du  Saint-Es- 
prit, qui  font  de  son  âme  les  délices  de  son  cœur. 

XV.  Et  néamnoins,  à  peine  a-t-il  transgressé  le  commande- 
ment de  IHeu,  en  mangeant  du  fruit  défendu;  à  peine  décou- 
vrc-t-il  en  lui  le  péché  son  eimemi,  qu'il  retire  tous  ses  dons 
les  plus  précieux.  Adam  peid  le  domaine  qu'il  avait  sur  les 
créatures ,  il  perd  la  justice  originelle  ,  la  sagesse ,  la  grâce, 
la  charité,  les  vertus  et  les  dons  du  Sainl-Ksprit,  ses  sens  se  ré- 
voltent eonire  lui,  il  est  chassé  du  paradis  terrestre  ;  il  est  con- 
damné à  gagner  sa  nourriture  à  la  sueur  de  son  front;  il  de- 
vient sujet  à  la  mort ,  ennemi  de  Dieu  ,  esclave  du  démon,  di- 
gne de  la  damnation  éternelle;  en  un  mot,  autant  son  âme  et 
son  corps  goûtaient  auparavant  de  joie  et  de  félicité  ,  autant 
ils  éprouvent,  après  sa  chute  ,  de  misères  et  de  calamités,  Ca 
ne  fut  pas  là  que  hicu  borna  ses  châtiments;  non-seulement 
notie  premier  l'ère  fut  puni,  mais  toute  sa  i)o>'érité  dut  par- 
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licij3Ci'  à  son  malheur,  de  la  même  manière  que  la  famille  d'un 
sujet  rebelle  à  son  souverain  est  condamnée  à  partager  avec  lui 
son  exil  et  ses  disgrâces.  0  malheureux  enfants  d'Adam  ,  à 
combien  de  calamités  ne  sommes-nous  pas  sujets  en  cette 
vie  et  dansTauti-e  par  le  seul  péché  de  notre  premier  père  ! 

XVI.  Mais  devant  vous  parler  de  ces  châtiments  du  péché 
dans  une  Instruction  spéciale,  je  m'arrête  ici  aujourd'hui.  Pour 
vous  faire  concevoir  en  ce  moment  l'extrême  malice  du  péché, 
il  suftit  de  vous  avoir  montré  qu'il  n'y  a  que  lui  que  Dieu  déleste; 
quille  déteste  d'une  haine  nécessaire,  éternelle ,  infinie  et  ef- 
ficace, le  punissant  partout  où  il  le  trouve.  C'est  en  punition  du 
péché  qu'il  a  chassé  les  mauvais  Anges  du  ciel ,  qu'il  les  a 
précipités  dans  l'enfer ,  et  qu'il  a  châtié  le  péché  dans  Adani 
et  toute  sa  postérité.  On  croit  ces  vérités,  et  l'on  commet  en- 
core le  péché  !  Oui ,  Seigneur  ,  nous  commençons  à  les  com' 
prendre  et  à  les  croire  ces  vérités  :  ah  !  (jue  ne  les  avons- 
uous  connues  plus  tôt  î  que  n'avons-nous  été  plus  tôt  persua- 
dés que  le  péché  seul  est  l'objet  de  votre  haine ,  et  que  vous 
De  pouvez  le  laisser  impuni  !  Ah  !  nous  n'eussions  pas  été  as- 
sez téméraires  pour  le  commettre.  Mais  puisque,  pour  notre 
malheur ,  nous  nous  en  sommes  rendus  coupables ,  nous  le  dé- 
testons de  tout  notre  cœur ,  nous  vous  en  demandons  humble- 
ment pardon.  Daignez  nous  faire  ressentir  les  doux  effets  de 
votre  miséricorde  infinie  ;  faites  que  nous  soyons  assez  heu- 
reux pour  vous  aimer  désormais  par-dessus  toutes  clioses,  le 
reste  de  nos  jours,  afin  que  nous  ayons  le  bonheur  de  vous 
aimer  pendant  l'éteruilé. 
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SUR  LE  PÉCHÉ. 

Les  chàlimenls  tempurcls  cl  éternel!;  du  péché  nous  en  font  connaître 
la  gnèvelé. 

Serait-il  possible  que  les  chrétiens ,  connaissant  la  haine 
implacable  que  Dieu  porte  au  péché ,  fussent  encore  assez  in- 
sensés pour  le  commettre?  Quel  bien  peuvent-ils  donc  trou- 
ver dans  ce  maudit  péché  qu'ils  aiment  si  passionnément?  y 
Irouveraient-ils  par  hasard  quelque  avantage  pour  la  vie  pré- 
sente, ou  pour  la  vie  future?  Mais  il  eu  est  tout  autrement:  le 
l>échénepcut  que  les  rendre  malheureux  sur  la  terre  et  dans 
l'élernilé.Pour  en  connailre  de  puis  en  uîus  rénoiiuilé,  conti- 
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tuions  donc  fios  reflexions  sur  la  haine  d'inimitié  dont  Dieu  le 
poursuit,  lecliùUant  par  des  maux  temporels  et  éternels. 

î.  Dieu  fit  riiomme  juste  et  heureux,  dit  rEsprit-Saiiit; 
r-ials  riiomme ,  en  se  révoltant  contre  son  Créateur,  se  vit  su- 
ijllement  plongé  dans  ua  abîme  de  malheurs  et  de  calamités: 
Deiis  fecil  houtincui  rectum,  et  ipse  se  iiifiiiitis  miscttit  qnœs- 
tionibus  (Eccl.  7.  30).  Et  quelle  est,  en  effet,  la  source  des 
disettes,  des  famines  qui  affligent  les  nations?  quelle  est  la  sour- 
ce des  procès  ,  des  dissensions  ,  des  guerres  qui  sèment  par- 
tout les  ravages  et  la  désolation?  quelle  est  la  cause  des  séche- 
resses, des  inondations,  des  incendies,  des  tremblements  de 
(erre,  des  maladies  qui,  assiègent  le  corps  de  Thomme,  des 
douleurs ,  de  la  mort  enfin  à  laquelle  personne  ne  peut  se 
soustraire?  Tous  ces  maux  découlent  de  la  source  empoison- 
née du  péché  ;  ils  sont  tout  autant  de  preuves  de  la  liaine  im- 
placable que  Dieu  porte  au  péché ,  et  tout  autant  d'instruments 
dont  se  sert  la  justice  divine  pour  le  punir,  et  rendre  le  pécheur 
malheureux  dès  celte  vie.  C'est  l'Esprit-Saint  lui-même  qui 
nous  l'apprend,  en  nous  disant  que  la  mort,  les  dissensions, 
les  guerres  et  les  famines  sont  des  fléaux  que  Dieu  a  créés 
afin  d'enaccabler  les  pécheurs:  Afors,  sanguis,  conlentio,  op- 
pressiones  ,  famés  ,  et  contrilio,,  cl  flagella  super  iniqaos  creala 
sunt  (Eccli.  40.9). 

lî.  Le  péché  est  donc  la  source  de  toutes  nos  disgrâces; 
et  nous  ne  voulons  pas  en  être  convaincus,  et  nous  attribuons 
nos  misères  à  toute  autre  cause  qu'au  péché  !  >'ous  trouvons- 
nous  opprimés?  nous  accusons  l'avidité,  l'injustice  de  cet 
homme  riche  et  puissant. Sommes-nous  l'objet  de  la  haine  etdela 
jalousie  ?  nous  nous  en  prenons  à  la  méchanceté  de  nos  proches, 
de  nos  domestiques.  Avons-nous  à  supporter  les  embarras  d'un 
procès?  nous  nous  récrions  sur  la  malveillance  de  nos  voisins. 
Voyons-nous  la  stérilité  de  nos  campagnes,  la  grêle  sur  nos 
moissons,  la  mortalité  parmi  les  animaux?  nous  montons  jus- 
qu'au firmament,  et  nous  allons  en  chercher  l'origine  dansles 
planètes  et  les  constellations.  Nous  ne  savons  dire  autre  chose, 
sinon  que  la  fortune  nous  est  contraire,  et  nous  la  rendons 
responsable  de  toutes  nos  disgrâces.  Pourquoi  accuser  la  for- 
tune, les  riches,  les  puissants,  les  voisins,  les  saisons,  tan- 
disque  le  péché  seul  est  la  cause  véritable  de  tous  nos  maux? 
Miseras  facit  populos  pcccalum  (Provcrb.  14.  34).  Dieu  seul, 
irrité  par  la  mulîitude  de  nos  crimes,  est  l'auteur  des  fléaux 
qui  pèsent  sur  nous.  Ce  sont  nos  péchés  qui  forcent  Dieu  à 
nous  punir;  ce  sont  nos  péchés  qui  mettent  les  armes  entre 
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les  mains  de  sa  justice,  pour  TobUger  à  nous  frapper,  comme 
nialgrô  elle,  (l'esl  le  péché  qui  a  causé  la  ruine  de  tant  de  fa- 
milles, de  cités,  dépeuples  et  d'empires,  comme  nous l'ap- 
prennciitles  histoires  sacrées  et  profanes.  Qu'ya-t-il  de  surpre- 
nant,si  noiis  voyons  CCS  mémos  malheurs  arriver  de  nos  jours? 
Essajez  de  bannir  le  péché  de  vos  familles,  d'y  introduire  à 
sa  place  la  p'i'lé,  l'observance  de  la  loi  divine,  et  vous  y  ver- 
rez entrer  l'abondance  de  tous  les  biens;  en  l'éloignant  de  vos 
maisons,  vous  en  éloignerez  tous  les  maux. 

m.  Mais  nous  avons  péché  ])litsieurs  fois,  disent  les  impies, 
à  l'exemple  de  celui  dont  parle  l'Esprit-Saint  (Eccli.  6.  4); 
cl  il  ne  nous  csl  i\cn  arrivé  de  iiunivuis  :  Peccuviums ,  et  quiil  uo- 
lis  acciilii  [nsie?  Il  ne  vous  est  rien  arrivé  de  mauvais? atten- 
dez; si  le  chàlimer.tcst  différé,  il  ne  manquera  pas  pour  au- 
tant de  toiîib.r  sur  vous,  à  moins  que  vous  ne  changiez  de 
conduite.  11  est  vrai  que  la  peine  ne  suit  pas  toujours  immc- 
dialcr.îcnt  le  péché.  Selon  la  doctrine  des  saints  l'ères ,  fon- 
dée sur  la  sainte  Ecriture ,  Dieu  diffère  le  châtiment  pour 
faire  éclater  sa  divine  sagesse,  son  infinie  miséricorde ,  et 
liiéme  sa  redoutable  justice.  Il  attend,  pour  faire  briller  sa  di- 
vine sagess",  Siianldece  délai  de  grands  avantages  pour  sa 
gloire,  pour  le  bien  de  son  Eglise  et  pour  notre  édilication.  Si 
Dieu  avait  surpris  Magdeleine  au  milieu  de  ses  égarements, 
jious  eussions  été  privés  de  l'exemple  admirable  de  sa  prompte 
•conversion,  de  ses  larmes,  de  son  ardent  amour.  Si  i)ieu  avait 
•foudroyé  saint  Paul  au  moment  où,  plein  de(ureur,il  per- 
sécutait les  premiers  chrétiens ,  l'Eglise  n'aurait  pas  eu  la  joie 
de  recevoir  dans  son  sein  cette  immense  multitude  de  gentils 
convertis  par  ce  grand  Apùtre,  et  nous  n'aurions  pas,  pour 
nous  éclairer,  la  céleste  doctrine  renfermée  dans  ses  Epilres 
admirables.  Si,  tandis  qu'Augustin  était  pi  >ngé  dansladissc- 
iution.  lîieu  l'eût  enlevé  de  ce  monde,  qu3  seriiient  devenus 
-tant  d'hérétiques  ranicnés  à  la  vraie  foi  par  ce  génie  extraor- 
dinaire? 

IV.  En  second  lieu ,  Dieu  diffère  de  châtier  les  pécheurs 
pour  mieux  faire  briller  son  infinie  miséricorde  et  sa  bonté, 
-ti,  en  effet ,  de  combien  d  exemples  de  pécheurs  convertis  se- 
^•ions-nous  privés ,  si  Dieu,  au  lieu  de  les  attendre ,  les  eût  frap- 
pés subitement  dans  sa  fureur!  Combien  de  pécheurs,  et 
même  des  plus  obstinés,  ont  quitté  leurs  désordres  et  ont  em- 
hrassé  la  pénitence,  en  considérant  la  longanimité,  la  j)atience 
avec  laquelle  l;ieu  les  avait  supportés  pendant  si  longtemps! 
idaio  ie  troisième  motif  pour  lequel  Dieu  diiTèrc  le  i  i'ù rnieut 
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du  péché,  c'est  afin  de  mieux  fiiire  connaître  la  sévérité  de  sa 
justice.  Oui,  ô  pécheurs,  si  vous  n'avez  pas  encore  subi  la  peine 
due  à  vos  péchés,  admirez  la  sagesse  divine,  adorez  les  des- 
seins qu'elle  a  sur  vous  en  différant  si  longtemps  de  vous  pu- 
nir, ne  cessez  pas  de  la  remercier  de  celte  patience  dont  elle  a 
Usé  à  votre  égard  ;  mais  craignez,  mais  tremblez  que  la  Jus- 
tice divine  ne  suspende  le  châtiment  que  pour  vous  le  (aire 
éprouver  avec  plus  de  rigueur  et  de  sévérité.  Désirez-vous 
savoir  pourquoi  Dieu  ne  vous  a  pas  encore  punis  jusqu'à  ce 
jour ,  et  si  ce  délai  est  un  effet  de  sa  miséricorde  ou  de  sa 
justice?  Interrogez  votre  conscience.  Si  ce  délai  vous  porte  à 
quitter  le  péché ,  à  revenir  à  Dieu  avec  un  rcjientir  sincèi-e  ,  il 
est  un  effet  de  la  divine  miséricorde,  qui  veut  vous  sauver; 
mais  s'il  est  pour  vous  un  motif  de  vous  ohsliner  dans  le  mal 
et  de  persévérer  dans  votre  péché  ,  tenez  pour  certain  qu'il 
est  un  elTet  terrible  de  la  colère  et  de  la  vengeance  divine 
prête  à  décharger  sur  vous  ses  plus  sévères  châtiments. 

V.  Si  vous  me  demandez  quand  cette  justice  divine  doit  écla- 
ter sur  vous,  je  vous  répondrai  que  ce  sera  lorsque  vous  au- 
rez comblé  la  mesure  de  vos  iniquités.  C'est  une  vérité  prou- 
vée par  la  sainte  Ecriture.  Dieu ,  pour  récompenser  Tobéis- 
sance  d'Abraham  qui  n'avait  pas  hésité  d'abandonner  la  terre 
où  il  était  né ,  sa  maison ,  ses  parents,  lui  promet  la  possession 
de  la  l'alestine  pour  ses  deseendants;  mais  cette  promesse  ne 
doit  se  réaliser  que  quatre  cents  ans  plus  tard.  Kt  poui-quoi  uu 
si  long  délai  dans  raccomplisseinent  de  celte  promesse  ?  Voici 
la  raison  que  lui  en  donne  Oieu  lui-même  :  parce  que  devant 
enlever  cette  terre  aux  Amorrhécns  et  aux  autres  nations  qui 
l'habitaient ,  à  cause  des  crimes  de  ces  peiqiles,  la  mesui-e  de 
leurs  iniquités  n'était  pas  encore  arrivée  à  son  comble:  iVon- 
(liim  t'iiiin  complcKe  siinl  iiiitiultalcs  Anwyrliœoriim  usrjue  ad  prœ- 
iciis  te  m  pu  s  (Gen.  15.  16).  C'est  ce  que  .lésus-Christ  a  voulu, 
exprimer  plus  clairement  dans  son  Kvangile,  lorsque,  ayant  déjà 
formé  le  dessein  de  détruire  Jérusalem,  il  dit  aux  Juils  :  iNéau- 
moins  comblez  auparavant  la  mesure  des  iniquités  que  vos  pè- 
res n'ont  pas  encore  comblée  eux-mêmes  :  Inipkie  mcnsumm, 
ptiliiiiii  vcstrorun». 

VI.  Et  ce  qui  est  le  plus  propre  à  nous  effrayer,  c'est  une 
autre  vérité ,  toujours  fondée  sur  la  sainte  Ecriture ,  que  cette 
juesure  n'est  pas  la  même  pour  tous.  Ecoutons  le  proj)lièlc 
Amos,  qui  nous  l'expose  delà  manière  la  plus  claire  :  ./rpar- 
<li)uiierai  encore  trois  crimes  à  bt  ville  de  Dumas;  et  il  en  dit  ail— 
t  ()!!  de  nitisieurs  autres  villes  et  de  plusieurs  autres  peuples- 
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mais  je  ne  lui  en  pardovnerai  pas  quatre.  Super  tribus  scele-- 
ri!  us  Duinasci ,  et  super  quatuor  non  converiam  euni.  11  dif- 
féra quatre  cents  ans  la  punition  des  Amorrliéens  ;  il  différa 
soixante  et  dix  ans  la  destruction  de  Jérusalem,  après  la  mort 
de  Jésus-Christ.  Or,  ce  que  nous  disons  des  châtiments  que 
Dieu  fait  éclater  sur  les  villes,  les  peupies<ît  les  empires, 
nous  devons  le  dire  de  ceux  qu'il  fait  peser  sur  les  familles  et 
sur  les  personnes  en  particulier,  11  laisse  persévérer  les  uns 
plusieurs  années  dans  leurs  désordres  ;  et  pour  d'autres ,  il 
abrège  le  temps,  et  leur  fait  éprouver  la  rigueur  de  sa  justice 
dès  les  commencements  de  leur  vie  criminelle.  Mais  que  le  châ- 
timent vienne  lût  ou  tard,  toujours  est-il  vrai  de  dire  qu'il  est 
le  funeste  effet  du  péché.  iSe  sachant  pas  si  Dieu  doit  différer 
\otre  châtiment ,  ou  s'il  doit  vous  le  faire  subir  plus  tôt  que 
vous  ne  le  pensez,  parce  que  vous  ignorez  le  temps  où  la  me- 
sure de  vos  iniquités  doit  être  remplie,  il  n'y  a  pour  vous  qu'un 
seul  moyen  d'échapper  aux  malheurs  qui  vous  menacent,  et 
ce  moyen  c'est  une  prompte  et  entière  conversion.  Les  juge- 
ments de  Dieu ,  dit  le  Prophète  (Ps.  35.  7  ) ,  sont  un  abiiue 
profond  :  ce  n'est  pas  à  nous  qu'il  appartient  de  savoir  quand 
Dieu  doit  nous  punir.  Vous  êtes  malheureusement  dans  l'état 
du  péché,  c'en  est  assez  pour  vous  repentir  sans  délai.  Si  vous 
le  faites,  Dieu  lèvera  de  dessus  vos  tètes  sa  main  vengeresse  ;  si 
vous  ne  le  faites  pas,  il  l'appesantira  de  plus  en  plus  pour  votre 
malheur;  puisque  c'est  une  vérité  infaillible  que  le  péché  est 
la  source  de  tous  nos  maux ,  de  tous  les  malheurs  des  ]^e\i- 
liles:  Miseras  facit  populos  peccatum. 

\'ll.  La  sainte  Ecriture  ne  nous  laisse  aucun  doute  sur  ce 
sujet.  Dieu,  après  avoir  promis  au  peuple  hébreu ,  par  la  bou- 
che de  Moïse,  de  le  combler  de  ses  grâces  et  de  ses  bénédic- 
lions  temporelles,  s'il  observait  exactement  sa  loi  sainte ,  le  me- 
nace au  contraire  de  faire  peser  sur  lui  tous  les  maux,  s'il  ve- 
nait à  la  transgresser.  «  Si  vous  ne  voulez  pas  écouter  ma  voix 
M  et  suivre  mes  commandements ,  dit-il  {Lev.  26) ,  si  vous  mé- 
»  prisez  ma  loi,  je  vous  accablerai  par  la  pauvreté.  Vous  sè- 
3)  mercz,  etvos  ennemis  moissonneront.  J'appellerai  sur  vous 
3)  l'épée  vengeresse ,  qui  ruinera  vos  campagnes  et  détruira 
y)  vos  maisons.  »  «  Si  vous  n'écoutez  pas  la  voix  du  Seigneur, 
3>  dit  Moïse  au  même  peuple  ,  de  la  part  de  Dieu  (  Deut.  28), 
3)  vous  serez  maudits  dans  vos  maisons,  dans  vos  champs,  dans 
3)  vos  villes, dans  vos  enfants,  dans  vos  troupeaux,  dans  vos 
3)  greniers.  11  vous  enverra  la  peste  et  la  famine  ,  il  vous  frap- 
»  pera  par  la  pauvreté,  par  les  maladies,  tantôt  par  des  froiùj 
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»  excessifs  et  fantôl  par  dos  chaleurs  insupportables,  parla 
M  corruption  de  Tair,  par  les  brouillards  les  plus  épais.  Le  ciel 
»  deviendra  pour  vous  de  bronze  et  vous  refusera  la  pluie,  et 
»  la  terre  sur  laquelle  vous  marchez  sera  comme  du  fer  ;  vous 
»  ne  saurez  où  reposer  votre  pied,  vous  tremblerez  le  jour, 
»  vous  tremblerez  la  nuit.  » 

Vil!.  Telles  sont  les  expressions  de  Dieu  même;  etcombieu 
de  fois  ne  nous  a-t-il  pas  fait  éprouver,  sinon  tous  ces  châti- 
ments, au  moins  un  grand  nombre?  JN'avons-nous  pas  éprouvé 
les  horreurs  de  la  guerre,  les  tempêtes  ,  les  tremlilemeuts  de 
terre?  n'avons-nous  pas  été  frappés  plusieurs  fois  de  la  grêle, 
désolés  par  des  sécheresses  ,  des  inondations,  et  par  la  fami- 
ne ?  n'avons-nous  pas  eu  à  déplorer  la  mortalité  dans  les  ani- 
maux, et  plusieurs  villes  et  provinces  n'ont-elles  pas  été  affli- 
gées par  la  peste  et  d'autres  disgrâces  ?  Oui  a  arraché  ces 
fléaux  des  mains  de  Dieu,  sinon  nos  péchés?  Oui ,  dit  le  Roi- 
Prophète  (P*-.  17.8),  parce  que  nos  crimes  ont  allumé  la  co- 
lère de  Dieu,  la  terre  s'est  ébranlée  :  Commuta  est  et  contre- 
vivit  terra,  qnoiiiamiralus  est  eis.  C'est  la  mahce  de  leurs  ha- 
bitants, dit-il  ailleurs,  qui  rend  stériles  les  campagnes  les  plus 
fécondes:  Posiùticrram  fnictijeramin  salsucjinem  ,à  malilia 
inhabitantiumin  ea  (Ps.  103.34).  C'est  parce  que  nous  n'a- 
vons pas  obéi  à  vos  saints  préceptes,  ô  mon  Dieu,  disait  Tobie 
dans  sa  cai)livité  ,  que  nous  sommes  réduits  à  un  étal  aussi  dé- 
plorable, et  que  nous  sommes  devenus  un  objet  de  mépris  aux 
yeux  des  nations  (Tob.3.  4).  Avouons  donc  que  le  péché  seul 
est  la  cause  de  tous  nosniaux  :  Jliseros,  etc.  Enlevons  le  pécbé 
du  milieu  de  nous,  et  alors  nous  verrons  cesser  toutes  nos  mi- 
sères. Aussi  lisons-nous  dans  l'Evangile  que  Jésus-Christ, 
avant  de  guérir  les  malades,  leur  pardonnait  toujours  leurs  pé- 
chés,afin  de  leur  donneràenlendrequ'ils  étaient  seuls  la  source 
de  leurs  infirmités;  et  après  avoir  guérile  paralytique  auprès 
de  la  piscine  ,  de  crainte  qu'il  ne  tombât  dans  uu  mal  plus 
grand ,  il  lui  donna  pour  remède  préservatif  de  ne  plus  pé- 
cher. 

IX.  Mais  nous  avons  vu  si  souvent  que  les  plus  criminels 
étaient  les  plus  heureux  ,  et  les  gt-ns  de  bien,  les  plus  infortu- 
nés. Les  méchants  ont  ordinairement  les  richesses  et  le  bon- 
heur en  partage  ,  tandis  que  les  hoinmes  vertueux  n'ont  poui- 
eux  que  les  misères  elles  disgrâces.  On  voit  des  pécheurs  satis- 
faire impunément  toutes  leurs  passions;  des  ennemis  de  la  paix 
qui  mettent  le  trouble  dans  les  familles  ;  des  hommes  puissants 
c;i!  usoiîl  de  leur  pouvoir  pour    opprimer  les  pauvres  et  les 
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faibles,  et  qui  néanmoins  s^nl  crainlset  respeclés.  On  voitde« 
personnes  qui  ont  foulé  aux  pieds  la  f)udeur  ,  et  qui  vivent 
néanmoins  dans  l'aisance  et  dans  le  bien-élre  :  en  un  mot,  on 
«n  voit  tous  les  jours  qui  passent  leur  vie  dans  les  désordies  , 
«t  qui  nagent  au  sein  de  l'abondance,  des  rieliesses  et  des  plai- 
sirs, sans  éprouver  aucune  disgrâce,  aucune  adversité  ;  tandis 
qu'au  contraire  les  personnes  les  plus  vertueuscs,ou  intinimeni 
«loins  coupables  que  les  premières,  n'ont  en  partage  que  les 
iravaux,les  persécutions,  et  pour  elles  la  terre  ne  sait  produire 
que  des  ronces  et  des  épines:  en  un  mot,  elles  manquenl 
trouvent  des  cboses  les  plus  nécessaires  à  la  vie.  Il  l'aut  donc 
l'onclure  que, pour  être  heureux,ilsullit  d'être  impie,et  qu'une 
langue  cbainc  de  misères  et  de  disgrâces  est  la  récompense  or- 
«iiiiairede  la  vertu  et  de  la  piété. 

X.  Ml  '  mettez  unefin  àces  plaintes  indignes  d'un  vrai  chré- 
tien, injurieuses  à  la  i'rovidence,  contraires  aux  saintes  Ecri- 
tures. 11  est  vrai  que  le  bonheur  des  méchants  est  une  dau- 
tzereuse  tentation  pour  les  Saints.  Nous  êtes  juste,  Seigneur, 
<'t  il  ne  m'appartient  point  de  discuter  avec  vous,  disait  le  pro- 
l)hèle  Jérémie;  cependantje  vous  dis  une  chosequi  me  paraît 
jusle  :  l'ourquoi  permettez-vous  (pie  les  iuq)ies  soient  dans  la 
prospérité  ?  Quure  via  iniiiionDu  prospnaïur  (.Jer.  1*2.  l)?l'our- 
quoi  les  laissez-vous  dans  la  joie  sans  les  punir  ?  disait  de  son 
l'oté  le  saint  homme  .lob  ;  pourquoi  les  impies  vivent-ils  dans 
les  richesses  et  le  bonheur  ?  Qiwre  er(io  impli  vivant,  suhicvad 
suiii,  cnv fortatique  diviiiis  {]o\i.  21.  7)?Ahî  Seigneur,  ajoute 
k'  prophète  .lérémie,  vous  m'en  faites  connaître  la  raison:  ils 
^ont  connue  des  animaux  que  l'on  nourrit  et  que  l'on  destine  à 
^'tre  immolés  :  Conuretia  cof  qntisi  (jrcfiem  <id  vicliiiuim  (ler.  12. 
oj.  Ils  passent  leurs  jours  dans  les  plaisirs,  et  tout  à  coup  ils 
tombent  dans  l'enfer  :  Ducunl  iu  bonis  dies  s»w,  el  in  puncio  ad 
inferna  desccnduni  (.lob.  21.  1.3).  Voilà  le  terme  de  la  prospé- 
rité des  pécheurs.  11  est  donc  faux  de  dire  que,  pour  être  heu- 
reux, il  sufflt  d'être  impie,  el  que  le  malheur  est  le  partage  de 
la  vertu. 

XI.  Outre  ces  raisons  qui  nous  montrent  évidemment  que  le 
^éché  est  la  seule  cause  de  nos  maux;  pourquoi  Dieu  envoya- 
t-il  autrefois  ce  déluge  universel  qui  submergea  le  genre  hu- 
main, à  l'exception  de  la  famille  de  rsoé?  Tarée  que  tous  les 
•hommes  s'étaient  plongés  dans  le  vice  de  l'impui-eté  :  Omnis 
tara  corrujicrat  viam  suani  (Gen.  6.  12).  l'ourquoi  fit-il  tom- 
ber du  ciel  une  pluie  de  soufre  el  de  feu  i)0ur  consumer  les 
Villes  criminelles  liv!  la  :"eîiî:':i..i!e  avec  tous  leurs  habitants? 
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Parce  que  tous,  depuis  rcnfanl  jusqu'au  vieillard^  s'étaienl 
souillés  de  ce  péclié  détestable  :  A  pucro  usque  udsenvm  ((Jen, 
19.  4).  Pourquoi  abima-l-il  Piiaraou  et  toute  son  armée  dans 
la  mer  Rouge  ?  Parce  qu'il  s'était  rendu  coupable  en  oppri- 
mant le  peuple  hébreu  (^'xoc/,  H.  28).  Pourquoi  ce  même  peu- 
ple hébreu  devint-il  tant  de  fois  la  proie  de  ses  ennemis  et 
l'opprobre  des  nations?  Parce  qu'autant  de  fois  il  avait  Irans- 
iiressé  grièvement  la  loi  divine. Il  faut  raisonner  de  la  même  ina- 
îiière  par  rapport  à  tousles  autres  châtiments  dont  nous  parle 
Ja  sainte  Kcrilure,  etque  nous  voyons  tomber  chaque  jour  sur 
les  pécheurs,  (^e  n'est  donc  pas  seulement  une  fausseté,  mais 
encore  un  blasphème,  que  de  dire  que  les  méchants  sont  les 
plus  heureux,  et  que  les  hommes  sages  sont  les  plus  infortunés. 

XII.  Quesi  nous  voyons  quelquefois  les  impies  prospérer  et 
Jesbons  vivre  danslcs  disgrâces,  il  faut  bien  nous  garder  d'at- 
Iribuer  le  bonheur  des  uns  à  leurs  crimes,  et  le  malheur  des 
autres  àleur  vertu;  car  il  en  est  tout  autrement.  Vousn'iguo- 
rez  pas  qu'il  n'y  a  personne  qui  soil  si  parfait,  qu'il  ne  com- 
lîieile  de  temps  à  autre  au  moiiis  quelques  fauleslégères;or  , 
Dieu,  qui  ne  peut  laisser  aucun  péché  impuni, et  (jui  a  déjà 
destiné  à  ses  élus,  pour  récompense  de  leurs  bonnes  œuvres, 
cette  gloire  éternelle  qui  surpasse  toutes  nos  idées,  pour  lespu- 
rilier  de  ces  petits  défauts  ,  pour  les  leur  faire  expier  ici-bas  , 
leur  envoie  des  disgrâces  et  des  adversités  eu  cette  vie:  c'é- 
tait même  là  le  désir  des  Saints,  que  Dieu  les  punit  sur  la  terre, 
afin  de  ne  pas  les  châtier  dans  l'éternité  ;  qu'il  les  affligeât 
pendant  la  vie,  afin  de  n'éprouver  que  les  effets  de  sa  uiiséri- 
<;orde  après  la  mort.  C'est  aussi  ce  que  nous  devons  demander 
à  Dieu  avec  saint  Augustin  :  Seigneur  ,  brûlez  ,  coupez,  ne 
m'épargnez  pas  en  celte  vie,  afin  que  vous  ayez  la  bonté  de 
m'épargner  dansPéternilé:  Hic  ure^  hic  seca,  hic  nonparcas, 
ut  in  œlernum  purcas. 

XIII.  D'un  autre  côté,  il  n'y  a  point  d'homme  pécheur  qui 
ne  fasse  quekjue  aumùnc,quelque  bien  à  son  prochain,ou  quel- 
que autre  action  bonne  en  elle-même  :  il  est  vrai  que  c'est  là  un 
bien  stérile  et  sans  mérite  pour  le  ciel,  étant  fait  en  état  de  pé- 
ché mortel;  néanmoins  Dieu  ,  qui  est  infmiment  juste  et  libéral^ 
et  qui  ne  veut  pas  laisser  sans  récompense  ce  bien  stérile  et 
apparent,  ne  devant  point  le  récompenser  dans  l'autre  vie,Icur 
accorde  en  celle-ci  des  félicités  temporelles,  seul  prix  de  leurs 
vertus.  C'est  ce  que  nous  apprend  saint  Augustin  (/i6.  de  Civ_, 
Dej)(jui  ,  en  parlant  des  glorieuses  victoires  que  les  anciens 
Romains  avaient  remportées ;<ur  .leurs  ennemis, uous  dit  que 
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Dieu  les  leur  accorda  pour  les  récompenser  de  leur  frugalilé,de 
leur  juslice,  de  leur  fidélité  et  des  autres  vertus  qu'ils  prati- 
quaient. C'est  ce  que  fait  encore  Dieu  envers  les  infidèles  et  les 
hérétiques,  les  rendant  riches,  glorieux,  répandant  sur  eux  des 
bénédictions  temporelles  et  apparentes,  pour  les  récompenser 
de  leurs  vertus  qui  sont  de  nuile  valeur  à  ses  yeux.  11  reste 
donc  prouvé  que  si  les  méchants  éprouvent  quelque  bonheur 
en  ce  monde,  Dieu  le  leur  accorde  eu  vue  du  peu  de  bien  qu'ils 
font  ;  et  que  si  les  hommes  vertueux  sont  affligés  ,  c'est  en 
punition  des  fautes  légères  qu'ils  commettent  chaque  jour.Que 
faut-il  en  conclure  ?  sinon  qu'il  faut  toujours  faire  le  bien,puis- 
quesiDieu  récompense  même  les  œuvres  en  apparence  bon- 
nes des  méchants,  il  récompensera  bien  plus  abondamment  les 
vertus  véritables  des  bons  chrétiens  ;  et  s'il  chàlie  si  rigoureu- 
sement les  petits  défauts  des  justes,  avec  quelle  sévérité  pu- 
nira-t-il  les  crimes  des  grands  pécheurs  ! 

XIV.  Je  me  sentirais  néanmoins  soulagé,  si  la  peine  du  pé- 
ché était  restreinte  à  ces  seuls  châtiments  temporels  :  quelque 
multipliés  et  terribles  qu'ils  fussent,  on  aurait  du  moins  l'es- 
poir de  les  voir  finir  un  jour.  Mais  ce  qu'il  va  déplus  capable 
de  nous  faire  comprendre  l'énormité  du  péché ,  c'est  que 
Dieu  ne  lui  inflige  pas  seulement  des  peines  temi)orelles,  mais 
encore  des  peines  éternelles.  Ohî  si  le  péché  était  tel  que  les 
pécheurs  veulent  se  le  figurer;  s'il  n'était  qu'im  mal  que  l'on 
dût  regarder  avec  indifférence,  dont  on  dût  même  se  réjouir 
et  s'enorgueillir,  comme  font  les  libertins  qui  se  divertissent 
du  mal  qu'ils  ont  fait  :  Lœtanlur  cùm  malc  feccrint  (Prov.  2.  H); 
croyez-vous  que  Dieu  le  punii'ait  par  des  peines  éternelles, 
comme  il  le  fait  dans  l'enfer?  Un  Dieu,  la  bonté  même ,  qui 
punit  le  mal  au-dessous  de  ce  qu'il  mérite ,  juge  le  péché  un 
mal  si  grand,  qu'il  le  trouve  digne  d'un  châtiment  éternel.  O 
péché,  il  faut  que  tu  sois  bien  aflVeux  pour  provoquer  une  telle 
indignation  dans  le  cœur  d'un  Dieu  si  plein  de  miséricorde  ! 
Et  néanmoins  les  pécheurs  ne  te  craignent  point ,  ils  te  com- 
mettent avec  la  plus  grande  facilité. 

XV.  Ouvrez  donc  une  fois  les  yeux,  ô  vous  qui  êtes  aveu- 
glés par  le  démon,  parle  monde  et  par  vos  passions;  et  sa- 
chez que  si  vous  ne  vous  convertissez  pas  raainteuant,  vous  no 
vous  convertirez  peut-être  jamais,  et  que  si  vous  ne  vouscou- 
vertissez  pas,  vous  serez  coiulamnés  à  des  peines  éternelles 
dans  l'enfer.  Sachez  que  ces  peines  ne  sontpas  appelées  éter- 
nelles par  exagénrion,  afin  de  vous  effrayer  ;  mais  qu'elles  le 
sont  véritableme;:î,  et  qu'elles  n'auront  jamais  de  fin  :  sachez 
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que  c'est  un  arlicle  de  loi  qu'au  moment  où  l'âme  se  sépare  du 
corps,  si  elle  se  trouve  en  péché  mortel ,  elle  est  subitement 
précipitée  dans  Tenfer ,  et  que  jamais  Dieu  n'aura  plus  pitié 
d'elle.  Sachez  enfin  que  non-seulement  le  feu  sera  éternel, 
mais  que  le  supplice  même  sera  aussi  éternel ,  et  que  l'âme 
soulïrira  toujours ,  sans  jamais  passer  du  tourment  au  repos. 
Saint  Jean-Uapliste  nousTexplique  clairement,  lorsque,  en  par- 
lant des  réprouvés  représentés  par  la  paille,  il  dit  que  Dieu  les 
hrùlera  dans  un  feu  qui  ne  s'éteindra  jamais  :  Paleas  combu- 
ret  igni  inexlinijitihili  (y\a{[h.  3.  1*2). 

XVI.  Mais  les  douleurs  en  cette  vie,  si  elles  sont  excessives, 
causent  la  mort  ;  notre  corps  ne  peut  supporter  qu'un  certain 
degré  de  souffrance.  Cela  est  vrai,  dit  saint  Jean  Chrysoslùme; 
mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  peines  de  l'enfer  ,  qui  réunis- 
sent Texcès  et  la  durée  :  In  iufemo  conveniunt  et  excessiis  et 
prolixUas  lormeuioriun  (Uom.  49,  ad  pop.);  et  quoique  les 
damnés  soient  tourmentés  au-dessus  de  toute  mesure ,  ils  le 
seront  néanmoins  durant  toute  l'éternité  :  car  notre  âme,  étant 
immortelle,  ne  pourra  jamais  être  détruite;  et  après  la  résur- 
rection, notre  corps  devant  rester  uni  à  notre  âme  pendant 
l'éternité,  l'âme  et  le  corps  subsisteront  toujours  pour  y  éprou- 
ver le  supplice  du  feu  qui  sera  aussi  éternel  :  El  clolor  munet 
tU  afjligut,  etnutiira pirdural  ut  seiiliat.^  quia  utrumque  ideà  non 
déficit^  uepœnadefîciai(S.  Aug.).  >ous  ne  devons  pas  en  dou- 
ter, puisque  Jésus-Christ,  au  jour  du  jugement  universel,  en 
condamnant  les  réprouvés  au  feu ,  l'appelle  feu  éternel  :  Dis- 
eedite  à  me,  maiedicli,  in  iyneni  œlernum  (Matth.25.  41).  Et  afin 
(ju'on  ne  pût  pas  dire  que  le  feu  sera  éternel,  et  non  le  tour- 
ment, il  ajoute  :  Et  ibnnt  hi  in  auppUcium  œternum  :  Les  mé- 
chants iront  au  supplice  éternel.  Hoc  prœvidens  Dominus,  sen- 
teutiam  suam  conclusil,  dicens  :  Ibunl  itli  in  supplicimn ,  id  est , 
conibuslionem  œletvutm  (S.  Aug.,lib.  de  Fidc,  cap.  15). 

XVII.  Ah!  Chrétiens,  permettez  qu'en  vous  parlant  des 
châtiments  dont  Dieu  punit  le  péché,  j'interrompe  mon  discours 
et  que  je  vous  dise  :  Oubliez  tout  le  reste,  mais  n'oubliez  ja- 
mais que  les  peines  auxquelles  Dieu  condamne  les  pécheurs 
dans  l'enfer  sont  éternelles.  Oh!  éternité,  peines  éternelles, 
supplices  éternels  !  Les  damnés  dans  l'enfer,  dit  le  Roi-Pro- 
phèio,  sont  comme  les  brebis  ;  la  mort  les  nourrira  comme  les 
brebis  se  nourrissent  de  Therbe  qu'elles  mangent:  Sicid  ove^ 
in  infvrno  positi  suni,  inorsdepnscct  eos.  Oh!  l'étrange  expres- 
sion !  les  brebis  mangent  l'exti-émité  de  l'herbe,  mais  elles  n'en 
tu-ent  pas  la  racine,  et  de  jour  en  jour  elles  trouvent  l'iierb;:; 
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qui  croît  de  nouveau.  C'est  là  la  ligure  des  pécheurs  qui  souf- 
frent dans  l'enfe-r  des  peines  élernclles.  Il  n'est  pas  dit  que  la 
mort  les  consumera,  mais  quelle  les  nourrira.  Comme  les 
fcrebis  trouvent  toujours  un  nouvel  aliment  dans  l'herbe  ,  les 
damnés  trouveront  toujours  dans  l'enfer  des  supplices  qui  se 
renouvelleront  à  chaque  instant  :  3Iors  ihpascci  eos.  Ils  vivront 
toujours,  pour  mourir  toujours;  ils  mourront  toujours,  sans 
cesser  de  vivre  dans  les  tourments  :  Sicullierha  ah  ovibns  pasla 
i'cDiper  reii'jscilur,  ilù  cl  damnai i  quasi  morte  pusti  seinper  re» 
i-''.viscuul  ad  morlcm ,  ut  leleniulitcr  criic'iciiliir  cl  niorianlur 
(hmoccMt  1!!,  lib.  3.  c.  9,  de  couicm.  mumli).  Mais  ne  serait-il 
lias  mieux  pour  eux  de  mourir  une  fois?  au  moins  leurs  pci- 
Kies  cesseraient.  C'est  ce  qu'ils  désireront ,  mais  la  mort  hiira 
loin  d'eux,  pour  les  laisser  toujours  dans  les  tourments  :  De- 
sidcrabtinl  h/oj'î,  cl  fiujicl  mors  ab  eis  (Apoc.  9.6). 

XVlll.  lnforUiîiéspèdieurs,malheureux  damnés!  c'est  main- 
tenant qu'ils  appreniieiU  à  connaître  qu'ils  se  sont  trompés  : 
IJrraviiinis  à  via  vcritutis.  Ils  connaissent  maintenant,  nous 
dit  l'Esprit-SaJnt  (Sap.  ô.  6,  8),  à  quoi  leur  a  servi  cet  orgueil 
qui  les  a  portés  à  rechercher  la  vaine  estime  des  hommes  :  Quid 
iiobis  p,  ofuit  supcrbia'^  celie  avarice  qui  les  tenait  si  foitemenl 
attachés  à  la  terre;  celle  sensualité  qu'ils  ont  voulu  satisfaire 
par  tant  d'ivrogneries;  ces  passions  qu'il  ont  voulu  assouvir; 
le  monde  dont  ils  ont  voulu  suivre  les  maximes  ;  le  démon  dont 
ils  ont  failles  œuvres.  Ils  ont  violé  leurs  vœux  et  les  promes- 
ses de  leur  baptême,  et  Dieu  les  a  condamnés  à  l'enfer ,  où 
ils  ne  cesseront  jamais  de  souffrir.  V'oilà,  Chrétiens,  ce  que 
vous  devez  apprendre  de  celle  Instruction  :  que  le  péché  fait 
îe  malheur  de  l'homme  en  celle  vie  et  dans  l'éiernilé,  parce 
que  sa  malice  oblige  Dieu  à  le  châtier  par  des  peines  temporel- 
n^s  et  éternelles.  Si  vous  êtes  en  grâce  avec  Dieu, préservez-vous 
donc  du  péché,  comme  étant  votre  plus  terrible  ennemi;  et 
-que  le  malheureux  qui  se  sent  coupable  du  péché  mortel, 
comprenue  enfin  qu'il  se  promène  sur  le  bord  de  l'enfer. 

CINQUIÈME  INSTRUCTION 

SUR  LE  l'ÉCnÉ . 

le  péché  mortel  dépouille  l'âme  da  mcrile  de  loulcs  ses  bonnes  œu- 
vres ,  cl  lui  donne  la  mort. 

Ce  que  les  hommes  désirent  avec  le  plus  d'ardour,  c'esl 
dïue  exempts  de  tout  mal ,  et  de  passer  leurs  jours  dans  lo 
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bonheur.  11  n'y  a  moyens  qu'ils  n'emploient  pour  aUeindre  ee 
bul;  c'est  à  cela  que  tendent  toutes  leurs  pensées  et  tous  leurs 
travaux.  Leurs  efforts  cependant  seront  inuliles,  s'ils  n'usent 
pas  de  ce  moyen  seul  efficace,  qui  est  de  tenir  leuràme  tou- 
jours éloignée  du  péché  ;  puisque  le  péclié  seul  est  un  obsta- 
cle au  bonheur,  et  que  lui  seul  est  capable  de  rendre  l'homme 
Jiialheureux  en  celte  vie  et  dans  Téternilé.  Ce  n'est  pas  encore 
!à  néanmoins  tout  ce  que  l'on  peut  dire  pour  faire  connai- 
tic  son  extrême  malice  :  il  resie  encore  à  vous  mettre  devant 
les  yeux  quelques-uns  de  ses  effets  les  plus  funestes.  Je  vous 
en  exposerai  deux  dans  cette  instruction  :  le  premier  est  qu'il 
dépouille  l'àme  de  toutes  ses  bonnes  œuvres  ;  le  second  ,  qu'a- 
ï)rès  l'avoir  ainsi  dépouillée,  il  lui  donne  la  mort,  en  sorte  qu'on 
peut  le  considérer  comme  un  voleur  et  un  homicide.  Il  n'y  a 
l)as  d'être  que  l'on  abhorre  plus  que  les  voleurs  et  les  ho- 
micides. En  vous  montrant  donc  que  le  péché  mortel  est  ce 
voleur  infâme  qui  dépouille  notre  âme  de  toutes  ses  bonnes 
(leuvres ,  et  cet  assassin  cruel  qui  lui  donne  la  mort ,  je  croi- 
rai en  dire  assez  pour  vous  en  faire  concevoir  à  tous  une  aver- 
sion souveraine;  pour  vous  engager  à  vous  en  éloigner,  ou  à 
l'extirper  de  votre  cœur ,  si  malheureusement  il  y  est  entré. 

I.  Avant  de  parler  delà  malice  du  péché  mortel  par  rapport 
aux  bonnes  œuvres,  il  est  bon  que  vous  sachiez  que  les  théo- 
logiens distinguent  dans  les  pécheurs  trois  sortes  d'œuvres  mo- 
rales :  les  œuvres  mortelles,  les  œuvres  mortifiées  et  les  œu- 
vres mortes.  Les  œuvres  mortelles  sont  les  péchés  mortels  qui 
donnent  à  l'àme  la  mort  spirituelle  et  la  mort  éternelle,  si 
elle  sort  de  ce  monde  sans  s'être  purifiée.  Les  œuvres  morti- 
fiées sont  les  actions  bonnes  et  méritoires  que  l'homme  avait 
faites  avant  de  tomber  dans  le  péché  mortel  :  le  péché  leur 
enlève  leur  prix;  mais  elles  deviennent  méritoires  de  nouveau , 
quand  le  pécheur  se  convertit.  Enfin  les  œuvres  mortes  sont 
des  actions  moralement  bonnes,  mais  qui  n'ont  aucun  mérite, 
parce  qu'elles  sont  faites  par  celui  qui  est  mort  à  la  grâce. 

II.  En  second  lieu,  une  œuvre  méritoire  est  une  action  libre 
de  la  liberté  que  les  théologiens  appellent  liberté  d'indifférence, 
boime,  faite  pour  plaire  à  Dieu ,  par  un  homme  qui  est  encore 
dans  l'état  d'épreuve ,  c'est-à-dire  sur  la  terre  (  car  les  bien- 
heureux dans  le  ciel,  et  les  âmes  du  purgatoire  ne  sont  plus 
capables  delà  mériter),  età  laquelle  enfin  estdueune  récom- 
pense surnaturelle,  d'après  la  promesse  que  Dieu  nous  en  a 
faite.  Et  co;nmc  Jésus-Christ,  par  sa  passion  et  par  sa  mort, 
uous  a  mérité  toutes  les  grâces,  c'est  lui  aussi  qui  est  la  source 
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de  tous  nos  mérites.  De  même  qu'une  eau  vive  ,  dit  un  pieut 
auteur,  passant  par  une  mine  d'or,  en  acquiert  une  salu- 
brité incomparable;  ainsi  les  bonnes  œuvres  d'un  chrétien  qui 
est  eu  grâce  avec  Dieu,  passant  par  cette  mine  des  mérites  de 
Jésus-Christ,  en  acquièrent  une  valeur  toute  divine.  Et  tel  est  le 
prix  de  ces  bonnes  œuvres  faites  en  état  de  grâce  ,  que  les  ac- 
lionsles  plus  merveilleuses  des  héros  dont  parlent  l'histoire  an- 
cienne et  l'histoire  moderne ,  ne  peuvent  pas  leur  être  compa- 
rées,parce  que  ce  sont  là  des  entreprises  nalurelks  et  humaines; 
au  lieu  que  ces  œuvres  méritoires  sont  d'un  ordre  inflniment 
supérieur,  d'un  ordre  surnaturel  et  divin ,  des  semences,  comme 
le  dit  saint  Bernard  (de  convers.  Cleric. ,  c.  13),  de  la  bienheu- 
reuse éternité  :  Sentina  œternitutis.  Ces  bonnes  œuvres  ,  faites 
par  les  âmes  chrétiennes,  pour  l'amour  de  Dieu,  en  vertu  de 
la  grâce  sancliûante ,  méritent  cette  gloire  où  l'on  ne  voit ,  où 
l'on  n'aime  ,  où  l'on  ne  possède  rien  moins  que  Dieu  ;  gloire  qui 
nous  est  donnée  non-seulement  comme  un  effet  de  sa  libéra- 
lité divine ,  mais  encore  comme  récompense  de  sa  justice.  Et 
hien  que  nos  mérites  ne  soient  que  des  dons  de  Dieu ,  ce  juste 
Juge  se  plait  à  les  couronner  de  la  sorte ,  nous  dit  saint  Paul  (2. 
Tim.4.  8)  :  Reposita  est  mihi  coronajusliliœ,  quam  reddetmihi 
Domimis  in  illa  die  justus  jiidex. 

m.  Mais  considérez.  Anges  de  la  paix,  si  vous  le  pouvez 
sans  horreur ,  la  frénésie  des  hommes  qui  consentent  au  péché 
mortel  ;  et  vous ,  ô  Chrétiens  !  si  vous  pouvez  le  faire  sans  ver- 
ser des  larmes ,  considérez  l'horrible  destruction  que  le  péché 
mortel  fait  de  ces  œuvres  d'un  si  grand  prix,  lorstju'il  entre 
dans  une  âme.  Ce  voleur  infâme  la  dépouille  ,  en  un  instant , 
de  toutes  ces  bonnes  œuvres.  (, 'est  Dieu  lui-même  qui  nous 
l'apprend  par  la  bouche  du  prophète  Ezéchiel  :  Si  l'homme 
juste  abaiidonne  son  Dieu ,  foule  aux  pieds  sa  grâce  et  com- 
met l'iniquité  ,  toutes  les  bonnes  œuvres  qu'il  avait  faites  se- 
ront oubliées  :  Si  com^erteril  se  justus  à  justitia  sua,  et  fccerit 
iniquHutem...,omnesjuslitiœeji.is,  qucis  feceral,  non  rccordabun- 
iur  (  t8.24).  Le  péché  est  connue  un  nuage  importun  qui  dé- 
truit dans  l'âme  tout  germe  de  la  vie  éternelle ,  comme  une 
grêle  désastueuse  qui  ruine  tous  ces  fruits  divins,  .le  vois  une 
can>pagne  couverte  de  riches  et  abondantes  moissons ,  une  vi- 
gne à  laquelle  sont  suspendus  des  raisins  en  quantité  et  à  1;', 
veille  d'être  cueillis,  un  jardin  tout  planté  d'arbres  chargés  c!  - 
fruits  les  plus  beaux  et  les  plus  variés ,  et  voilà  que  lout-à- 
coup  survient  une  tempête  alïreusc  qui  renveisc  toutes  ces 
inoissciîs,  déii'uil  ces  raisins,  abat  tous  ces  fruits  :  quelle  perle  ! 
€\w\\2  {lê.soliUion  ! 
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IV.  Ce  n'est  là  qu'une  faible  image  du  ravage  que  produit 
le  péché  dans  une  âme.  Tout  le  bien  que  cette  âme  avait  fait, 
toiLs  les  mérites  qu'elle  avait  acquis  pendant  toute  sa  vie,  tout 
lui  est  enlevé,  toutest  détruit.  0  Dieu!  quelle  perte  déplora- 
ble !  Et  il  se  trouve  encore  des  chrétiens  qui,  voyant  tous  ces 
ravages  que  le  péché  a  faits  dans  leur  âme,  les  mérites  de 
leurs  bonnes  œuvres  détruits,  leurs  droits  sur  le  ciel  perdus, 
passent  leur  vie  dans  la  joie,  rient,  jouent,  se  divertissent, 
avec  mi  péché  mortel  sur  la  conscience.  0  aveuglement  pro- 
fond !  Figurez-vous  une  âme  qui  ait  supporté  plus  de  travaux 
et  de  fatigues  que  tous  les  Apôtres  ensemble,  pour  porter 
dans  tout  l'univers  les  lumières  de  l'Evangile;  qui,  pour 
défendre  la  foi  de  .Iésus-C;hrist,  ait  répandu  plus  de  sueurs, 
soulïert  plus  de  persécutions  et  de  tourments  que  n'eu  ont  in- 
duré tous  les  Martyrs  et  tous  les  Confesseurs  ;  qui  se  soit  li- 
vrée à  plus  d'austérités,  qui  ait  pratiqué  plus  de  jeûnes  et  de 
mortilications  que  tous  les  pénitents  anciens  et  modernes  ;  qui 
ait  converti  plus  de  pécheurs,  baptisé  plus  d'infidèles  que  tous 
les  prédicateurs  de  l'Evangile  ;  qui  ait  plus  aimé  Dieu  qu'uji 
François  d'Assise,  qu'un  Philippe  de  JNéri,  qu'une  sainte  Thé- 
rèse. Oh  !  que  de  mérites  elle  s'est  acquis  !  quelle  récom- 
pense Dieu  lui  prépare  dans  le  ciel!  Mais  supposez  que  cette 
âme  si  sainte,  si  riche  devant  Dieu,  vienne,  pour  son  malheur, 
à  consentir  à  un  seul  péché  mortel  :  la  voilà  dépouillée  de 
toute  sa  sainteté  et  de  tous  ses  mérites  ;  et  si  elle  meurt  dans  cet 
étal.au  lieu  de  cette  récompense,  de  cette  gloire  qui  lui  était 
préparée  dans  le  ciel,  elle  est  condamnée  à  des  supplices  éter- 
nels dans  l'enfer. 

V.  Eussiez-vous  jamais  imaginé  que  tel  était  le  caractère  in- 
fernal du  péché  mortel?  Ce  n'est  pas  encore  là  le  terme  de  sa 
malice  :  il  ne  lui  suffit  pas  de  dépouiller  l'àme  de  tous  les 
mérites  qu'elle  avait  acquis,  il  l'empêche  d'en  acquérir  de  nou- 
veaux, en  sorte  que  toutes  les  œuvres  que  cette  àme  fait  dans 
l'état  du  péché  mortel,  quoique  bonnes  en  elles-mêmes.ne  sont 
d'aucun  prix,  d'aucune  valeur  pour  le  ciel;  ce  sont  des  œuvres 
mortes  et  infructueuses  dont  Dieu  ne  lui  tiendra  jamaiscompte, 
parceque, n'étant  pasfaitc«i  en  étatde  grâce, elles  manquent  d'u- 
ne condition  essentielle  pour  qu'elles  soient  dignes  de  la  récom- 
pense éternelle.  Je  ne  veux  pas  dire  que  ces  bonnes  œuvres, 
faites  dans  l'état  du  péché, soient  elles-mêmes  des  péchés:  ce 
serait  une  erreur  qui  a  été  condamnée  par  l'Eglise.  !e  n'entends 
pas  non  plus  détourner  les  pécheurs  de  ces  bonnes  œu\res, 
parce  qu'outre  les  avaulagcs  dont  parle  saint  Thomas  (3.  p.. 
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Ç.  86,  art.  6),  qui  consistent  en  ce  que  ces  bonnes  œuvres  peu- 
vent leur  attirer  des  biens  temporels,  elles  peuvent  encore 
iîisposer  leur  àme  à  la  conversion.  C'est  ainsi  que  les  Ninivi- 
tcs,  en  jeûnant,  en  se  mortifiant,  le  Publicain,  en  se  frappant 
ia  poitrine,  en  priant  avec  humililcet  avec  ferveur,  touchè- 
rent le  cœur  de  Dieu  et  éprouvèrent  les  effets  de  sa  miséri- 
corde. 

Vi.  le  veux  donc  seulement  direque  les  bonnes  œuvres  faites 
dans  lY'lat  du  péché  mortel  sont  totalement  stériles  et  infruc- 
tueuses pour  le  ciel.  \laislepécheur  ne  jouira-t-il  pas  du  moins 
<ki  mérite  de  ces  bonnes  œuvres  faites  en  état  de  péché  mor- 
tel, lorsqu'il  rentrera  en  grâce  avec  Dieu?  Non, mes  Urères,  les 
o.Hivres  faites  en  cet  état  sont  des  œuvres  mortes,  le  mérite  en 
est  entièrement  perdu,  et  cette  perle  est  irréparable.  Le  mérite 
des  œuvres  qu'on  appelle  mortifiées,  c'est-à-dire,  que  le  pé- 
l'heup  avait  faites  avant  son  péché  et  tandis  qu'il  était  en  état 
lie  grâce,  Dieu,  par  un  trait  de  son  infinie  miséricorde,  le  rend 
au  pécheur  au  moment  où  il  renlre  en  grtk'c  avec  lui.  C'est  la 
doctrine  de  saint  Thomas  et  de  tous  les  théologiens,  fondée  sur 
la  sainte  Ecriture  :  Ilcihlam  vohis  cuinos  quos  comedil  locusla, 
lirucfnis  cl  ruhiijo  (Joël.  2.,  25).  Motif  pressant  pour  le  pécheur 
de  quitter  son  péché  sans  délai,  et  de  se  donner  à  Dieu  parla 
pénitence.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  œuivr es  faites 
dans  l'état  du  péché  ;  car  le  péché  est  une  tempête  qui  non- 
seulement  détruit  les  fruits  déjà  mûrs,  mais  qui  attaque  l'arbre 
par  sa  racine  et  l'empêche  de  produire  de  nouveaux  fruits  :  Om- 
nia  eradicans  genimma  (Job.  31.  12). 

VII.  Oh!  qu'elles  sont  donc  funestes  les  conséquences  du 
péché,  quand  on  les  pèse  à  la  balance  du  sanctuaire  !  Je  ne 
m'étonne  pas  que  les  actions  les  plus  glorieuses  selon  le  monde 
soient  les  plus  indignes  des  récompenses  de  Dieu,  parce 
<ju'au  fond  elles  sont  souvent  les  plus  vicieuses.  Je  ne  ni'é- 
lonne  point  de  ce  que  certaines  vertus  sont  sans  valeur  à  ses 
)  eux,  parce  que  ce  sont  des  vertus  purement  humaines,  et  qui 
ne  sont  point  animées  de  l'esprit  de  foi.  Je  ne  suis  pas  même 
surpris  que  certaines  actions  chrétiennes  en  apparence  soient 
rejetées  de  Dieu,  parce  qu'elles  sont  gâtées  parla  vanité,  par 
l'hypocrisie  ou  par  un  faux  zèle.  Mais  que  des  actions,  bonnes 
sous  touslesautresrapports,  et  auxquelles  il  ne  manque  au- 
tre chose  sinon  d'être  faites  en  état  de  grâce,  que  le  mérite  de 
tes  œuvres  soit  perdu  pour  toujours,  c'est  ce  qui  non-seule- 
ment cause  ma  surprise,  mais  ce  qui  me  fait  encore  trembler, 
<cn  me  découvrant  la  sévérilé  du  souverain  Juge  contre  le  j)éclié 
mortel. 
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YIII.  C'est  ici  une  vérité  sur  laquelle  la  sainte  EcM-iture  ne 
laisse  aucun  doute.  L'apôtre  saint  Paul  (1.  Cor.  [3.  1,  2,3) 
proteste  que  quand  il  ferait  les  choses  les  plus  étonnantes,  elles 
ne  lui  serviraient  de  rien  sans  la  grâce  et  la  charité.  Quand  je 
parlerais,  dit-il,  le  langage  des  Anges,  si  je  n'ai  pas  la  cha- 
rité, je  ne  suis  qu'une  cjmbale  retentissante.  Quand  j'aurais 
l'esprit  de  prophé4ie,et  que  je  connaîtrais  tous  les  mystères; 
quand  j'aurais  une  foi  assez  vive  pour  transporter  les  monta- 
gnes d'un  lieu  à  un  autre  ;  sans  la  charité ,  je  ne  suis  rien  :  Niliil 
sum.  Quand  je  distribuerais  tous  mes  biens  aux  pauvres,  que 
je  livrerais  mon  corps  aux  flammes  pour  souffrir  tous  les  tour- 
ments, si  je  n'ai  pas  la  charité,  tout  cela  ne  me  servirait  de 
rien:  NihH  niihi  prodesi.  Il  faut  donc  conclure ,  dit  saint  Jean 
Chrysostôme ,  commentant  ces  paroles  de  saint  Paul ,  que  Dieu 
•.djhorre  infiniment  le  péché,  puisqu'un  seul  suffit  pour  rendre  in- 
«iignedeson  estime  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de  plus  héroïque, 
connue  sont  les  actions  dont  parle  saint  Paul.  Ainsi ,  pécheurs, 
satisfaites  autant  que  vous  le  voudrez  à  tous  les  devoirs  que 
la  religion  vous  impose  ;  remplissez  fidèlement  toutes  les  obliga- 
tions de  votre  état  ;  adonnez-vous  aux  œuvres  de  la  justice 
et  de  la  piété  :  ce  péché  mortel  dont  votre  conscience  est  souil- 
lée gâte  et  corrompt  toutes  vos  actions;  jamais  vous  n'en  re- 
tirerez aucun  avantage  spirituel.  Sojez  assidus  aux  offices  di- 
vins, charitables  envers  les  pauvres,  rigides  et  austères  en- 
vers vous-mêmes:  ce  péché  que  vous  portez  dans  votre  âme 
vous  fait  perdre  le  fruit  et  le  mérite  de  toutes  vos  bonnes  œu- 
vres :  Niliil csf ,  niliil  lihi  protU-st. 

IX.  La  principale  raison  sur  laquelle  je  fonde  ma  doctrine 
est  celle  que  nous  avons  indiquée  au  commencement  de  cette 
Instruction:  que  nos  œuvres  ne  deviennent  méritoires  que  par 
les  mérites  de  Jésus-Christ,  et  à  raison  de  la  grâce  qui  nous 
unit  à  lui.  ('e  serait  une  erreur  de  nous  imaginer  que  nos  ac- 
tions peuvent  d'elles-mêmes  nous  mériter  le  céleste  héritage. 
II  faut  que  nous  soyons  unis  à  Jésus-Christ  par  le  moj  en  de 
la  charité,  pour  que  nos  actions,  devenant  par-là  comme  les 
siennes  propres,  puissent  nous  mériter  le  royaume  éternel. 
11  faut,  poiir  me  servir  de  la  belle  comparaison  dont  s'est 
servi  Jésus-Christ  lui-même,  que  nous  lui  soyons  unis  comme 
le  cep  est  uni  à  la  vigne.  Il  est  la  vigne  ,  et  nous  sommes  les 
branches:  lùjo  snm  viiis  ,  c:  vus  pitlmiies  (  Joan.  15.  5).  Si  un 
cep  est  retranché  de  la  vigne  ,  il  ne  peut  produire  aucun  fruit, 
ne  tirant  d'elle  le  suc  nécessaire  à  sa  fécondité.  Ainsi  nous  ne 
iiouvons  produire  aucun  fruit  qui  nous  rende  dignes  de  la  vie 
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éternelle ,  si  nous  ne  sommes  unis  à  Jésus-CIirîst  qui  seul  peut 
donner  cette  valeur  infinie  à  nos  œuvres.  Comme  le  cep  ne 
peut  de  lui-même  produire  aucun  fruit,  ajoute  Jésus-ChrisL 
de  même  vous  ne  pouvez  rien  faire  qui  soit  digne  du  ciel,  si 
vous  ne  demeurez  en  moi  :  Sicut  palmes  non  po lest  ferre  fnic- 
tum  à  semedpso,  nisi  manseiit  in  vile;  sic  nec  vos  ^  nisi  in  me 
manseriiis.  Voilà  votre  état ,  Chrétiens,  lorsque  vous  êtes  dans 
le  péché  mortel:  vous  êtes  détachés ,  séparés  de  Jésus-Christ. 
Faites  tout  le  bien  imaginable ,  vous  ne  pourrez  jamais  acqué- 
rir un  degré  de  gloire.  Et  que  pouvez-vous  attendre  dans  cet 
état,  sinon  d'être,  comme  des  branches  sèches  et  inutiles, 
coupés  et  jetés  au  feu  éternel  ? 

X.  Ouvrez  donc  les  yeux ,  ô  vous  qui  vous  trouvez  dans 
cet  état  du  péché  !  considérez  quel  hôte  vous  logez  dans  vo- 
tre cœur.  Il  vous  ravit  le  mérite  de  toutes  les  bonnes  œuvres 
que  vous  avez  faites  en  état  de  grâce,  et  rend  inutiles  pour 
la  vie  éternelle  toutes  celles  que  vous  pouvez  faire ,  quelque 
saintes  qu'elles  soient.  Chassez-le  donc,  puisqu'il  vous  cause 
mi  si  grand  préjudice.  Vous  devriez  le  faire ,  quand  il  ne  vous 
occasionnerait  d'autre  dommage  que  celui  de  vous  dépouiller 
de  toutes  vos  bonnes  œuvres.  Mais  ce  n'est  pas  là  qu'il  borne 
sa  malice  ;  après  avoir  ravi  à  l'âme  ses  trésors ,  il  lui  enlève  la 
vie  surnaturelle ,  il  lui  donne  la  mort,  il  y  a  deux  sortes  de 
voleurs  :  les,  uns  ne  font  que  dépouiller  les  passants ,  et  les 
laissent  aller  ensuite  en  liberté  ;  mais  il  en  est  d'autres  plus 
cruels  et  plus  barbares,  qui ,  après  leur  avoir  été  leurs  biens, 
les  privent  de  la  vie.  C'est  ce  que  fait  le  péché  mortel:  il  dé- 
pouille l'ànie  et  la  fait  mourir.  Mais  l'àme  ne  jouit-elle  pas  du 
privilège  de  Fimmortalité?  comment  peut-elle  donc  mourir  sous 
les  efforts  cruels  du  péché  ? 

XI.  11  est  vrai  que  Vàme,  étant  un  pur  esprit,  n'est  pas  su- 
jette à  une  décomposition  de  parties,  et  que,  par  conséquent, 
la  mort  n'a  sur  elle  aucun  empire.  Mais  il  est  vrai,  d'un  autre 
côté,  que,  si  nous  la  considérons  dans  ses  rapports  avec  Dieu, 
qu'elle  peut  connaître  ou  ignorer,  qu'elle  peut  aimer  ou  haïr, 
qu'elle  peut  posséder  ou  qu'elle  peut  perdre  :  eu  ce  sens  elle  est 
susceptible  de  vie  ou  de  mort.  0  âme  chrétienne,*  s'écrie  saint 
Grégoire,  tu  es  un  rayon ,  une  image  de  la  Divinité.  Si  je  te 
considère  en  toi-même  et  dans  ta  substance ,  je  dois  avouer 
que  lu  es  immortelle  ;  mais  quand  je  te  considère  dans  tes 
rapports  avec  Dieu  comme  ])rincipe  et  auteur  de  la  grâce  et  de 
la  gloire ,  je  vois  (]ue  tu  peux  vivre  ou  mourir ,  parce  que  ta 
vie  consiste  à  posséder  Dieu,  à  lui  être  unie  par  la  grâce ,  cl 
quêta  inort  consiste  à  en  èlie  sé|)aréc. 
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XII.  Mais  qu'est-ce  donc  qui  peut  priver  celle  âme  de  Dioa 
et  de  sa  grâce?  le  péché  mortel ,  et  par  conséquent  ce  péché 
lui  cause  la  mort.  Oui ,  le  péché  est  ce  lion  féroce  dont  les 
dents  sont  assez  aiguës  pour  tuer  les  âmes,  comme  nous  l'ap- 
prend le  Saint-Esprit  :  Deiiies/eon/s,  ilenlcs  cjiis^inlerficicntes 
animas  (E{^d\.  21.  3).  C'est  là  le  grand  mystère  dont  parle  l'a- 
pôlre  saint  Jacques,  et  qui  consiste  en  ce  qu'au  moment  où  le 
péché  est  consommé  il  engendre  la  mort  :  Pcccaium  verù ,  cùni 
consummaliim  ftieril,  générât  morteni  Çiac.  1.  lô).  Ah!  mons- 
tre infernal ,  il  ne  te  sulflsait  pas  d'avoir  causé  la  mort  cor- 
porelle à  tous  les  hommes ,  tu  veux  encore  causer  la  mort  des 
âmes!  Tu  es  ce  couteau  à  deux  tranchants  mentionné  dans  TEc- 
clésiaslique  (21 .4),  dont  l'un  exerce  sa  fureur  sur  la  partie  ma- 
térielle de  l'homme ,  et  l'autre  sur  sa  partie  spirituelle  qui  est 
Tàme  :  Qiuisirhomphœa  bis  acula  omnis  iniquilas. 

XIII.  Je  ne  m'étonne  plus  maintenant  si ,  selon  l'expression 
des  saintes  Ecritures  et  des  sainls  Pères,  le  péché  est  appelé 
un  mal  universel ,  le  plus  grand  de  tous  les  maux ,  le  seul  mal 
véritahle;  mal  plus  à  craindre  que  l'enfer  même,  qui  n'a  été 
créé  que  pour  la  punition  du  péché.  Je  ne  suis  plus  surpris  lors- 
que j'entends  dire  (iiie  tout  ce  que  la  justice  humaiiie  a  inventé 
pour  la  punition  des  criminels,  tout  ce  que  la  fureur  des  tyrans 
leur  a  inspiré  pour  faire  soulîrir  les  martyrs,  tout  cela  est  au- 
dessous  de  la  cruauté  et  de  la  barbarie  du  péché  mortel;  parce 
que  tous  ces  tourments  n'ont  pu  avoir  de  prise  que  sur  les 
corps,  tandis  que  le  péché  mortel  exerce  sa  cruauté  sur  les 
âmes,  en  leur  ôtant  la  vie  de  la  grâce ,  qui  est  plus  précieuse 
infiniment  que  toutes  les  vies  naturelles  de  tous  les  hommes. 
Vous  éles  saisis  d'horreur  lorsque  vous  considérez  les  ravages 
effrayants  du  déluge  universel,  qui  fit  périr  tout  le  genre  hu- 
main, à  rexcejjtion  de  huit  p-arsonnes seulement.  Ah!  vous  de- 
vriez bien  plutôt  être  glacés  de  terreur  lorsque  vous  commet- 
tez un  péché  mortel,  qui,  en  faisant  périr  votre  âme,  cause  un 
désastre  bien  plus  aflreux.  Quel  est  celui  qui  ne  s'abstien- 
drait du  péché,  s'il  ne  pouvait  le  commettre  sans  enlever  en 
même  temps  la  vie  à  son  ami  le  plus  fidèle  et  le  plus  cher  à 
son  cœur?  Et  vous  ne  pouvez  commettre  un  péché  mortel 
sans  ôter  la  vie ,  non  pas  à  un  de  vos  amis,  mais  à  votre  âme  ; 
et  celte  considération  n'est  pas  capable  de  vous  retenir,  et 
vous  vous  faites  un  jeu  de  ce  péché  qui  donne  la  mort  à  la  por- 
tion la  plus  précieuse  de  vous-même  ! 

XIV.  Et  ne  crovez  pas  que  ce  soient  ici  des  exagérations  ; 
c'est  une  vérité  des  plus  positives,  que  le  péché  donne  la  mort 
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à  l'âme  en  lui  faisant  perdre  la  vie  surnaluîcîle  de  la  îiràoe , 
«u  la  privant  de  Dieu  qui  est  sa  véritable  vie  ,  selon  l'expres- 
sion de  Moïse  parlant  aux  Israélites  (Dmt.  30.  ^O):  Ipse  esi  çUa 
iiiu...  Saint  Aui^ustin  prouve  au  long  cette  vérité  :  De  même, 
dit-il ,  que  Tànie  est  la  vie  du  corps ,  ainsi  Dieu  est  la  vie  de 
l'âme.  Quand  est-ce  que  l'on  dit  du  corps  :  il  est  vivant?  lors- 
qu'il est  uni  à  l'âme  ;  et  quand  dit-on  :  il  est  mort?  c'est  lors- 
<]nc  l'âme  en  est  séparée.  L'âme  ne  vit  donc  pareillement  que 
lorsqu'elle  est  unie  à  i)ieu  par  la  grâce  et  la  charité;  et  elK' 
meurt  lorsque,  parle  péché  ,  elle  perd  la  grâce, et  que  Dieu 
s'éloigne  d'elle  :  ilrt/»i(i  amissa  ,  mors  corporis  ;  Dcusamissus, 
mors  <miiiiœ  (  Serm.  5.  de  verb.  Doni.  ).  Et  comment  pourron>- 
nous,  demande  le  même  Saint ,  mesurer  toute  l'étendue  du 
malheur  causé  à  l'âme  par  cet  état  de  mort  provenant  du  pé- 
<hé  ?  ce  sera  en  considérant  l'excellence  de  ce  qui  la  lait  vivre. 
Or,  puisque  ce  qui  fait  vivre  l'âme  n'est  rien  moins  que  Dieu 
l!ii-méme  possédé  parla  grâce  et  la  charité ,  combien  celle  perte 
<UvDieu,  causée  par  le  péché,  n'est-elle  pas  déplorable,  com- 
bien cette  mort  nest-elle  pas  funeste  ! 

XV.  Si  les  chrétiens  qui  sont  dans  le  péché  mortel  avaient 
les  yeux  de  l'Ange  de  l'Apocalypse,  ils  porteraient  contre  eux 
le  même  jugement  que  cet  Ange  portait  contre  l'homme  dont 
il  est  parlé  dans  ce  livre  divin  :  Vous  semblez  vivre,  et  vous 
€les  mort  en  réalité  :  Nomcn  tinhcs  quôd  çivus  ,  cl  niorluas  es 
(Apoc.  3.  1).  Ces  pécheurs  diraient  aussi,  en  parlant  d'eux- 
mêmes  ,  qu'ils  ont  toutes  les  apparences  extérieures  de  la  vie, 
mais  qu'en  vérité  ils  sont  morts  :  Nomen  habci....  C'est  ainsi 
4]uele  père  de  l'enfant  prodigue,  dont  il  est  parlé  dans  l'Evan- 
gile, appelle  son  fds  mort  pendant  qu'il  est  séparé  de  lui,  et 
dit  qu'il  est  ressuscité  au  moment  où  il  revient  de  ses  égare- 
ments :  Morluiia  eral,  et  rivixil  (Luc.  15.  32).  Saint  Augusiin 
<lil  la  même  chose  en  parlant  du  pécheur  :  Parce  que  vou*^ 
voyez,  dit-il,  que  ses  pieds  marchent,  que  ses  mains  travail- 
lent, que  ses  yeux  voient,  que  ses  oreilles  entendent,  qu'il  se 
sert  de  tous  les  membres  de  son  corps,  vous  le  jugez  vivant: 
il  est  vivant,  enelïet,  mais  seulement  quant  à  son  corps;  son 
itine,  la  partie  la  plus  noble  de  lui-même,  est  morte  en  l'éalité. 
C'est  la  maison  qui  est  vivante,  mais  celui  qui  l'habite  est  mort  : 
Vivit,  sed  corpus  e^us  :  morliiu  est  auiein  anima  ejus;  vivil  liabi- 
iacu'um,  sedniortnus  ('Sllinbitcilor(Sei'm.  *2S.  de  i-erb.  \\).). 

XVi.  0  âme  infiniment  belle,  parce  que  tu  es  faite  à  l'image 
de  Dieu  !  âme  infiniment  précieuse,  parce  «lue  tu  as  été  radie- 
lée  au  prix  du  sang  de  Jésus-t^hrist!  il  n'y  a  donc  qu'une  seule 
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chose  qui  puisse  le  faire  mourir,  et  celte  chose  c'est îc  péché: 
elles  hommes  aveugles  et  insensés  ne  ressentent  aucune  peine 
de  cette  mort;  ils  pleurent  amèrement  la  mort  d'un  père, 
d'une  mère,  d"un  époux,  d'une  épouse,  d'un  enfant,  et  ils  ne 
pleurent  point,  dit  saint  Cyprien  (lib.  de  Lapsis),  la  mort  de  leur 
àme ,  qui  est  la  chose  la  plus  précieuse  ,  la  plus  chère  qu'ils 
aient  au  monde.  Au  contraire,  après  être  morts  de  la  sorte,  ils 
rienl,  ils  se  divertissent,  ils  passent  leurs  jours  dans  les  fêtes 
et  la  joie.  0  péché,  que  lu  es  à  craindre,  puiscpie  lu  rends 
l'homme,  dans  sa  misère,  si  aveugle  et  si  insensé  !  On  ne  peut 
voir  sans  compassion  ces  frénéti(jues  qui  se  frappent,  qui  se 
déchirent,  qui  cherchent  à  se  donner  la  mort;  et  l'on  verra 
de  sang-froid  tant  de  chrétiens  porter  la  fureur  jusqu'à  déchi- 
rer leur  àme  et  lui  donner  la  mort ,  comme  s'ils  étaient,  et 
ils  le  sont  en  effet,  leurs  plus  implacables  ennemis!  Oui ,  dil 
l'Esprit-Saint,  ceux  qui  pèchent  sont  les  ennemis  de  leur  àme  : 
Qui  finiitnl  pccculuiii,  ho.sles  sinil  auiiuœ  siiœ  (\'oh.   12.  10). 

XVII.  Ah!  voudriez-vous  encore  être  les  ennemis  de  votre 
àme  et  lui  donner  la  rnorl,  en  retombant  ou  en  persévérant  dans 
le  péché?  ^'on,  Seigneur;  nous  n'avons  été  que  trop  insensés 
pour  l'avoir  fait  jusqu'à  ce  jour.  Pendantle  reste  de  notre  vie, 
nous  délesterons  ce  péché  qui,  outre  l'oHense  (ju'il  fait  à  votre 
Majesté  suprême,  dépouille  notre  àme  de  tous  ses  mérites,  lf> 
rend  incapable  d'en  acquérir  de  nouveaux  ,  et  lui  donne  enfin 
la  mort,  en  lui  faisant  perdre  votre  grâce  qui  est  sa  vie.  Fai- 
tes, dans  votre  miséricorde,  que  nous  ne  perdions  plus  cette 
grâce;  faites  que,  par  son  moyen,  nous  vous  restions  toujours 
unis  en  cette  vie  ,  afin  que  nous  ayons  le  bonheur  de  vous 
être  unis  dans  le  ciel  pendant  l'éteruité. 


SIXIÈME  irsSTRUCTIOiN 

SUR  LE  PËCHÉ. 

Le  pcché  aveugle  l'esprit  du  pécheur. 

Comme  un  habile  médecin ,  avant  d'entreprendre  la  guéri- 
son  d'une  maladie,  s'informe  soigneusement  des  causes  et  des 
principes  du  mal,  afin  qu'après  en  avoir  oté  la  racine,  il 
puisse  en  assigner  les  remèdes  :  amsi ,  étant  disposé  à  vous 
parler  de  l'aveuglement ,  (jui  est  celle  maladie  spirituelle  de- 
venue presque  générale  parmi  les  chrétiens  ,  je  vous  expose- 
rai Ls  causes  q:ù  la  produisent,  afin  que,  connaissant  la  ra- 
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cine  du  mal ,  vous  puissiez  y  apporter  le  remède  convenable. 

Les  causes  de  cet  aveuglement  peuvent  se  réduire  à  trois 
principales,  dont  la  première  est  le  pécheur  lui-même ,  par 
son  péché  ;  la  seconde  est  le  démon,  par  ses  suggestions  ma- 
lignes; la  troisième  enfin  est  Dieu  lui-même,  par  la  soustrac- 
tion de  sa  grâce  eu  punition  des  résistances  du  pécheur. 

I.  Le  péché  est  donc  la  première  cause  de  cet  aveuglement 
spirituel.  Les  hommes  sont  frappés  de  ce  châtiment ,  dit  le 
prophète  Sophonie,  parce  qu'ils  ont  péché  contre  Dieu  :  Ambii- 
lanl  utcœci^  quia  Domino  pecccnerunL  Comme  la  vue  corpo- 
relle est  obscurcie  par  la  l'umée  ou  par  des  humeurs  nuisibles, 
ainsi  l'œil  spirituel  de  rinlcUigence  est  troublé  par  l'avarice , 
parla  haine,  par  l'orgueil,  par  l'impureté,  et  par  les  autres 
vices  :  et  cette  cécité  spirituelle  qui  provient  du  péché  est  si 
complète,  que  ceux  qui  vivent  dans  cet  état  de  péché  sont  com- 
parés parle  Roi-Prophète  aux  animaux  privés  déraison: 
CoDiparahisesl  jumentis,  et  similis  faclusest  ilUs.  Saint  Augus- 
tin, décrivant  l'état  d'une  âme  en  péché  mortel,  le  compare 
:i  celui  où  se  trouvait  la  terre  avant  que  Dieu  eût  créé  la  lu- 
mière. Les  ténèbres,  dit  le  texte  sacré ,  couvraient  la  face  de 
l'abime,  la  terre  était  nue  et  stérile  :  Terra  eral  inanis  et  va- 
cua,  et  lenebrœ  super  facicmabijssi  (Gen.  1.  2).  Ainsi  une  àme 
dans  l'état  du  péché,  est  comme  une  terre  stérile  et  couverte 
de  ténèbres  et  d'obscurité  :  elle  est  aveugle  dans  ses  facultés 
supérieures,  parce  qu'elle  est  privée  de  la  vraie  lumière  de 
la  grâce  ;  c'est  ce  que  le  Saint-Esprit  veut  nous  apprendre,  lors- 
<iu'il  nous  dit  que  l'erreur ,  c'est-à-dire  le  péché,  et  les  ténè- 
bres ont  été  formées  en  même  temps  et  subsistent  ensemble 
dans  les  pécheurs  :  Errer  et  tenebrœ  peccatoribus  concreaia 
^•^m^(Eccli.  M.  16). 

U.  El  ailleurs,  se  servant  d'une  expression  des  plus  étran- 
ges, il  ajoute  que  les  yeux  du  sage  sont  fixés  à  sa  tête  ;  mais 
<iue  l'insensé,  c'est-à-dire  le  pécheur,  marche  dans  les  ténè- 
bres :  Sapienlis  oculi  in  capite  ejiis  ;  stuUusin  tenebris  ambiUat 
(Eccl.  2.  14).  Ou,  selon  une  autre  version  (1)  :  L'homme  sage 
se  propose  toujours  dans  ses  actions  une  fin  honorable  et  digne 
<le  Dieu  :  Sapiens  contemplatiir  in  principio  id  quod  futurum 
est  in  fine;  tandis  que  le  pécheur,  privé  des  lumières  de  la  grâce, 
ne  prévoit  rien,  travaille  dans  les  ténèbres ,  qui  sont  l'effet  or- 
dinaire que  le  péché  produit  dans  les  âmes. 

III.  Il  n'y  a  pas  d'étal  plus  digne  de  compassion  que  celui 

(I)  Lr;  version  cliaUlaïque. 
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d'un  pauvre  aveugie  :  s'il  iravaille  ,  ce  n'est  qu'avec  la  plus 
grande  difficulté;  s'il  marche,  il  est  toujours  en  danger;  s'il 
arrive  quelquefois  qu'il  parvienne  enfin  où  il  voulait  aller  ,•  ce 
n'est  guère  que  par  un  effet  du  hasard;  il  est  d'ailleurs  toujours 
exposé  à  tomber  dans  des  précipices.  Aussi  voyons-nous  dans 
l'histoire  plusieurs  tyrans  qui,  cherchant  à  faire  tout  le  mal 
possible  à  leurs  ennemis ,  préféraient  se  venger  par  un  long 
supplice,  en  les  privant  de  leurs  yeux,  plutôt  que  de  leur  ôler 
la  vie.  Jugez,  par  ces  effets  de  la  cécité  corporelle,  ceux  que 
doit  produire  dans  une  àme  l'aveuglement  spirituel  causé  pai' 
le  péché.  De  quoi  peut  être  capable  un  homme  qui  n'est  plus 
éclairé  des  lumières  delà  grâce,  en  qui  ne  brille  plus  le  vrai 
soleil  de  justice  qui  est  Dieu?  Je  ne  dis  pas  que  le  péché  lui 
enlève  les  lumières  de  la  raison,  et  le  rende  incapable  de  tra- 
vailler pour  ce  monde;  mais  je  demande  ce  qu'il  peut  faire  de 
bien  pour  le  ciel,  pour  son  salut  éternel.  Dieu  n'est  plus  devant 
lui,  dit  le  Roi-Prophète  :  Non  est  Deus  in  conspectu  ejas  (Ps. 
10.  5):  en  sorte  qu'il  ne  pense  plus  ni  au  paradis,  ni  à  l'en- 
fer ,  ni  aux  sacrements ,  ni  à  la  pénitence  ;  il  n'a  plus  aucune 
crainte  ni  de  Dieu,  ni  de  ses  redoutables  jugements.  Et  com- 
bien voit-on  aujourd'hui  de  pécheurs  qui,  lorsqu'on  leur  parle 
de  se  convertir,  de  revenir  à  Dieu,  de  faire  pénitence,  ne  com- 
prennent rien  de  ce  qu'on  leur  dit  !  11  n'y  a  rien  en  cela  qui 
puisse  surprendre  :  ils  ont  perdu  les  yeux  de  l'âme,  la  lumière 
de  la  grâce ,  el ,  étant  ainsi  aveuglés ,  ils  ne  voient  pas  les 
choses  qui  ont  rapport  à  Dieu  et  à  leur  salut  éternel. 

IV.  La  sainte  Ecriture  nous  donne  une  figure  de  cet  aveugle- 
ment produit  par  le  péché,  dans  la  personne  de  l'infortuné  Sam- 
son  :  et  les  saints  Pères  le  considèrenî  comme  im  des  exem- 
ples les  plus  dignes  de  compassion  en  cette  matière.  Samson 
était  regardé  des  Philistins  comme  un  homme  invincible  et 
d'une  force  prodigieuse  ;  il  se  faisait  un  jeu  de  terrasser  les 
lions,  d'enlever  sur  ses  épaules  les  portes  des  villes,  de  dé- 
truire des  armées  avec  la  mâchoire  d'un  animal  :  ils  usèrent 
donc  de  tous  les  stratagèmes  pour  faire  tomber  en  leur  pouvuir 
cet  homme,  le  fléau  de  leur  nation;  et,  après  avoir  inutilement 
tenté  tous  les  autres  moyens,  ils  vinrent  enfin  à  bout  de  leur 
dessein  par  les  artifices  de  la  perfide  Dalila,  laquelle,  étant 
parvenue  adroitement  à  lui  faire  avouer  que  sa  force  consistait 
dans  ses  cheveux,  les  lui  coupa  et  le  livra  ainsi  entre  les  mains 
de  ses  ennemis.  Aussitôt  qu'il  fut  en  leur  pouvoir  ,  ils  se  hâtè- 
rent de  lui  arracher  d'abord  les  yeux:  Sidlini  eruerimt  oculos 
rjiis  (.luUc.  IG.  21).  lis  le  conduisirent  ensuite  dans  leur  ca- 
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pitale,  îc  chargèrent  tic  chainos ,  et  !c  jelèicni,  (icnio  une  prison, 
où  il  devint  le  jouel  des  hommes  el  des  cr.!;u)i?. 

V.  On  ne  peut  exprimer  d'une  uiaiiière  plus  vive  les  jvrin- 
cipeset  les  progrès  du  péché,  ainsi  que  raveuglemcnt  iui  e-.j 
est  la  suite.  Et  d'où  vient  en  elïet  le  péclié?  11  vient  do  l'a- 
mour désordonné  des  créatures ,  de  la  coiîCiiijisccnce ,  des 
passions  qui  veulent  être  satisfaites,  et  qui,  comme  le  Ut  Da- 
lila  envers  Samson  ,  attirent  les  hommes  par  les  fatix  plai- 
sirs qu'elles  présentent,  elles  rendent  esclaves  ou  de  rorgucil, 
ou  de  la  sensualié,  ou  des  autres  vices.  Ensuite  ce?  passions 
aveuglent  les  hommes  de  telle  sorte,  qu'ils  ne  p.>i.<ciît  plus 
qu'à  les  satisfaire.  Et ,  à  dire  vrai ,  (ju  est-ce  qui  a  pu  porter 
ces  impies,  dont  parle  l'Esprit-Saint,  à  être  persuadés  qu'il 
n'y  avait  plus  rien  après  celte  vie,  el  à  s'animer  les  uns  les  au- 
tres à  prendre  tous  leurs  plaisirs  en  celle-ci ,  à  se  couronner 
de  roses,  à  contenter  toutes  leurs  passions?  Ce  n'était  autri 
chose,  répond  le  Sainl-Ksprit  lui-même,  que  leur  malice  qui 
les  aveuglait  :  llœc  co(jilcn-cruiit  el  erraçcrunl;  excœcctvii  enini 
ilhs  iiKilit'nieorniu  (8ap.  2.  2!  ).  V^oilà  donc  l'aveuglement  (]UC 
produit  le  péché  dans  l'esprit  des  pécheurs,  aveuglement  qui 
provient  de  la  perte  de  la  grâce,  la  vraie  lumière  de  notre  àme  : 
ainsi  aveuglée ,  elle  perd  la  liberté  des  enfants  de  Dieu  et  celle 
force  spiriluelle  au  moyen  de  laquelle  elle  avait  coutume  de 
résister  aux  tentations  les  plus  fortes,  et  de  mettre  en  fuite  tou- 
tes les  j)uissances  de  l'enfer;  livrée  enfin  à  la  puissance  du  dé- 
mon, elle  en  devient  l'esclave  infortunée. 

VI.  D'où  nous  (levons  conclure  que  ce  n'est  pas  seulement 
le  péché  qui  produit  cet  aveuglement  dans  l'âme  du  pécheur, 
mais  encore  le  démon  qi^i ,  par  ses  artifices  et  ses  suggestions, 
fait  à  ce  malheureux  pécheur  ce  que  les  Philistins  firent  à 
Samson.  Mous  avons  dit  que  les  Philistins  ne  se  contentèrei- 
pas  de  lui  avoir  arraché  les  yeux,  mais  qu'ils  se  servirent  de 
lui  comme  de  leur  jouet  pour  se  divertir.  Par  un  effet  de  la 
permission  divine  ,  le  démon  agit  de  la  même  manière  envers 
ses  dévoués,  ils  lui  servent  aussi  de  jouet.  El  que  sont  en  ef- 
fet tant  de  jeunes  gens  dissolus  qui  tombent  sans  réflexion  de 
précipice  en  précipice,  courant  sans  cesse,  les  uns  aux  théâ- 
tres el  aux  spectacles ,  les  autres  aux  bals  el  aux  soirées ,  ceux- 
ci  aux  jeux,  ceux-là  aux  festins  ,  ou  se  jetant  dans  les  autres 

I occasions  dangereuses  ?  Que  sont-elles  ces  persoimes  qui 
consument  une  bonne  partie  de  leur  temps  à  s'ajuster  devant 
lui  miroir,  afin  de  tendre  ensuite  des  pièges  à  l'innocence/ 
Ce  sont  là  tout  autant  de  Samsons ,  auxquels  le  démon  a  ari-c- 
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ché  les  yeux  pour  qu'ils  servent  de  jouet  à  sa  rage  infernale: 
Ridicitli  ejiis  eriiut  (Habac.  1.  10.  ).  Et  comment  cela?  C'est 
que  le  démon  ne  leur  tend  jamais  ses  filets  sans  qu'ils  ne  s'y 
laissent  prendre  ;  il  ne  leur  présente  jamais  des  tentations  sans 
qu'ils  ne  restent  vaincus.  11  ne  faut  pas  nous  en  étonner:  ce 
sont  des  aveugles,  ils  marchent  par  un  sentier  glissant,  et  le 
démon  les  suit ,  les  fait  chanceler  pour  se  procurer  le  cruel 
plaisir  de  les  voir  tomber  à  chaque  pas. 

VII.  Figurez-vous  un  homme  qui,  pendant  une  nuit  très-obs- 
cure, se  trouve  engagé  dans  un  sentier  glacé  et  tout  bordé  de 
précipices;  j)eut-il  laire  un  pas  sans  courir  le  plus  grand  dan- 
ger de  tomber  dans  un  abime  profond?  Telle  est,  selon  le  Roi- 
Prophète  ,  la  situation  d'un  pécheur  aveuglé  parle  démon.  II 
est  seml)lai)le  à  un  voyageur  qui  suit  un  sentier  glissant  au 
milieu  des  })lus  épaisses  ténèbres  :  Fiat  cia  illonim  icnebrœ  il 
Inhriciiin  (Ps.  34.  G).  Ne  vous  semble-t-il  pas,  dit  saint  Angus- 
lin  commentant  ce  psaume,  qu'une  seule  de  ces  deux  choses, 
c'est-à-dire  ou  les  ténèbres,  ou  les  précipices ,  serait  suffisan- 
te pour  perdre  le  malheureux  voyageur?  Et  quel  est,  en  effet, 
celui  qui  ne  tremblerait  pas ,  s'il  se  voyait  surpris  par  une  obs- 
curité comi)lèîe  au  milieu  d'un  chemin  Irès-mauvais,  ou  qui 
se  trouverait  même  eu  plein  jour  dans  un  scnlier  bordé  de 
précipices?  Mais  si  cet  infortuné  se  voyait  en  même  ienips  au 
milieu  des  plus  épaisses  ténèbres,  et  environné  de  précipices, 
pourrait-il  faire  un  seul  pas  sans  s'exposer  à  une  mort  inévi- 
table? Voilà,  conclut  ce  saint  Père,  la  situation  des  pécheurs. 
Privés  des  lumières  de  la  grâce,  ils  marchent  dans  les  ténè- 
bres et  au  milieu  des  précipices.  Ce  sérail  donc  une  espèce  ù^^ 
prodige  si  chacun  de  leurs  pas  n'était  marqué  par  une  nouvolir 
chute. 

VIII.  Ce  n'est  pas  là  que  se  borne  l'inforlune  du  pécheur 
aveuglé  :  non-seulement  il  marche  dans  les  ténèbres  et  au  mi- 
lieu des  précipices,  mais  le  démon  survient  encore,  dit  le  Pro- 
jjhète  royal,  pour  le  faire  chanceler  et  pour  muiliplier  ses  chu- 
tes :  Fiut  vin  i  lui  nul  (cnchrœ  (  t  luhriiiivi  :  cl  Ainjcliis  Dotitihi 
persequchu  cos.  Oui,  malheureux  pécheiu"  !  tu  es  un  aveugle, 
marchant  par  un  sentier  dangereux,  et  le  démon  est  toujours  à 
tes  côtés,  qui  t'aveugle  de  i)lu3  en  plus  par  ses  prestiges,  et 
qui  précipite  tes  pas  vers  l'abiine:  c'est  encore  là  une  de  ces 
vérités  sur  lesquelles  la  sainte  Ecriture  ne  laisse  aucun  douf-\ 
F.ntreun  grand  nombre  d'exemples  ,  citons  seulement  celui  de 
l'impie  Achab,  roi  'd  Israël.  Méritant  d'être  puni  pour  ses  cri^ 
mes  multipliés,  Dieu  permit  audénKii  de  le  tromper  an  fnn-  .-n 
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(le  ses  faux  prophètes.  Comme  ce  prince  était  engagé  dans  une 
guerre  contre  le  roi  de  Syrie,  il  demanda  à  ces  prophètes  du  dé- 
mon quel  serait  le  sort  de  ses  armes  ;  et  bien  qu  une  défaite 
honteuse  et  une  mort  ignominieuse  l'attendissent,  ils  lui  prédi- 
rent tous  des  victoires  et  des  triomphes;  et  cela,  parce  que  Dieu 
avait  permis  à  l'esprit  de  mensonge  de  parler  par  leur  bouche: 
Dédit  Dowinus  spiritum  mendncii  in  ore  omnium  prophelarum 
tuoriim{3.  Reg.  22.  23).  Combien  de  fois  Dieu  agita  l'égard 
des  pécheurs  comme  il  agit  à  l'égard  d'Âchah ,  permettant 
qu'au  lieu  de  tomber  entre  les  mains  d'un  directeur  éclairé  qui 
les  retirerait  de  l'erreur,  ils  rencontrent  des  guides  qui,  ne  con- 
naissant pas  les  âmes  qu'ils  conduisent,  parce  qu'elles  ne  se 
font  pas  connaître,  les  laissent  dans  leurs  égarements  qui  les 
mènent  enfin  au  précipice. 

IX.  Vous  apercevez  déjà  qu'après  avoir  assigné  pour  cause 
de  cet  aveuglement  le  péché  avec  sa  malice,  le  démon  avec  ses 
artifices,  nous  ne  pouvons  plus  dissimuler  la  troisième  cause 
plus  terrible  que  les  autres ,  et  qui  est  Dieu  lui-même  ,  par  un 
effet  de  ses  redoutal)les,  mais  justes  jugements:  c'est  ici  une 
de  ces  vérités  qui  surprennent  et  qui  paraissent  difficiles  à  croi- 
re. On  ne  peut  concevoir  que  Dieu  en  vienne  à  celle  extrémité 
d'aveugler  le  pécheur  ;  il  est  donc  nécessaire  de  mettre  cette 
vérité  dans  tout  son  jour.  Supposez  un  père  plein  de  bonté, 
qui  a  un  fils  désobéissant  et  pervers  ;  ce  bon  père  n'emploie 
pas  d'abord  les  derniers  châtiments. Il  commence  à  avertir  sou 
lils  avec  douceur ,  il  lui  met  ses  désordres  devant  les  yeux  et 
l'exhorte  à  changer  de  conduile;  si  ces  avis  ne  suffisent  pas,il 
lui  en  fait  donner  par  ses  amis;  s'il  ne  peut  le  faire  rentrer  eu 
lui-même  par  ces  moyens  de  douceur,  il  en  vient  à  quelques 
légères  punitions;  si  elles  sont  encore  inuliles  ,  il  en  emploie  de 
pins  sévères  et  de  plus  rigoureuses  :  s'il  voit  enfin  que,  malgré 
tous  ces  moyens  de  douceur  et  de  sévérité  ,  ce  fils  persiste 
dans  son  obstination  ,  il  le  regarde  dès  lors  comme  iucorrigi- 
Mo,  il  l'abandonne,  le  chasse  de  la  maison  paternelle  ,  et  ne 
le  regarde  plus  comme  son  enfant. 

X.  ÎNous  devons  nous  figurer,  dit  un  pieux  auteur,  que  telle 
est  la  conduite  du  Père  céleste  envers  ses  enfants  dénaturés 
qui  l'outragent  par  leur  vie  criminelle.  Tantôt  par  ses  inspira- 
lions  intérieures,  tantôt  par  la  voix  des  pasteurs  ,  des  confes- 
seurs, des  prédicateurs  ,  il  les  invite  charitablement  à  se  con- 
vertir; si  ces  moyens  sont  inuliles,  illeur  enverra  quelque  léger 
c!iùtimenl,pour  les  faire  rentrer  en  eux-mêmes;  s'ils  résis- 
tent encore,  il  les  afnigo  perdes  pcir.es  plus  grandes:  ce  sera 
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une  grèle,  une  perle  de  biens,  pour  délacher  leurs  cœurs  des 
choses  de  cette  vie  ;  ce  sera  une  maiadie,une  infirmité, ou  toute 
autre  disgrâce  capable  de  les  désabuser  du  monde:  s'ils  ne  se 
rendent  ni  par  ces  moyens  de  douceur,  ni  par  ces  châtiments, 
«ju'ils  s'obstinent  au  contraire  avec  plus  de  perlinacité  dansle 
mal,  Dieu  finit  par  leur  retirer  ses  lumières  et  ses  grâces  qui 
pouvaient  leur  faire  connaître  leur  état  déplorable.  E'j  un 
mot,  il  abandonne  ces  pécheurs  àleur  sens  réprouvé. 

XI.  Que  ne  puis-je  vous  montrer  clairement  l'état  funesîe 
d'une  âme  que  Dieu  n'éclaire  plus  de  ses  lumières,  à  qui  il  re- 
lire ses  grâces ,  et  qu'il  laisse  au  milieu  de  ses  ténèbres  et  de 
ses  désordres.  Ah  î  vousen  seriez  effrayés.  Malheur  à  l'homme 
jicdieur,  dit  Dieu  lui-même ,  si  je  m'éloigne  de  lui  :  Vœ  cùm  re- 
cesscro  ab  eis  {Os.  9.  12).  Malheur  à  ceux  que  Dieu,  après  une 
longue  résistance  à  ses  grâces,  laisse  vivre  selon  les  désirs  dé- 
réglés de  leur  coîur,  sans  plus  se  mettre  en  peine  de  les  châ- 
tier. Lorsque  Dieu,  par  le  moyen  de  quelque  disgrâce,  enlève 
aux  pécheurs  ce  qui  servait  à  entretenir  leurs  passions,  à  ali- 
menter leurs  vices;  quand  il  les  dépouille  des  biens  et  des  ri- 
chesses qui  fomentaient  leur  licence  et  leur  ambition;  plusieurs 
s'imaginent  que  c'est  là  un  signe  de  sa  colère,  tandis  que  ce 
n'est  eu  réalité  qu'un  effet  de  sa  miséricorde.  Ces  peines,  ces 
châtiments,  lorsqu'ils  veulent  en  profiter  ,sontles  moyens  les 
plus  propres  à  opérer  leur  conversion.  Ils  font,  dit  le  l\oi-Pro- 
phèle,  que  les  pécheurs  se  hâtent  de  retournera  Dieu  :  MuUi- 
plicalœ  sunt  inflrmitales  eorum  ,pnslen  acccleravci'unl  {Ps.  15. 
4).  Et  quand  est-ce,  en  effet  ,que  les  Hébreux  ,  qui  abandon» 
naientsi  souvent  le  Seigneur  pour  se  livrer  au  culte  des  idoles, 
reconnaissaient  l'indignité  de  leur  conduite  ,  et  revenaient  à 
ïeur  Dieu?  c'était  lorsqu'il  les  condamnait  à  une  honteuse  ser- 
vitude ,et  qu'il  leur  faisait  éprouver  ses  plus  terribles  châli- 
llienls  :  Ci'im  occideret  cas,  quœrebant  eum  ,  et  revertebanlur,  et 
diluculo  veniebant  ad  eum  (Ps.  77.  34).  Mais  il  n'en  est  pas  de 
même  de  ceux  qu'il  laisse  au  sein  de  l'abondance  et  de  la  pros- 
périté sans  les  punir,  ou  qu'il  ne  châtie  que  par  ce  déplorable 
aveuglement  de  Tesprit.  Il  n'y  a  point  de  châtiment  plus  sévère, 
dit  saint  Augustin,  que  celui  de  l'impunité  dont  jouissent  les 
pécheurs  iNdiHest  infelicius  felicilate  peccantium,quâ  pœnalis 
nuiriiiir  impuniias  (Epist.  5.  ad  Marcell.).Et  il  en  faut  dire  au- 
tant de  l'aveuglement  de  l'esprit:  ce  n'est  plus  le  châtiment 
d'un  père  qui  ne  désire  que  le  retour  de  son  fils  égaré,  c'est 
celui  d'un  ennemi  qui  voudrait  voir  son  adversaire  mort  et 
anéanti:  c'est  un  châtiment,  dit  saint  Augustin, semblable  à  ce- 
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lui  (les  réprouvés, qui  les  punit  et  ne  les  convertit  pas  :  Puntan- 
lur  sed  non  convertitntiir.Pe\i[-\\  être  plus  terrible  ? 

Xll.  Voilà  donecomment,non-sculemenl  le  péché  par  sama- 
lice,  le  démon  par  ses  ruses,  mais  encore  Dieu  lui-môme  par 
lasoustractiou  de  ses  grâces,  contribuent  à  produire  cet  aveu- 
glement dans  Tespril  du  pécheur.  Maintenant  que  nous  en  avons 
reconnu  les  causes,  disons  quelque  chose  de  ses  effets.  Mais 
ils  sont  si  nombreux  et  si  funestes  ,  ces  effets  ,  qu'il  n'est  pas 
possible  de  les  faire  connaître  tous,  ni  d'une  manière  suffisante, 
.l'en  toucherai  néanmoins  quelques-uns,  afin  que,  de  leur  ma- 
lignité, vous  puissiez  conclure  quelle  est  celle  des  autres.  Lb 
j)remier  effet  de  cet  aveuglement  est  celui  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  et  qui  consiste  en  ce  que  le  pécheur  reste  privé 
deslumières  de  la  grâce  qui  rend  l'homme  enfant  de  Dieu,  chéri 
de  Dieu,  héritier  de  la  gloire  de  Dieu.  Ces  lumières,  Dieu  les 
accorde  aux  âmes  qui  vivent  selon  la  loi  sainte  de  l'Evangile, et 
îl  les  enlève  à  ceux  qui  vivent  selon  les  lois  du  monde  et  du 
idémon.  Il  est  vrai  que  ces  pécheurs  peuvent  encore  conserver 
la  foi  ;  mais  ce  n'est  pas  cette  foi  vive,  agissante,  accompagnée 
de  la  charité  :  c'est  une  foi  qui  est  sans  les  œuvres,  une  foi 
morte.  Us  croient  les  vérités  de  l'Evangile,  mais  ils  refusent  d'y 
conformer  leur  conduite  ;  et  tandis  que  les  justes,  par  leur  dé- 
tachement des  choses  de  ce  monde,  par  leur  humilité,  par  leur 
pénitence,  mettent  en  pratique  les  maximes  de  Jésus-Christ, 
les  pécheurs  agissent  tout  différemment ,  et  ne  courent  qu'après 
les  richesses  ,  les  honneurs  et  les  plaisirs.  Voilà  le  premier  ef- 
ïet  de  cet  aveuglement  spirituel  que  produit  le  péché. 

-MU.  Le  second  consiste  en  ce  que  le  pécheur  ne  counait 
plus  l'état  malheureux  où  il  se  trouve.  «C'est un  malade,  dit 
»  un  pieux  orateur  (P.  N.  de  l'Orat.),  dont  la  maladie  peut 
»  être  appelée  incurable.  Tant  qu'un  malade  sent  son  mal  «-f 
«  le  connaît,  on  ne  doit  pas  désespérer  de  sa  guérison  ;  il 
«  peut  l'obtenir  au  moyen  de  quelques  remèdes.  Mais  quand  il 
>)  ne  sent  plus  son  mal ,  qu'il  ne  le  connaît  plus  ,  qu'il  se  croit 
5>  en  santé ,  qu'il  refuse  tout  remède ,  alors  on  peut  dire  qu'il 
»  n'y  a  plus  d'espoir.  Tels  sont  ces  infortunés  que  le  péchi; 
»  aveugle.  Leur  cécité  étant  spirituelle,  est  bien  différente  d- 
»  l'aveuglement  corporel.  Ceux  qui  sont  privés  des  yeux  du 
M  corps  connaissent  leur  état  ;  ils  cherchent  les  moyens  de  re- 
»  couvrer  la  vue,  et  s'ils  ne  peuvent  réussir  à  les  trouver, 
»  ils  se  procurent  un  bon  guide  qui  les  conduise  et  les  tienne 
«  éloignés  du  précipice.  H  n'en  est  pas  ainsi  de  ceux  qui  sont 
»»  dansTaveuglomont  spirituel  ;  ceux-ci  ne  connaissoii  pns  Ir^ur 
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»  état,  etbici!  (jii'ils  .soient  aveugles,  ils  croient  voir  aussi  clit- 
»  rement  que  les  autres.  D'où  il  suit  qu'ils  ne  cherchent  aucun 
»  remède,  qu'ils  ne  prennent  aucun  moyen  pour  recouvrer 
I)  cette  lumière  qu'ils  ne  croient  pas  avoir  perdue ,  qu'ils  ne  se 
»  mettent  nullement  en  peine  de  chercher  un  guide  pour  se 
»  faire  conduire,  se  flattant  de  connaitre  mieux  le  chemin  que 
»  tout  autre.  Tels  lurent  ces  philosophes  superbes  dont  parle 
»  saint  Paul,  qui,  croyant  être  sages,  sont  devenus  insensés,  et 
»  qui ,  trompés  par  cette  fausse  croyance  ,  se  sont  misérable- 
»  ment  perdus  :  Diccntes  se  esse  sapientes ,  stulli  f'acli  sunt 
»  (Rom.  1.  '22).» 

XIV.  Le  troisième  effet  de  cet  aveuglement  des  pécheurs 
est  celui  dont  parle  notre  divin  Sauveur  dans  l'Evangile,  qui 
iconsiste  en  ce  que  ces  infortunés  s'imaginent  voir  et  qu'ils  ne 
voient  point ,  qu'ils  croient  entendre  et  n'entendent  point  z 
Ut  vidcnles  non  vidcaiil^  el  audientes  non  intcllic/finl  (  LuC- 
8. 10).  Ceci  semble  un  paradoxe,  el  parait  d'abord  incroyable; 
voilà  cependant  ce  qui  a  lieu  dans  un  dans  nombre  de 
chrétiens  qui ,  s'étant  révoltés  contre  Dieu  ,  sont  devenus 
les  esclaves  du  démon ,  du  péché  et  de  leui's  passions. 
Ils  ont  des  yeux  pour  voir  les  choses  de  ce  monde  ,  les  cho- 
ses temporelles  et  terrestres;  ils  n'en  ont  point  pour  voir  les 
choses  spirituelles  et  divines  qui  regardent  Dieu  et  leur  âme. 
Nous  trouvons  une  figure  bien  claire  de  ce  que  je  dis,  dans  le 
premier  livre  des  Rois  (II.  2).  Le  roi  Naas  ayant  conçu  le  pro- 
jet de  subjuguer  la  ville  de  Jal)ès ,  réunit  pour  cet  effet  une  puis- 
sante armée.  Les  habitants  de  celle  ville  épouvantés  lui  envoient 
des  ambassadeurs  pour  le  supplier  de  faire  alliance  avec  eux, 
lui  promettant  qu'ils  lui  seront  toujours  fidèles.  Ce  prince  bar- 
bare leur  répond  qu'il  consent  à  accorder  ce  qu'ils  demandent, 
mais  à  cette  condition  qu'il  leur  fera  arracher  à  tous  l'œil  droit: 
In  hoc  feriam  vohisciiDi  fœdus,  ni  eriiam  omninvi  veslmni  ocidos 
dexiros.  Voilà  ce  qui  arrive  aux  pécheurs ,  qui  refusent  de  servir 
Dieu  pour  faire  alliance  avec  le  démon ,  avec  le  monde ,  avec 
leurs  passions  dont  ils  deviennent  les  esclaves.  Ces  niailres 
cruels  les  reçoivent  volontiers  à  leur  service,  mais  à  cette  dure 
condilion  qu'ils  se  laisseront  arracher  l'œil  droit ,  celui  avec  le- 
quel ils  pourraient  connaître  les  grandes  vérités  de  la  Religioa 
otles  maximes  de  l'Evangile,  qui  sont  la  règle  d'un  parfait  chré- 
tien. Ces  mailres  bai'bares  ne  leur  laissent  que  l'œil  gauche, 
au  moyen  ducjuel  ils  puissent  rechercher  les  richesses,  les  hon- 
neurs et  les  plaisirs. 
XV.  El  n'est-ce  pas  ce  qui  arrive  tous  les  jours  ?  Oui,  înj'br- 
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tuué  pécheur,  tu  as  lait  alliance  avec  tes  implacables  enne- 
mis; tu  l'es  engagé  à  leur  service  et  lu  leur  as  fait  serment  tic 
fidélité.  Mais  telles  sont  les  dures  conditions  de  celte  alliance, 
que  tu  ne  conserveras  qu'un  œil  pour  voir  les  choses  de  la 
terre  et  tout  ce  qui  peut  causer  ta  ruine  éternelle,  et  que  tu 
seras  aveugle  pour  ne  pas  voir  ce  qui  pourrait  contribuer  à 
ton  salut  éternel.  Et  combien  n'en  voit-on  pas  de  tout  état 
et  de  toute  condition  qui  sont  très-habiles  pour  les  affaires  de 
la  terre,  qui  connaissent  tous  les  secrets  de  la  politique,  tous 
les  tours  et  les  détours  du  barreau ,  et  qui  n'ont  aucune  con- 
lîaissance  des  maximes  éternelles  ,  et  de  ce  qui  rend  l'homme 
vraiment  chrétien?  Combien  de  chefs  de  famille  qui  sont  tout 
œil  pour  l'économie,  pour  le  maniement  de  leurs  affaires  tem- 
po relies,  el  qui  sont  aveugles  pour  les  choses  spirituelles?  Ce 
rùarchand  connaît  toutes  les  manières  différentes  de  maintenir 
son  entreprise ,  d'augmenter  son  gain  ,  de  grossir  ses  capi- 
taux ;  mais  il  ignore  les  moyens  d'accroître  ceux  avec  lesquels 
il  pourrait  acheter  le  ciel,  et  assurer  sou  salut  éternel.  Cet  ar- 
ti  ian,  cet  homme  de  la  campagne,  sait  toutes  les  règles  de  son 
iu"!,  de  sa  profession;  mais  il  ne  connaît  pas  les  conditions  né- 
cessaires pour  faire  une  bonne  confession  ,  et  pour  recevoir 
dignement  et  avec  fruit  les  autres  sacrements  de  l'Eglise. 
«'elle  personne  connaît  toutes  les  manières  de  se  faire  estimer 
t  î.  déplaire  aux  hommes  imprudents;  mais  elle  ignore  l'art 
indispensable  de  se  sauver  el  la  vraie  manière  de  plaire  à 
Dieu.  Tous  ont  fait  alliance  avec  le  démon, le  monde  et  leurs 
passions,  qui  leur  ont  laissé  l'œil  gauche  pour  voir  les  choses 
d'ici-bas  ,  et  leur  ont  arraché  l'œil  droit ,  pour  qu'ils  ne  puis- 
sent regarder  les  choses  du  ciel. 

XVI.  Le  quatrième  effet  de  l'aveuglement  spirituel  est  de 
rendre  les  pécheurs  rebelles  à  la  lumière ,  selon  l'expression 
du  saint  homme  Job  :  Jicbelles  lumini  (24.  13);  c'est-à-dire, 
de  les  porter  à  rejeter  les  inspirations  divines,  à  repousser  ces 
rayons  célestes  que  Dieu,  par  un  trait  de  sa  miséricorde,  fait 
encore  briller  de  temps  en  temps  dans  leur  âme  pour  les 
éclairer  au  milieu  de  leurs  ténèbres.  Tels  sont  ces  libertins,  ces 
incrédules,  ces  esprits  forts,  qui  travaillent  à  éloigner  d'eux  la 
pensée  des  vérités  les  plus  essentielles  de  la  Religion,  Tels  sonî 
ces  pécheurs  voluptueux  qui ,  pour  jouir  sans  inquiétude  et 
sans  remords  de  leurs  infâmes  plaisirs,  ne  veulent  pas  mémo 
qu'on  leur  parle  des  maximes  de  l'Evangile  et  des  vérité;, 
éternelles.  Ceux  qui  ont  la  témérité  de  dire  à  Dieu,  comuio 
nous  l'apprend  le  Saint-Esprit  :  Eloignez-vous  de  nous,  Seigneur, 
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ne  répandez -pas  dans  notre  âme  votre  science ,  ni  les  rayons 
de  vos  lumières  ;  parce  qu  étant  résolus  de  satisfaire  tons  nos 
sens  et  tontes  nos  passions^vos  lumières  ne  servent  quà  nous  trou- 
bler et  à  nous  importuner  :  Dixerunt  Deo  :  Recède  à  nobis, 
scientiam  viarum  tuaruin  nolumus  {Job,  21.14). 

XVII.  Le  dernier  effet  de  cet  aveuglement,  pour  ne  pas  par- 
ler de  tant  d'aulres,  consiste  en  ce  que  le  pécheur,  réduit  à 
celle  extrémilé  ,  ne  dislingue  plus  le  vrai  du  faux  et  prend 
même  le  mensonge  pour  la  vérité.  Malheur  ,  dit  Dieu,  parla 
bouche  du  prophète  Isaïe,  malheur  à  ceiLX  qui  appellent  le 
bien  mal,  et  le  mal  bien  :  Vœ  qui  dicunt  malum  bonum  ,  et  bo- 
num  malum.  Et  pourquoi?  parce  que  prenant  les  ténèbres  pour 
la  lumière,  et  la  lumière  pour  les  ténèbres,  ils  se  trouvent  dans 
un  état  évident  de  perdition.  Selon  la  doctrine  des  saints  Pè- 
res, il  n'y  a  point  de  signes  plus  certains  de  réprobation  pour 
une  âme,  que  lorsqu'elle  prend  le  mensonge  pour  la  vérité , 
parce  qu'alors  elle  se  trouve  dans  cette  erreur  funeste  qu'elle 
pourra  parvenir  au  ciel  et  se  sauver,  en  marchant  par  une 
voie  que  l'Evangile  condamne.  Qui  eût  jamais  cru  que  le  péché 
pût  produire  un  aveuglement  si  déploral)le  ,  et  que  cet  aveu- 
glement eût  des  suites  si  funestes  ! 

XVIII.  Je  désire,  mes  Frères  ,  que  cette  Instruction  vous 
fasse  rentrer  en  vous-mêmes,  pour  examiner  soigneusemenÉ 
si  pour  votre  malheur,  vous  vous  trouvez  dans  ce  terrible 
aveuglement,  et  s'il  a  produit  en  vous  ces  tristes  effets.  Voyez 
si,  vous  êtes  suffisamment  instruits  des  vérités  de  la  Religion 
dont  la  connaissance  est  nécessaire  au  salut,  ou  si  vous  n'êtes 
point  plutôt  dans  une  coupable  ignorance  de  ces  vérités.  Exa- 
minez si  vous  avez  l'œil  droit  de  votre  esprit  bien  ouvert  à 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  biens  célestes  et  éternels,  ou  si  le 
démon,  le  monde  et  vos  passions  ne  vous  l'ont  pomt  arraché, 
ne  vous  laissant  que  l'œil  gauche  pour  voir  les  choses  tempo- 
relles et  terrestres.  Voyez  enfin  si  vous  n'avez  point  élé  rebel- 
les aux  lumières,  aux  inspiralions  divines  ;  si  vous  n'avez  point 
cherché  à  éloigner  de  vous  la  pensée  des  vérités  de  la  Reli- 
gion ;  si  vous  avez  pris  le  mensonge  pour  la  vérité,  le  mal  pour 
le  bien,  vous  figurant  que  vous  pourrez  vous  sauver  en  me- 
nant une  vie  condamnée  par  rEvangile,une  vie  d'oisiveté,  de 
plaisirs  et  de  diverlissemcnls.  Plaise  à  Dieu  que  vous  n'ayez 
pas  ressenti  ces  funestes  effets  que  l'aveuglement  produit  dans 
i'àme  du  pécheur  î  Que  si  vous  les  avez  éprouvés,  recourez 
sans  délai  à  Jésus-Christ,  la  lumière  du  monde,  afin  qu'il  ré- 
pauuo  sur  vous  les  rayons  de  sa  miséricorde,  et  dites-lui;  et. 
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disons-lui  tous  avec  le  Roi-Propliète  :  Seigneur,  éclairez  mes 
ténèbres.  Illumina  (enebras  meas  (Ps.  17.  29).  Daignez  les  faire 
disparaître  par  les  lumières  de  voire  grâce  divine:  Illumina 
oculos  meos^  ne  wtquai)i  obdormiam  in  morle  (Ps.  12.4).  Le 
moment  de  notre  mort  n'est  pas  éloigné,  dessillez  nos  yeux, 
de  crainte  qu'elle  ne  nous  surprenne  assoupis  dans  l'étal  du 
péché.  Faites  qu'ils  ne  voient  plus  les  vanités  du  monde,  ni  les 
objets  dangereux  et  trompeurs  ;  mais  qu'ils  aperçoivent  tous 
les  dangers  auxquels  nos  passions  nous  avaient  exposés,  el 
que  nous  soyons  enfin  désabusés  des  erreurs  du  siècle  où  nous 
vivons.  Soyez  donc  notre  lumière  et  notre  guide  en  cette  vie, 
a(in  qu'étant  conduits  par  votre  main  paternelle,nous  ayons  le 
bonheur  de  parvenir  au  bienheureux  séjour  de  vos  élus. 

SEPTIÈME  INSTRUCTION 

SLR  LE   rÉCIIÉ. 
Le  péclié  mortel  cause  rcnilurcissement  du  cœur* 

Un  autre  effet  du  péché,  plus  fimesle  encore  que  l'aveugle- 
ment, est  l'endurcissement  du  cœur,  dont  je  viens  vous  parler 
aujourd'hui.  Je  vous  ferai  comprendre  comment  le  pécheur, 
aveuglé  dans  son  esprit,  y  arrive,  et  quels  sont  ses  effets  terri- 
bles. Plaise  à  Dieu  que  je  puisse  parier  de  cet  étal  déplora- 
ble d'une  manière  qui  soit  capable  d'en  tirer  ceux  qui  ont  eu 
le  malheur  d'y  tomber  ! 

I.  La  manière  la  plus  facile  de  vous  faire  concevoir  combien 
un  pécheur  endurci  mérite  de  compassion,  est  de  vous  don- 
ner la  description  de  son  état.  Qu'est-ce  donc  qu'un  pécheur 
endurci  dans  le  mal?  C'est  un  homme  dont  la  vie  esl  une  suc- 
cession continuelle  de  péchés ,  dont  presque  tous  les  pas  sont 
marqués  par  autant  de  chutes.  C'est  un  homme  obstiné  qui, 
à  force  de  résistances  à  la  grâce,  a  été  enfin  abandonné  de 
Dieu,  et  livré  à  la  merci  de  ses  passions  effrénées...  C'est  un 
homme  dont  la  vie  est  une  chaîne  de  crimes.  Après  avoir  aban- 
<loiméle  Seigneur,  il  s'esl  laissé  emporter  par  la  violence  de 
ses  désirs ,  et  s'esl  vu  tomber  de  précipices  en  précipices.  Mais 
ce  qui  est  le  plus  propre  à  nous  faire  trembler  et  à  nous  en- 
gager à  prendre  des  précautions,  c'est  qu'ordinairement  ce  mal 
provient  d'un  principe  très-léger  ;  ce  sera  quelquefois  d'un  re- 
gard de  curiosité;  ce  regard  fait  naître  une  pensée  criminelle; 
à  celte  pensée  succède  un  mauvais  désir  ;  ce  mauvais  désir 
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est  suivi  de  la  détermination  à  cominetlrele  péclié;  on  en  vient 
A  l'action ,  et,  de  péclié  en  péché ,  jusqu'à  s'endurcir  dans  cet 
état  et  y  persévérer  sans  remords. 

II.  Kt  comment  David  parvint-il  à  s'endurcir  pendant  plu- 
sieurs mois  dans  son  péché ,  jusque-là  qu'il  n'entendait  plus 
ïes  reproches  de  sa  conscience  ?  Vous  le  savez ,  l'origine  de 
son  malheur  fut  un  regard  lascif  jeté  sur  une  vaine  beauté.  Et 
«•,'esl  ce  qui  arrive  chaque  jour  à  tant  d'âmes  imprudentes  qui, 
p:Hii' être  intervenues  à  cette  soirée,  à  cette  conversation,  à  cette 
(été  moiulaine,  à  ce  bal,  à  ce  spectacle  ;  pour  avoir  voulu  traiter 
trop  librement  avec  des  personnes  dont  elles  auraient  dû  s'é- 
loigner,  pour  avoir  voulu  regarder  ce  qu'elles  ne  devaient  pas 
voir,  passant  de  ces  petites  libertés  à  des  libertés  plus  gra- 
ves, ajoutant  péché  à  péché  ,  sont  enfin  devenues  le  scandale 
<le  leurs  parents  et  de  leurs  voisins.  Le  saint  homme  .lob  pré- 
voyait très-bien  les  conséquences  ordinaires  d'un  regard  trop 
libre  ;  aussi  nous  assure-t-il  qu'il  a  fait  un  pacte  avec  ses  v  eux 
pour  qu'ils  ne  se  portent  jamais  sur  aucun  objet  capable  de 
réveiller  les  passions  :  Pepit/i  fœdus  cuvi  ocitlis  mcis ,  ul  ne  co- 
gitarcm  quiilem  de  virginc  (31.  l).  Mais  pourquoi  tant  de  cir- 
conspection dans  cethomme  juste,  jusqu'à  refusera  ses  yeux  un 
regard  même  innocent?  C'est,  dit  le  pape  saint  Grégoire  {Ub, 
21.  Mor.  in  hune  locum  ) ,  que  l'âme  active  ne  s'en  lient  pas  à 
ce  regard ,  mais  elle  commence  à  désirer  ce  qu'elle  a  vu:  Ani- 
maprœceps  et  cœca  ineipit  desiderarc  qitodvidil.  Du  désir  elle 
en  vient  au  consentement,  du  consentement  à  l'acte,  des  ac- 
tes se  forme  riiabitude ,  et  bientôt  enfin  l'endurcissement. 

III.  Et  telle  est  l'erreur  d'un  grand  nombre  de  chrétiens, 
i\ii  ne  faire  aucun  cas  d'un  premier  péché,  s'imaginant  que 
lorsqu'ils  se  seront  satisfaits  une  fois  ou  deux,  ils  quitteront 
le  crime.  Est-ce  donc  un  si  grand  mal ,  disent-ils,  de  satisfaire 
une  fois  ses  passions?  îNousnous  arrêterons  là  ,  nous  n'irons 
pas  plus  avant.  Ne  tenez  pas  ce  langage ,  dit  saint  Thomas  (/). 
TIt.  1.2.  Q.  75.  art.  Sresp.  ) ,  parce  (pie  je  vous  dis  qu'un  pé- 
ché est  pour  l'ordinaire  la  cause  d'un  autre  péché ,  comme  un 
acte  humain  peut  être  la  cause  d'un  autre.  Ce  qui  peut  avoir 
lien  en  plusieurs  manières.  Premièrement  un  péché  peut  être 
la  cause  efficiente  d'un  autre ,  ou  par  lui-même ,  ou  par  acci- 
dent; par  lui-même,  comme  lorsqu'un  péché  commis  imprimes 
dans  l'àme  une  disposition  qui  porte  à  retomber  dans  un  autre. 
Et  il  n'est  que  trop  vrai  que  ces  personnes  qui  se  sont  une 
fois  abandonnées  à  la  colère,  à  la  volupté,  ou  à  quelcpic  autre 
vice,  se  >eii!enl  portées  bien  plus  fortement  à  se  livrer  de 
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nouveau  à  ces  crimes.  Un  péché  est  la  cause  d'un  autre  par  ac- 
cident ,  lorsque ,  par  exemple ,  ce  péché  faisant  perdre  à  ce- 
lui qui  le  commet  cette  crainte,  cette  pudeur  qui  le  relenal: 
auparavant ,  le  dispose  par-là  même  à  des  chutes  bien  multi- 
pliées. Et  de  combien  de  désordres  la  perte  de  ce  frein  salu- 
taire n'est-elle  pas  la  source  parmi  la  jeunesse ,  et  même  par- 
mi les  personnes  du  sexe  le  plus  faible? 

iV.  En  second  lieu,  un  péché  peut  être  la  cause  matérielle 
d'un  autre;  ce  qui  arrive  lorsqu'il  en  fournit  la  matière.  Ces; 
ainsi  que  l'avarice ,  l'amour  des  richesses  rend  l'homme  am- 
bilienx ,  superbe ,  et  lui  donne  occasion  d'opprimer  les  faible: 
ctles  pauvres.  C'est  ainsi  quel'intcmpérance  ell'ivrognerie  pro- 
duisent la  luxure.  TertuUien  regarde  comme  impossible  d'être 
chaste,  et  d'être  en  même  temps  sujet  à  des  excès  dans  le  boire  ei 
dans  le  manger.  Enfin  un  péché  peut  devenir  la  cause  formelle 
d'un  autre  péché.  Supposons  un  homme  qui  a  commis  un  larcin; 
combien  de  mensonges,  de  serments  et  de  parjures  n'cmploira- 
t-il  pas  pour  se  montrer  innocent ,  comme  il  arrive  tous  les 
Jours  parmi  les  enfants  de  famille  ,  pour  n'être  pas  repris  de 
leurs  parents,  parmi  les  serviteurs,  pour  n'être  pas  punis  par 
leurs  maîtres? 

V.  Mais  lorsqu'un  péché  est  le  but,  la  fin  d'un  autre, c'est 
alors  que  les  crimes  se  multiplient,  et  que  l'on  parvient  bien- 
tôtà  l'endurcissement.  Le  roi  Âchab  veut  s'approprier  la  vigne 
delNaboth;  que  fait-il? il  le  fait  périr,  et  la  mort  d'un  inno- 
cent est  le  moyen  dont  il  se  sert  pour  exécuter  son  coupable 
dessein.  Cet  homme  veut  entretenir  son  luxe ,  persévérer  dan? 
le  jeu,  satisfaire  sa  gourmandise,  les  moyens  lui  manquent: 
il  se  met  à  dérober,  à  commettre  toutes  sortes  d'injustices.  Ccl 
autre  a  résolu  d'attenter  à  l'innocence  de  celte  personne;  pour 
arriver  à  ce  but,  que  de  complaisances  criminelles,  que  dedi- 
sirs impurs,  que  de  moyens  iniques  d  faut  mettre  en  œuvre. 
Et  pourquoi  tant  de  crimes?  parce  qu'ils  sont  tous  nécessaires 
pour  obtenir  la  fin  coupable  qu'il  s'est  proposée.  Voilà  la  ma- 
nière dont  se  forme  l'endurcissement  d'un  pécheur ,  au  moyea 
d'une  chaîne,  d'une  succession  non  interrompue  de  crimes 
et  d'iniquités. 

\1.  Ce  qui  rond  cet  endurcissement  plus  funeste  esll'aban- 
don  de  Dieu  qui,  en  punition  de  tant  de  résistances  faites  à 
ses  divines  inspirations,  de  tant  d'ingratitudes  pour  ses  bien- 
faits, par  un  secret,  mais  juste  jugement,  lui  retire  ses  faveui  s 
particulières,  son  assistance,  sa  protection,  ne  l'excitant  plus 
au  bien  par  sa  gràrc,  le  laissant  en  proie  aux  désirs  déréglés 
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de  son  cœur,  (^e  cœur  devienl  dur  comme  une  pierre  :  Cor 
ejus  inditrabitur  tanquam  lapis  (Job.  41.  îo);d'où  il  arrive 
que  tous  les  coups  que  les  prédicaleurs,  les  confesseurs,  les 
amis  déchargent  sur  ce  cœur  sont  impuissants  pour  l'amollir 
et  le  plier,  et  le  rendent  au  contraire  toujours  plus  dur,  comme 
il  arrive  au  fer  sous  les  coups  du  marteau:  El  stringctur  tav- 
nuam  mulleatoris  inciis.  Oui,  pécheur  obstiné,  il  y  a  tant  d'an- 
nées que  tu  résistes  aux  coups  de  la  grâce  et  des  inspirations 
divines  ;  il  y  a  lanld'années  que  i<ieu,par  les  doux  traits  de  sa 
miséricorde,  frappe  à  la  porte  de  ton  cœur,  et  il  n'a  pu  en- 
core l'ébranler  ni  l'attendrir  ;  tu  sens  les  remords  de  ta  cons- 
cience, et  tune  veux  pas  te  rendre.  En  vain  tes  pasteurs  t'ont 
supplié  ;  eu  vain  les  prédicateurs  ont  fait  retentir  leur  voix  à 
tes  oreilles,  en  vain  les  confesseurs,au  tribunal  delà  pénitence, 
en  vain  tes  amis,(lans  des  entretiens  privés,se  sont  efforcés  de 
te  retirer  du  chemin  de  la  perdition  par  leurs  avis  charitables. 
Tuas  méprisé  les  prières ,  les  menaces, les  avertissements,  tu 
as  voulu  persister  à  élî'e  rebelle  envers  Dieu  et  obstiné  dans 
ton  crime.  Que  te  reste-t-il  donc  à  attendre,  sinon  que  Dieu 
t'abandonne  dans  ton  obstination,  et  t'endurcisse  encore  lui- 
même  ? 

Vli.Je  sais  que  si  l'on  a  de  la  répugnance  à  croire  que 
Dieu,  essentiellement  bon  et  miséricordieux,  abandonne  le  pé- 
cheur, on  en  éprouve  bien  davantage  à  croire  qu'il  l'endur- 
cisse dans  son  péché.  Mous  devons  néanmoins  eu  être  persua- 
dés, puisque  tel  est  le  langage  des  saintes  Ecritures.  Si  cet  en- 
durcissement ne  venait  de  Dieu  en  quelque  sorte ,  comment 
aurait-il  dit,  en  parlant  de  Pharaon  :  J'endurcirai  son  cœur  ? 
E(ju  indurabo  co/' e/ifi' (Exod.  7.  3).  Comment  l'Evangile  nous 
dirait-il,  cnpai'lanl  des  Hébreux  :  Dieu  les  a  aveuglés,  il  a  en- 
durci leurscœurs?  Excœcuvil  oculos  eornm  ,  et  indarai'il  cor 
eora»/.  Gomment  entin  le  prophète  Isaie  aurait-il  dit  à  Dieu: 
Vous  avez  endurci  notre  cœur,  pour  lui  enlever  votre  crainte  ? 
Induraslicor  nosiraiu,  ne  limcrnnus  le  (63.  17)?  ('ependanl, 
pour  diminuer  rclïi'ui  que  ce  langage  pourrait  produire  dans 
les  âmes  vertueuses,  d'accord  avec  saint  Augustin  et  tous  les 
saints  l'ères,  nous  déclarons  que  quand  on  dit  que  Dieu  endur- 
cit le  pécheur,  on  ne  doit  pas  entendre  qu'il  le  fasse  d'une  ma- 
nière positive,  eu  ce  sens  qu'il  devienne  l'auteur  de  la  malice 
donlson  cœur  est  souillé,  il  le  l'ait  seulement  d'une  manière, 
négative,  en  ne  lui  accordant  plus  ses  grâces,  du  moins  les 
plus  abondantes  elles  pluselficaccs  qui  pourraient  l'amollir  et 
le  changer,  et  cela  en  punition  de  la  longue  résistance  et  ck 
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l'obslinalion  (le ce  pêcheur:  pcccdiurcf.  t.'ou  oh(hiral  Driis(S. 
Aug.  Ep.  ad  Si\î.  cap.  3),  impirliemlo  maliliam,  sed  non  im- 
perticmlo  viiscrirniditnn.  C'est  ainsi  que  le  soleil  n'est  pas  la 
cause  positive  de  la  glace  ;  mais  il  en  est  la  cause  négative,  en 
ce  sens  que,  refusant  ses  rayons  et  sa  chaleur,  l'eau  se  glace 
et  s'endurcit. 

VIII.  Nous  trouvons  un  exemple  dccecidansle  roi  Pharaon, 
que  les  saints  Pères  et  spécialement  saint  Augustin  nous  re- 
présentent comme  une  vive  image  d'un  pécheur  incorrigible. 
Lasainte  Ecriture  dit  de  lui  à  la  vérité,  que  Dieu  l'endurcit: 
mais  ajoute  saint  Augustin  (Oc  Grat.  el  Lib.  Arb.  cap.  23),  on 
ne  doit  pas  entendre  ce  passage  en  ce  sens  qu'il  ait  enlevé  à 
Pliaraon  son  libre  arbitre  :  ce  fut  ce  roi  imi)ie  qui  voulut  per- 
sévérer dans  son  péché.  En  effet,  de  quels  prodiges  elTrayants 
n'avail-il  pas  été  le  témoin?  combien  de  plaies  et  de  châtiments 
Dieu  ne  lui  avait-il  pas  fait  éprouver  ainsi  qu'à  son  peuple, 
pour  vaincre  son  obstination,  et  le  déterminer  a  permettre 
au\  Hébreux  de  sortir  en  liberté  de  son  royaume?  Pourquoi 
donc  voulut-il  persister  dans  sa  résistance?  Plusieurs  fois  il 
dit  à  Moïse  :  Priez  Dieu  qu'il  détourne  ses  fléaux,  et  je  vous 
laisserai  partir,  et  après  en  avoir  été  délivré,  jamais  il  ne  tient 
sa  promesse.  II  endurcit  son  co}ur,  dit  le  texte  sacré,etnc  vou- 
lut pas  renvoyer  le  peuple  :  Ingravcn'it  Pharao  cor  snnm,  et  nn- 
!uii  dimiiiere  populuni  {[L\.  8.32).  Ainsi,  conclut  saint  Augus- 
tin, Dieu  l'endurcit  jvar  un  effet  de  ses  justes  jugements,  que 
provoqua  Pharaon  lui-même  :  Etper  hoc  Deus  induravit  perjus- 
luinjudicùim,  el  ipse  Pliarao  per  liberuin  arbilriinn. 

IX.  Voilà  une  figure  de  ce  qui  se  passe  dans  l'endurcissi'- 
nient  de  tant  de  pécheurs.  Ce  sont  eux  qui, par  leur  résistance 
à  la  grâce,  parleur  ingratitude  envers  Dieu,  se  l'attirent  volon- 
tairement ;  ce  sont  eux  qui  se  préparent  ce  châtiment  par  leur 
obstination  à  ne  vouloir  jamais  céder  aux  coups  de  la  miséri- 
corde et  de  la  justice  divine,  ni  à  tant  de  moyens  dont  Dieu  se 
sert  pour  les  convertir.  Comme  Pharaon,  qifi  s'obstinait  à  nc 
pas  reconnaître  le  doigt  de  Dieu  dans  les  maux  qu'il  endurait, 
ainsi  ces  pécheurs  ne  veulent  entendre  parler  ni  de  Dieu,  ni 
de  sa  loi  ;  et  alors  il  ne  se  met  plus  en  peine  de  leur  salut.  Ils 
Pont  abandonné  par  leurs  péchés,  Dieu  les  abandonne  en  les 
pri\antdela  grâce.  Ils  se  sont  endurcis  contre  Dieu,  et  Dieu 
s'est  endurci  contre  eux.  Ils  n'ont  pas  voulu  profiter  de  sa  mi- 
séricorde, Dieu  la  leur  refusera  parce  qu'ils  s'en  sont  rendus 
indignes,  dit  saint  Augustin  {fbiil.  in  Epist.  ad  Xistum),  pour 
en  avoir  si  longtemps  abusé. 
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X.  Ce  que  nous  venons  de  dire  de  cet  abandon  de  Dieu  ne 
doit  pas  elTrnyerles  ànies  timorées,  mais  les  rendre  loujours 
plus  attentives  à  faire  le  bien  et  à  éviter  le  mal;  car,   dit  en- 
core saint  Augustin  dans  son  livre  de  la  Grâce  et  du  likrc  Av' 
bitre,  si  vous  persévérez  jusqu'à  la  fin  dans  vos  saintes  résolu- 
tions de  pratiquer  la  justice  et  la  piété,  vos  travaux  ne  seront 
l'oiiu inutiles;  mais  Dieu,  juge  équitable  et  rémunérateur libé- 
riil  de  tous  ceux  qui  le  servent  fidèlement,  vous  en  accordera 
l;i  récompense  et  la  couronne,  selon  que  nous  l'apprend  l'a- 
pôtre saint  Paul  (I .  Cor.  15.  58).  Ne  vous  découragez  donc  pas 
si  vous  voyez  que  Dieu  abandonne  tant  de  pécheurs  à   leurs 
sens  réprouvés,  et  les  laisse  vivre  sans  remords  dans  le  péché. 
C'est  là  un  juste  châtiment  de  leur  obstination  :  ils  doivent  se 
l'imputera  eux-mêmes.  Dieu,  étant  infiniment  bon,  dit  le  mê- 
me saint  Père,  n'abandonne  personne,  s'il  n'en  est  abandonné 
le  {)remier.  C'est  la  doctrine  du  concile  de  Trente  que  tous  les 
fidèles  sont  obligés  d'admettre:  Dcus  suaçiralia  seineljastifica- 
^».s•  non  (leserit,  nisi prias  uh  cis  deseralur  (Sess.6.  C.  1 1).  Soyez 
fidèles  observateurs  de  ses  divins  préceptes,  et  jamais  il  ne 
manquera  de  vous  aider  de  son  secours  et  de  son  assistance 
divine.  Dieu  ne  désire  rien  tant  que  le  salut  de  ses  créatures. 
C'est  pour  leur  salut  qu'il  a  envoyé  sur  la  terre  son  divin  Fils 
Jésus-Christ,  afin  que  tous  ceux   qui  croiront  en  lui  ne  péris- 
sent pas,  mais  qu'ils  aient  la  vie  éternelle.  C'est  pour  leur  salut 
que  .lêsus-Chrisla  tant  souffert,  qu'U  a  donné  sa  vie,  qu'il  a 
répandu  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang  précieux.  Mais 
tremblez,  ô  vous  qui  ne  voulez  pas  mettre  fin  à  vos  crimes,  ef 
qui  avez  déjà  formé  en  vous  ce  funeste  endurcissement;    oui, 
tremblez  sur  votre  sort.  Après  vous  avoir  exposé  les  causes  qui 
précipitent  dans  ce  triste  état,  et  qui  sont,  comme   nous   l'a- 
vons vu,  unelonguechaine de  crimes, l'obstination  dupécheur 
à  vouloir  vivre  dans  le  crime  et  à  repousser  toutes  les  inspira- 
tions de  la  grâce,  et  enfin  l'abandon  de  Dieu  même,  je  vais  vous 
en  montrer  maintenant  les  effets  terribles. 

XI.  J'avoue  que  si  j'ai  éprouvé  bien  des  difficultés  pour  vous 
inire  connaître  quebiues-uns  des  elTets  que  produit  l'aveugle- 
ment dans  l'esprit  du  pécheur,  ces  difficultés  sont  infiniment 
plus  grandes,  lorsqu'il  s'agit  de  vous  parler  des  elTets  bien  plus 
fmiestes  que  produit  l'endurcissement  du  cœur.  Saint  Bernard 
(Ul).  I.  de  Comhl.  ad  Euij.)  en  rapporte  un  si  grand  nombre, 
qu'on  ne  peut  les  entendre  sans  être  saisi  d'épouvante.  «  Un 
»  cœur  endurci,  dit  ce  saint  l'ère,  est  celui  qui  n'est  point  brisé 
»>  parla  douleur  et  la  couiriiion  ,  qui  n'est  point  attendri  par 
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»  la  dévolion  et  la  piôfé,  qui  n'est  point  ômu  par-  les  prières  ni 
»  épouvanté  par  les  menaces  ,  ({ui  résiste  aux  coups  el  aux 
»  châtiments,  qui  est  sans  reconnaissance  pour  les  bienfaits 
»  qu'il  reçoit ,  qui  méprise  les  avis  qu'on  lui  donne ,  qui  est 
»  cruel  enversson  prochain,  qui  est  sans  pudeur  ,  présomj)- 
»  lueux  dans  les  dangers  ,  inhumain  envers  ses  semblables  , 
»  téméraire  à  l'égard  des  choses  divines,  oubliant  le  passé, ne 
»  s'inquiélant  point  du  présent,  ne  prévoyant  point  l'avenir. 
»  Un  cœur  endurci,  en  un  mot,  est  un  cœur  qui  ne  craint  plus 
M  ni  Dieu  ni  les  hommes...»  Peut-ou  faire  une  description  plus 
cffraj  anle  du  pécheur  endurci  ? 

XII.  Reprenons,  et  disons  quelque  chose  de  chacun  de  ces 
caractères.  Un  pécheur  dont  le  cœur  est  endurci  est  celui  qui 
n'est  point  brisé  par  la  componction  :6'or  dunun  esi,  qiiod  corn- 
pnnctione  non  sci)iiliiur.  Avant  de  tomber  dans  ce  malheureux 
état,  Use  faisait  un  scrupule  de  manquer  à  une  seule  de  ses 
pratiques  de  piété.  Il  aurait  éprouvé  une  grande  peine  ,  s'il 
avait  laissé  passer  un  dmianche  ou  une  solennité  sans  s'appro- 
cher des  Sacrements.  Lorsqu'il  était  tombé  dans  une  faute 
mémelégère,  il  en  était  inconsolable,  Une  pouvait  prendre  son 
repos  avant  d'être  allé  soulager  sa  conscience,  en  déposant  le 
poids  qui  l'accablait  aux  })ieds  d'un  conicsseur.  Maintenant, 
plus  de  douleur,  plus  de  repentir,  depuis  ({ue,  par  ses  rechutes 
multiphées  U  s'est  familiarisé  avec  le  péché  ,  et  s'est  endurci  ; 
bien  plus, à  rexenq)le  de  ces  impies  dont  parle  l'Esprit-Sainl 
(Prov.  2.  14),  il  va  jusqu'à  se  réjouir  du  mal  qu'il  a  fait ,  jus- 
qu'à s'en  faire  un  sujet  de  gloire  el  de  vanité  aux  yeux  de  ses 
compagnons  de  désordres:  Lœianlurcùm  malefecerinl,et  exul- 
tant in  rebas  pessimis. 

XIII.  En  second  lieu,  le  pécheur  endurci  est  insensible  aux 
menaces  de  Dieu  et  à  ses  châtiments:  Minisnon  cedit,  flucjAlis 
indurutar.  De  temps  à  autre  Dieu  menace  le  pécheur  de  la 
guerre,  delà  peste,  de  la  famine,  delà  mortalité  parmi  les  aiù- 
maux.  U  lui  envoie  une  longue  maladie  qui  met  sa  vie  en  dan- 
ger, un  procès,  une  grêle,  une  sécheresse,  une  inondation,  une 
mort  «juiîui  ravU  ses  enfants,  ou  bien  d'autres  disgrâces;  si  ce 
pécheur,  correspondant  aux  desseins  de  laProvidence,reçoit 
ces  coups  de  la  main  de  Dieu  avec  humihlé  el  résignation, qu'il 
s'en  serve  pour  mettre  iin  à  ses  crimes  ,  pour  se  détacher  ^c^ 
choses  terrestres ,  pour  se  jeter  entre  les  bras  de  la  divine  mi- 
séricorde ;  oh  quel  bonheur  pour  lui  !  Mais  si  ces  maux  ne 
servent  qu'à  le  faire  murmurer  contre  Dieu,  à  le  rendre  tou- 
loursplus  obstiné,  plus  endurci,  U  lui  arrivera  ce  qui  arriva  à 


ces  impics  dont  pai-lele  proplièlc  Jérémie  (5.  3)  :Se!gncur,dit- 
il ,  vous  les  avez  frappés  et  ils  ne  se  sont  pas  repentis,  vous  les 
avez  punis  et  ils  n'ont  pas  voulu  recevoir  comme  des  avertisse- 
ments les  maux  dont  vous  les  avez  accablés:  Percussisii  eos  et 
non  doluerunt  ;  aUrivisli  cos  ,  et  rcnnerinH  accipere  discipUnam. 
Leur  cœur  est  devenu  plus  dur  que  la  pierre,  ils  n'ont  pas  voulu 
revenir  à  vous:  Induraverunt  faciès  suas  suprù  pelram,  et  no- 
luerunt  rêver li... 

XIV".  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable  dans  le  pécheur  en- 
durci, c'est  qu'il  ne  se  met  plus  en  peine  d'écouter  Dieu  quand 
il  lui  parle,  et  qu'il  se  rend  volontairement  sourd  à  ses  divines 
paroles.  Il  peut  se  faire  de  trois  manières  ditîérentes  qu'un 
homme  n'entende  pas  les  paroleset  la  voix  d'un  autre  ;  ou  parce 
qu'il  a  l'esprit  appliqué  à  une  autre  chose,  ou  parce  que  des 
humeurs  accumulées  dans  les  oreilles  empêchent  au  son  d'en- 
trer dans  l'organe  de  l'ouïe  ,  ou  parce  qu'ime  grande  confusion 
de  voix  ne  permet  pas  de  distinguer  celle  de  la  personne  qui 
parle.  Ah  !  combien  de  fois  Dieu ,  oubliant  les  ingratitudes  du 
pécheur  qui  Tasi indignement  abandonné  pour  se  jeter  entre 
les  bras  des  créatures,  cherche  encore  à  faire  entendre  à  son 
cœur  la  voix  intérieure  de  ses  saintes  inspirations,pour  le  dé- 
tourner de  l'objet  de  ses  passions  et  le  rappeler  à  lui  !  Mais 
comment  cet  infortuné  pourrait-il  entendre  celte  voix  divine, 
tandis  que  son  esprit  et  son  cœur  sont  appliqués  à  tant  d'objets 
temporels  et  terrestres  ?  comment  ponrrait-il  entendre  cette 
voix  divine,  tandis  que  sespassions,comme  autant  d'humeurs 
nuisibles,  lui  ferment  le  passage,  et  l'empêchent  de  pénétrer 
jusqu'au  fond  de  son  cœur?  Comment  enfin,  au  milieu  du  bruit 
et  dd  la  confusion  de  tant  de  voix,  des  passions  qui  crient  si 
fortement  et  qui  veulenttoutcs  être  satisfaites  ,  pourrait-il  en- 
tendre la  voix  de  Dieu  qui  l'appelle?  Et  combien  de  voix  diffé- 
rentes se  font  entendre  à  ce  cœur  endurci?  11  aspire  à  ce  poste, 
à  cet  honneur  ,  à  cette  dignité  ;  il  faut  tenter  tous  les  moyens 
pour  y  parvenir  :  voilà  une  voix  de  l'orgueil  et  de  l'ambition. Il 
se  présente  une  occasion  favorable  de  faire  un  gain,  d'accroître 
des  capitaux,  d'acquérir  des  biens,  il  faut  profiter  delà  circons- 
tance :  voix  d'avarice  et  d'intérêt.  Ce  voisin  a  causé  un  dom- 
mage, il  a  dit  une  injure,  il  faut  une  éclatante  réparation  :  voix 
de  haine  et  de  vengeance.  Une  autre  voix  appelle  celui-ci  au 
jeu,  celui-là  au  bal  ,  au  théâtre,  dans  telle  société,  dans  telle 
occasion  dangereuse.  Comment,  au  milieu  de  tant  de  voix 
différentes  ,  serait-il  possible  d'entendre  celle  de  Dieu,  qui , 
comme  l'a  dit  imProphèlc  (0.s\  2.  îf),  ne  parle  aux  âmes  que 
dans  le  silence  et  la  solitude  ? 
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-     XV.  Ce  n'est  pas  seulement  par  ses  inspiralions  intérieures 
<jue  Dieu  parle  aux  âmes,  c'est  encore  au  moyen  de  sa  divine 
parole  qu'il  fait  annoncer  par  ses  ministres ,  ou  par  des  per- 
sonnes picuses.qui,  à  temps  et  à  propos  ,  donnent  de  chanta- 
Lies  avis  à  ceux  qui  s'égarent.  Or,  le  pécheur  endurci  ne  mé- 
prise pas  moins  cette  parole  extérieure  des  avis  et  de  la  prédi- 
cation, que  la  voix  intérieure  des  inspirations  divines.  Qu'une 
personne  zélée  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes  em- 
ploie les  manières  les  plus  douces,  les  plus  insinuantes  pour 
lui  mettre  sous  les  yeux  ses  crimes  et  ses  égarements ,  afin  de 
i'inviter  à  revenir  à  Dieu  ;  hien  loin  de  prendre  en  honne  part 
ces  avis  dictés  parla  charité  la  plus  sincère,  il  en  devient  plus 
insolent  et  plus  pervers,  il  s'élève  avec  audace  contre  celui 
<|ui  l'avertit ,  et  se  raillant  de  ses  conseils ,  il  proleste  (ju'il 
veut  vivre  à  sa  volonté  et  selon  ses  caprices.  Ceux  qui  méi)ri- 
sent  ainsi  les  corrections  et  les  avis,  TEsprit-Saint  les  menace 
d'une  mort  subite  et  imprévue  :  Viio ,  qui  conipieiUem  ilura 
ccrvicc   conlemnil ,   rcpciUiinis   et  snpcrveniel  iiileridia  (Prov. 
29.  1).  On  a  lieu  de  désespérer  de  leur  salut.  Et  combien  n»? 
voit-on  pas  de  ces  obstinés  (|ui  méprisent  les  avis  et  les  correc- 
tions, qui  méprisent  même  la  |iarolc  divine  qu'on  leur  aimoncc 
du  haut  de  la  chaire  de  vérité,  (lui  ne  daignent  pas  l'cntendn' 
i)U  qui  ne  l'écoulent  (jue  pour  la  censurer?  c'est  là  la  inanjuc 
la  plus  évidenle  et  un  des  elTels  les  plus  terribles  de  l'endurcis- 
sement.  Ce  sont  là  ces  impies  doiU  parle  l'Esprit-Saint,  lorsqu'il 
«lit  qu'ils  s'efforcent  de  ne  pas  comprendre,  de  crainte  d'èln; 
portés  au  bien  :  Noluit  inleUigere  ul  benè  ogeret  (Ps.  3o.  ^t).  Et 
que  peut-on  attendre  de  bien,  et  que  ne  doit-on  pas  allendre 
<le  mal  d'un  pécheur  de  ce  genre  qui  refuse  de  connaître  les 
moyens  qui  pourraient  le  sauver  !  Combien  est  grand  néan- 
moins le  nombre  de  ces  pécheurs!  et  quel  est  le  motif  qui 
/'ioigne  desprédications  tant  de  personnes  sans  pudeur,  sinon 
la  crainte  que  les  remords  de  leur  conscience  n'étant  réveillés 
par  la  parole  de  Dieu,  elles  ne  se  voient  forcées  d'abandonner 
^'cs  sociétés,  de  ronipre  ces  amitiés  qui  sont  pour  elles  la  cause 
de  tant  de  crimes?  Quel  est  le  motif  qui  inspire  à  tant  déjeu- 
nes gens  dissolus  du  dégoût  pour  les  instructions  ,  sinon  la 
crainte  de  se  voir  obligés  de  cesser  ces  visites  trop  fréquentes 
et  ces  manières  trop  libres  ?  Qu'est-ce  qui  en  éloigne  tant  d'iiont- 
ines  avares,  sinon  la  crainte  que  le  prédicateur  ne  vienne  à  M- 
la(|uer  cet  amour  de  l'argent  dont  ils  ne  veulent  pas  se  déla- 
<'h<M',  ces  usures  palliées,  ces  monopoles  secrets  et  tant  d'.iu- 
lre>  aii:iivT>  dont  ils  se  servent  poui'  sucer  le  sang  dos  pauvres? 
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Oh  î  si  lantde  personnes,  qui  en  auraient  si  i)ien  le  loisir,  se 
donnaient  la  peine  de  venir  entendre  ees  maximes  de  l'Evan- 
gile, elles  pourraient  se  convaincre  que  celte  vie  molle  et  effé- 
minée qu'elles  mènent,  et  qu'elles  passent  tout  entière  à  cher- 
cher des  biens ,  des  plaisirs  et  des  honneurs,  n'est  pas  une 
vie  chrétienne  et  qui  puisse  les  conduire  au  ciel.  Maisnon,  elles 
fuient  autant  qu'il  leur  est  possible  les  instructions,  alin  de  pou- 
voir vivre  sans  remords  au  sein  de  leurs  désordres. 

XVI.  Mais  comme  il  serait  impossible  de  parler  en  détail  dt' 
tous  les  effets  de  l'endurcissement ,  je  n'en  toucherai  plus  que 
queliiues-uns  en  passant.  Un  endurci ,  continue  saint  liernard , 
est  celui  qui  n'a  aucune  crainte,  aucune  appréhension  de< 
dangers  les  plus  graves;  il  les  méprise  tous,  il  fait  de  longs 
voyages  sur  terre  et  sur  mer,  il  ne  craint  pas  les  coups  qu'o;i 
peut  lui  porter  dans  des  disputes  animées ,  il  assiste  de  sang- 
Iroidà  des  combats  où  à  chaque  instant  il  est  sur  le  point  de 
perdre  la  vie,  bien  qu'il  sache  qu'entre  l'enfer  et  lui  il  n'y  a 
qu'unpas :  Iinpa(.idum  adpcricula.  11  voitdespauvresdénuésdc 
toul,  il  n'est  point  louché  de  leur  misère ,  il  nage  au  sein  de 
l'abondance,  et  les  laisse  languir  de  faim  à  sa  porte  ilnhuma- 
uvvi  ad  hitmana.  11  tourne  en  dérision  la  religion  et  la  piété; 
il  profane  les  fêles  du  Seigneur  par  ses  dissolutions  et  ses  in- 
tempérances, le  lieu  saint  par  ses  irrévérences,  les  Sacrements 
par  ses  sacrilèges  :  Tcmcrarium  ad  divtna.  H  sait  qu'il  est  cou- 
pable devant  Dieu  des  crimes  les  plus  énormes,  il  les  oublie; 
il  pourrait  s'en  repentir  dans  le  moment,  il  ne  s'en  occupe  point; 
il  n'ignore  pas  qu"il  doit  mourir,  il  n'y  pense  pas  :  Prœitrito- 
fiiin  obliviscens,  prœseutia  ncriligois,  fiilurorinn  non  pi'œvidens. 
En  un  mot,  il  n'a  aucune  crainte  ni  des  jugements  de  Dieu, 
ni  des  jugements  des  hommes  :  Et  ni  breviliurrib'dis  mali  malu 
coiiipU'clar  :  ipsuin  est ,  quod  ncc  Deum  timcl ,  uec  hominem  vere- 
tur.  Que  peut-on  dire  de  plus? 

XVII.  Permettez,  chrétiens,  que  je  termine  celte  instruc- 
tion sur  l'endurcissement  du  cœur ,  comme  j'ai  terminé  la  der- 
nière sur  l'aveuglement  de  res|)rit  ;  c'est-à-dire,  en  \i»us 
priant  de  rentrer  en  vous-mêmes,  et  d'examiner  simallieu- 
reusement  vous  avez  marché  par  tous  ces  degrés  qui  condui- 
sent à  cet  endurcissement  funeste  :  examinez  si  votre  vie  n'a 
été  qu'une  succession  continuelle  de  crimes  ;  si  par  vos  ré- 
sistances multipliées  à  tant  de  saintes  inspirations  par  les- 
quelles Dieu  frappait  à  la  porle  de  votre  ciour  pour  vous  en 
demander  l'entrée,  vous  avez  justement  mérité  qu'il  vous  a!);iii- 
donnàt ,  qu'il  retirât  de  vous  ses  giàces  ,  vous  livrant  à  voire 
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sens  réprouvé ,  et  laissant  votre  cœur  s'endurcir  dans  le  mal. 
Voyez  si  vous  apercevez  en  vous  ces  effets  terribles  et  déplo- 
rables dont  je  viens  de  parler;  c'est-à-dire,  si  votre  cœur  est 
resté  dur  et  insensible,  au  lieu  d'être  brisé  par  la  douleur  de 
vos  péchés  ,~  attendri  par  la  jîiété ,  ému  par  les  menaces  et  les 
châtiments  de  Dieu  ;  si  vous  avez  méprisé  les  corrections  et 
les  avis  que  l'on  vous  donnait  pour  votre  bien  ;  si  vous  avez 
refusé  d'entendre  la  parole  de  Dieu ,  afin  de  vivre  sans  remords 
dans  vos  désordres  ;  si  vous  avez  abusé  des  Sacrements  ;  si , 
en  un  mot,  vous  êtes  restés  obstinés  dans  le  crime,  sans  crain- 
dre ni  les  jugements  de  Dieu,  ni  ceux  des  hommes.  S'il  en 
est  ainsi,  vous  êtes  dans  ce  funeste  endurcissement.  Je  veux 
croire  cependant  que  vous  n'y  êtes  pas  encore  tombés  ;  mais 
si  vous  ne  prévenez  le  danger  par  une  prompte  conversion , 
qui  sait  si  vous  n'êtes  pas  sur  le  point  d'y  tomber,  et  par  con- 
séquent à  la  veille  de  votre  perte  éternelle  ?  Que  devez-vous 
donc  faire?  ce  que  vous  apprend  le  Saint-Esprit  (Eccl.  21. 1)  : 
Fili,  peccasli'i  non  adjicias  ilerùm  :  Mon  fils,  vous  êtes  dans 
les  liens  du  péché,  n'allez  pas  plus  loin,  n'en  ajoutez  pas  d'au- 
tres à  ceux  que  vous  avez  commis  :  Non  adjicias  ilerian.  Le 
premier  que  vous  commettriez  serait  peut-être  le  dernier  : 
renoncez-y  donc ,  et  suppliez  la  miséricorde  infinie  de  Dieu 
qu'elle  daigne  vous  pardonner  ceux  dont  vous  vous  êtes  reniUis 
coupables  :  Sa/  et  de  pristinis  depvccare,  ni  tibi  dimiltaïUur. 
Hodiè  si  i'ocevi  Domini  aiidierilis,  noUie  obdurarc  corda  veslrOé 
Ecoutez  aujourd'hui  la  voix  de  Dieu  qui  vous  appelle  au  repen- 
tir, et  n'endurcissez  i)Uis  vos  cœurs  dans  le  péché,  lleuicux  si, 
en  ce  moment,  vous  ouvrez  ce  cœur  à  la  giàce  qui  vous  jiresse. 
Malheur  à  vous  si  vous  résistez;  c'est  peut-être  la  dernière 
mvitation  de  la  part  de  Dieu  ;  pensez-y  sérieusement ,  et  pré- 
cautionnez-vous  contre  le  danger  qui  vous  menace. 

HUITIÈME  INSTRUCTION 

SUR  LE    PÉCHÉ. 
Troubles  et  inquiétudes  que  le  péché  cause  dans  l'âme  du  pécheur. 

En  voyant  les  pécheurs  qui,  après  avoir  secoué  le  joug  de 
la  loi  divine,  marchent  par  une  voie  large  et  commode,  vi- 
vent à  leur  lil)erlé  au  milieu  des  plaisirs  et  des  divertissement?, 
satisfaisant  toutes  leurs  passions,  on  serait  tenté  de  croire  qu'ils 
jouissent  de  la  paix  et  de  toutes  sortes  de  consolations.  Maisiï 
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iren  est  pas  ainsi  ;  il  n'y  a  que  les  homme?  de  bonne  volonté , 
c'est-à-dire,  les  justes,  qui  jouissent  en  celte  vie  d'une  pai\ 
véritable,  entière  et  perpétuelle,  de  cette  même  paix  dont  ils 
jouiront  dans  le  ciel,  de  cette  paix  que  les  Anges  vinrent  aji- 
porter  sur  la  terre  au  moment  de  la  naissance  de  Jésus-Christ, 
et  que  ce  divin  Maître  laissa  lui-même  à  ses  disciples  après  s;i 
résurrection.  Les  pécheurs,  au  contraire,  n'en  peuvent  goùtei- 
aucune,  selon  celte  sentence  portée  par  le  Saint-Esprit  :  xYo;« 
est  pax  impiis,  il  n'y  a  point  de  paix  pour  les  impies  (/s.  48.22). 
Ils  n'en  ont  aucune  pendant  leur  vie,  ils  n'en  auront  point  à  1 1 
mort,  et  bien  moins  encore  après  la  mort.  Ce  seront  les  troi.^î 
points  de  ce  discours. 

I.  Les  jusles  sont  donc  les  seuls  qui  jouissent  d'une  paix 
véritable  dès  cette  vie.  11  est  vrai  que  la  terre  étant  une  val- 
lée de  larmes,  un  lieu  de  misères  et  de  calamités,  les  justes 
même  sont  quelquefois  éprouvés  par  les  disgrâces  ;  mais  ils 
ne  perdent  pas  pour  autant  leur  paix  intérieure.  Persuadés 
que  tout  ce  qui  arrive  est  un  cflet  de  la  permission  de  Dieu , 
et  son  bon  plaisir  étant  la  règle  de  leur  conduite,  ils  se  ré- 
signent en  toutes  choses  à  sa  sainte  volonté.  Ils  reçoivent  éga- 
lement les  biens  et  les  maux  de  la  main  du  Seigneur ,  et  rien 
n'est  capable  de  troubler  leur  paix  et  leur  repos.  iNous  en  trou- 
vons un  exemple  dans  le  saint  homme  Job.  Dieu,  pour  éprou- 
ver sa  fidélité,  avait  permis  au  démon  de  lui  enlever  ses  en- 
fants, ses  richesses  et  sa  santé.  Tous  ces  maux  réunis  ne  lui 
firent  point  perdre  la  paix  qu'il  avait  toujours  possédée  ;  mais 
se  soumettant  aux  ordres  de  la  Providence  :  Puisque,  disait-il, 
nous  avons  reçu  les  biens  de  la  main  de  Dieu ,  pourquoi  n'en 
recevrions-nous  pas  aussi  les  maux?  Et  il  le  bénissait  et  le 
louait  dans  son  aflliclion,  comme  il  l'avait  fait  dans  la  prospé- 
rité :  Si  boita  suscepimus  de  manu  Dci ,  malaquare  non  susci- 
piamus  (2.  10)? 

H.  La  raison  de  ceci  est  que  la  paix  intérieure  et  la  posses- 
sion du  Saint-Esprit  sont  le  partage  des  âmes  justes,  qui  vi- 
vent bien  avec  Dieu, et  qui  se  conforment  en  toutes  choses  à 
sa  divine  volonté.  Cette  paix  consiste  dans  une  sérénité,  dans 
une  douce  tranquillité  provenant  du  bon  témoignage  de  leur 
conscience  qui  leur  certifie  qu'ils  servent  Dieu  avec  fidélité  et 
qu'ils  observent  sa  loi  dans  tous  ses  points.  Or ,  qu'est-ce  qui 
pourrait  la  troubler  en  eux  cette  paix,  puisqu'ils  ont  lieu  d'es- 
pérer qu'ils  sont  en  grâce  avec  leur  Dieu?  Ah!  dit  l' Apôtre 
{Psat.  4.  7),  c'est  là  une  paix  qui  surpasse  tout  ce  que  nous 
pouvons  imaginer:  Quœ  exsupcrat  omnem  sensum;  elle  est  celle 
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maiine  cachée  dont  parle  saint  Jean  (  Apoc.  2. 17  ),  qui  n'est 
<,'onnue  que  de  celui  qui  la  goùle ,  et  qui,  dès  celte  vie,  fait  par- 
ticiper ceux  (iui  la  possèdent  à  la  félicité  même  dont  jouisseni 
les  bienheureux  dans  le  ciel. 

m.  Maisqu'ilcn  est  bien  autrement  des  infortunés  pécheurs, 
lis  ne  peuvent  en  avoir  aucune  ici-bas  :  Non  est  pax  impiis,  cUcît 
Doiiiiitus.  Ils  se  sont  révoltés  contre  Dieu,  ils  ont  eu  la  téméri- 
té de  secouer  le  joug  si  doux  et  si  léger  de  sa  loi  sainte  ;  ils  ne 
veulent  pas  servir  Dieu,  ni  le  reconnaître  pour  leur  Maître 
souverain  ;  ils  se  sont  mis  sous  l'esclavage  du  démon ,  du  mon- 
de et  de  leurs  passions;  ils  sont  toujours  au  milieu  des  agita- 
tions et  des  tempêtes.  Le  prophHe  Isaïe  (.57.  20)  les  compare 
à  une  mer  sans  cesse  agitée  par  les  vents  les  plus  furieux  :  Iin~ 
pii  quasi  mare  fervcns  ,  qaad  qnicsccre  non  polest.  Au  milieu  de 
leurs  plaisirs  cl  de  leurs  divcrlissemenls,  ils  sont  tourmentés 
sans  relâche  par  les  remords  de  leur  conscience ,  et  le  ver  ron- 
geur qui  les  suit  en  tout  lieu.  11  leur  arrive  ce  qui  arriva  à 
IMiaraon  (Gen.  8  ):  comme  il  s'obslinail  à  refuser  aux  Hébreux 
la  faculté  de  sortir  de  son  royaume,  Dieu,  entre  autres châ- 
limenls,  lui  envoya  une  quantité  innombrable  de  mouches  et 
d'autres  insectes.  Pour  se  délivrer  de  leur  imporlunité,  il  se 
cachait  dans  les  lieux  les  plus  obscurs  et  les  plus  retirés  de  son 
palais  ;  mais  en  vain ,  ces  insectes  le  poursuivaient  partout 
pour  rinquiéleret  troubler  son  repos,  sur  son  trône,  comme 
à  sa  table  et  dans  son  lit:  il  en  est  ainsi  des  pécheurs. 

IV.  Qu'ils  cherchent  la  paix  où  ils  voudront,  ils  ne  la  trou- 
veront jamais  ,  ni  dans  le  lieu  de  leur  re|)os ,  ni  à  table ,  ni  dans 
leurs  plaisirs  et  leurs  divcrlissemenls.  Qu'ils  s'occupent  à  les 
diversifier ,  les  prenant  aujourd'hui  dans  un  lieu,  demain  dans 
un  autre  ;  au  bal,  aux  fêles,  aux  théâtres  ,  dans  les  conversa- 
lions,  dans  les  veillées,  dans  les  sociétés  les  plus  agréabhs, 
comme  dans  les  solitudes  les  plus  reculées;  jamais  ils  n'auront 
<'elte  paix:  le  remords  les  poursuivra  en  tout  lieu  pour  les 
troubler  elles  déchirer.  Le  pécheur ,  dit  saint  Augustin  (Scni,. 
2.S.  de  Verb.  npusi.  ),  porte  toujours  au  fond  de  son  cœur  le 
bourreau  cruel  de  sa  mauvaise  conscience  qui  l'afllige,  le  tour- 
mente et  le  déchire  sans  cesse:  Peccator  Imhet  insccreio  cord>s 
stii  toriorcni  cuii.^cientiœ  suce.  Et  qu'y  a-t-il  en  cela  d'étonnant? 
Dieu  seul  est  l'objet  du  véritable  amour,  el  le  centre  de  la  paix; 
il  n'y  a  donc  que  ceux  qui  lui  sont  unis  |)ar  la  grâce  qui  puis- 
sent en  jouir.  Or,  les  pécheurs  sont  sépai'és  de  Dieu  à  raison 
de  leurs  iniquités,  dit  le  prophète  Isaïe  (-59.2):  TwquUate» 
^■estiœ  dit'iscrual  inler  vos  et  Deinn  restrum.  Cominenl  pour- 
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raient-ils  UoncTavoir,  landis  qu'ils  chussenl  Dieu  de  leur  cœur, 
et  qu'ils  opposent  une  résistance  continuelle  à  sa  grâce?  quel 
est  l'homme  qui  a  résisté  à  Dieu  et  qui  a  conservé  la  paix,  dit 
l'Espril-Saint  (  Job.  9  .4  )  :    Qui  restiiU  ci,  et  pacem  hahuil'i 

V.  Jésus-Christ,  dans  son  Evangile,  nous  donne  encore  une 
autre  raison  de  cette  vérité ,  que  les  pécheurs  n'en  peuvent 
goûter  aucune  en  cette  vie;  c'esl,  dit-il,  que  celui  qui  commet 
le  péché  devient  esclave  du  péché  :  Qui  focil  peccalurn ,  $erviis 
esl  pcccaii.  Pour  connaître  les  malheurs  de  l'esclavage ,  il  fau- 
drait interroger  quelques-uns  de  ces  infortunés  qui  ont  gémi 
dans  cet  état  pendant  plusieurs  années:  ils  nous  diraient  qu'il 
ne  peut  y  avoir  de  condition  plus  triste  et  plus  dure  que  celle 
d'un  malheureux  soumis  à  un  maître  cruel  et  barbare.  Sa 
vie  n'est  qu'une  suite  continuelle  de  travaux ,  de  fatigues  et  de 
peines  dont  les  coups  et  les  mauvais  traitements  sont  toute  la 
récompense.  Or ,  c'est  là,  dit  saint  Augustin  (/.  ih  S.  Joseph),  la 
dure  condition  d'un  pécheur.  C'est  un  inforluné  qui,  sans  jamais 
goûter  ni  paix  ni  repos,  gémit  jour  et  imit  sous  la  cruelle  ser- 
vitude du  péché.  Son  état  est  même  plus  triste ,  ajoute  saint 
Ambroise,  que  celui  d'un  esclave  qui  n'a  qu'un  mailre ,  tandis 
que  le  pécheur  en  a  autant  qu'il  a  de  passions  qui  le  dominent. 
Est-il  porté  à  rechercher  les  honneurs  ell'estime  des  hommes? 
l'ambition  est  le  mailre  et  le  tyran  à  qui  il  doit  obéir.  Désire- 
t-illes  biens,  les  richesses?  l'avarice  est  le  mailre  dont  il  doit 
faire  la  volonté.  Cherche-l-il  à  satisfaire  ses  penchants  les  plus 
honteux?  c'esl  la  volupté  qui  le  domine.  Ne  peut-il  souffrir  au- 
cune injure?  c'est  la  vengeance  qui  le  tyrannise  ;  et  ainsi  des  au- 
tres passions. 

VI.  Mais,  direz-vous,  quand  le  pécheur  les  aura  satisfaites, 
elles  cesseront  de  le  tourmenter,  et  celles-là  du  moins  lui 
laisseront  la  paix  et  le  repos  ?  Ah  !  nous  voyons  tous  les  jouis 
le  contraire,  et  c'est  ce  qui  rend  plus  triste  sa  servitude. Com- 
bien de  fois  n'arrivc-t-il  pas  que,  malgré  tous  ses  efforts,  il  ne 
peut  venir  à  bout  de  ses  desseins  criminels  ?  Cet  homme  am- 
bitieux voudrait  à  tout  prix  parvenir  à  ce  poste  honorable,  à 
v'clte  dignité  ;  un  autre  plus  habile  vient  le  supplanter  et  lu: 
euleverses  espérances.  Cet  homme  avare  cl  intéressé  cherche 
tous  les  moyens  d'augmenter  sa  fortune  ;  mais  au  moment  où 
11  croit  ses  efforts  couronnés  du  succès ,  voilà  qu'une  faillite, 
un  naufrage,  une  injustice  viennent  le  frustrer  de  ses  longs  Ira- 
"vaux.  Ce  voluptueux,  après  avoir  tenté  tous  les  moyens,  ne 
peut  réussir  à  contenter  sa  passion.  Ce  vindicatif  voudrait 
anéantir  son  omemi,  mais  il  esl  plus  fort  et  plus  puissant  ;  s'il 
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l'attaque,  il  est  Iiii-mème  perdu  ;  il  faut  qu'il  renonce  à  tous 
les  moyens  de  vengeance.  Et  voilà  tous  ces  infortunés  agités 
de  mille  inquiétudes,  réduits  à  dévorer  intérieurement  leur 
chagrin,  parce  qu'ils  sont  trompés  dans  leur  attente,  et  qu'ils 
ne  peuvent  venir  à  bout  de  leur  dessein. 

VII.  Supposons  cependant  que  leurs  désirs  soient  satisfaits  ; 
ils  ne  jouiront  pas  pour  autant  de  la  paix.  Car,  ainsi  que  l'ex- 
périence nous  le  démontre,  bien  que  toutes  les  passions  soient 
unies  pour  procurer  la  perle  des  hommes,  elles  sont  néanmoins 
toutes  divisées  quand  il  s'agit  de  les  tourmenter.  Donnez-moi, 
par  exemple,  un  homme  ambitieux,  transporté  du  désir  d'être 
honoré,  de  figurer  dans  le  monde,  et  qui  soit  en  même  temps 
insatiable  de  richesses.  Oh  Dieu!  comment  accorder  ensemble 
des  passions  si  contraires?  comment  exprimer  les  angoisses 
auxquelles  ce  cœur  est  livré  à  chaque  instant  ?  D'un  côté,  il 
faudrait  être  généreux  et  libéral  pour  paraître  avec  honneur; 
d'un  autre  côté,ravarice  fait  entendre  sa  voix,  elle  crie  et  de- 
mande à  être  exaucée.  Il  faudrait  vivre  dans  le  luxe,  donner 
des  fêtes,  des  repas  splendides  pour  contenter  rambition,taa- 
dis  que  l'esprit  d'intérêt  voudrait  toujours  épargner  et  vivre 
dans  la  frugalité.  Est-il  possible  de  jouir  delà  paix  au  milieu  de 
ces  guerres  intestines  ? 

VIII.  Voici  toutefois  un  pécheur  qui  n'est  pas  dominé  par  ces 
passions  opposées,  mais  par  une  seule  :  c'est  l'ambition,  ou 
l'impureté,  ou  l'avarice.  L'ambitieux  a  déjà  obtenu  les  hon- 
neurs auxquels  il  aspirait  ;  l'impudique  est  parvenu  à  contenter 
ses  infâmes  voluptés  ;  l'avare  a  fait  l'acquisition  de  tant  de  ri- 
chesses, que  quand  il  aurait  encore  cent  ans  à  vivre,  il  pour- 
rail  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  l'abondance.  A  ceux-ci, 
du  moins,  leurs  passions  accorderont  quelques  moments  de 
paLx  et  de  repos  ?  gardons-nous  bien  de  le  croire.  Cet  ambi- 
tieux est  parvenu  aux  honneurs  qu'il  désirait;  sa  passion  leporte 
à  en  désirer  toujoursde  plus  grands.  Ce  voluptueux  a  contenté 
ses  désirs;sa  passion  est  devenue  plus  impérieuse  et  demande  de 
nouveaux  aliments.  Cet  avare  a  accumulé  richesses  sur  riches- 
ses ;  ce  qu'il  a  acquis  n'est  rien  en  comparaison  de  ce  qu'il  vou- 
jdrait  acquérir  ;  il  lui  semble  qu'il  n'en  aura  jamais  assez  :  Cres- 
eilamor  nummi,  quantum  ipsa  pecunia  crescit,  a  dit  un  païeu 
même:  l'amour  de  l'argent  croit  à  proportion  de  l'augmenta- 
tion des  richesses.  Et  le  Saint-Esprit,  dans  VEcclésiaste  (o.  9), 
dit  avec  plus  de  vérité  que  l'avare,  quand  il  aurait  tous  les  tré- 
sors du  monde,  n'est  jamais  rassasié  :  Avants  non  implebituv 
pecunia.  Et,pour  vous  en  donner  un  exemple,  avez-vous  jamais 
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Ml  un  hydropique  ?  tourmenté  d'une  soif  ardente,  il  se  met  à 
boire  en  abondance,  mais  qu'arrive-t-il  ?  c'est  qu'au  lieu  d'é- 
tanchersasoif,  il  l'augmente  de  plus  en  plus.  De  même  l'ambi- 
tieux, l'avare,  l'impudique,  bien  loin  d'apaiser  leurs  passions 
désordonnées,  les  irritent,  les  enflamment,  tout  en  voulant  les 
contenter.  Les  saints  Pères,  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle, 
comparent  les  passions  au  feu.  Dites-moi,  s'il  vous  plaît  :  Est- 
ce  un  moyen  d'éteindre  le  feu  que  d'y  jeter  toujours  de  nou- 
veau bois,  de  nouvelles  matières?  au  contraire,  c'est  le  moyen 
de  le  rendre  de  plus  en  plus  ardent:  la  vraie  manière  de  l'é- 
teindre c'estde  lui  enlever  tout  aliment.  De  même  les  passions 
s'éteindront  en  vous  si,  par  la  morlirication,vous  refusez  de  les 
satisfaire;  au  lieu  que  plus  vous  leur  obéirez,  plus  elles  s'ea- 
flammeront.  C'est  ainsi  que  vous  permettez,  Seigneur,  que  les 
pécheurs  vous  ayant  abandonné  pour  vivre  sous  leur  tyranni- 
que  empire,  ne  puissent  jamais  goûter  aucune  paix,  et  qu'ils 
soient  toujours  dans  le  trouble  et  l'inciuiétude  :  ainsi  parlait  avec 
vérité  votre  grand  serviteur  saint  Augustin  :  Fecisli  nos,Domine, 
ad  te,  et  inqui.eUim  est    cor  nostruni,  donec  requiescat  in  te  : 
nous  sommes  faits  pour  vous,  et  hors  de  vous  nous  ne  trouve- 
rons ni  paix  ni  repos.  C'est  la  raison  pour  laquelle  les  pécheurs 
ne  peuvent  la  trouver  en  ce  monde.  Ils  la  trouveront  bien  moins 
encore  à  la  mort,  comme  nous  le  verrons  dans  le  second  point. 
IX.  Les  justes,par  ]?s  soins  qu'ils  ont  pris  d'être  toujours  unis 
à  Dieu  par  sa  grâce,  et  de  se  conformer  en  tout  à  sa  sainte  vo- 
lonté, ont  joui  de  la  paix  pendant  leur  vie,   malgré  les  tribula- 
tions et  les    disgrâces  qu'ils  ont  endurées.    Ils  la  possèdent 
encore  au  moment  de  la  mort.    Leur  vie  ayant  été  une  conti- 
nuelle préparation  à  ce  passage  redoutable,  ils  ne  se  troublent 
point  lorsqu'on  vient  leur  annoncer  leur  dernière  heure,   ci, 
qu'ils  la  voient  s'approcher   d'eux  :  bien  plus  ils  lui  vont  au- 
devant  avec  allégresse.  Et  combien  en  ce  moment  ont  entonné 
des  cantiques  de  juie?  Ce  n'est  point  surprenant,  ils  se  voient 
environnés  de   tant  de  bonnes  œuvres  ;  ils  ont  passé  leurs 
jours  dans  l'innocence  ou  dans  la  pénitence  ;    ils  se  trouvent 
détachés  de  toutes  les  choses    temporelles  et  terrestres  ;  \h 
aperçoivent  déjà  ouvert  devant    leurs  yeux  ce    beau  paradis 
qui  a  été  si  longtemps  l'objet  de  leurs  plus  ardents  désirs. Mais 
il  en  est  bien  autrement  des  pécheurs  :  ils  ont  refusé  de  servir 
Dieu  pour  se  rendre   esclaves  de  leurs  passions  et  du  péché  ; 
comme  ils  n'ont  point  eu  de  paix  pendant  leur  vie,  ils  n'en  au- 
ront point  à  la  mort;  et  cela  parce  qu'ils  seront  troublés,  ef- 
frayés par  leur  conscience  coupable,  qui  leur  mettra  devant 
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les  \eii\  lous  les  crimes  qu'ils  imroiilcoiiunis.  lisseront  trou- 
blés, effrayés  par  la  dure  nécessilé  de  (|ui!ler  dans  quelques 
inslauls  ce  monde  auquel  ils  avaient  toujours  été  si  criminelle- 
ment attachés.  Ils  seront  entin  troublés  et  effrayés  par  la  vue 
de  l'enfer  qu'ils  auront  mérité  par  leurs  péchés.  Disons  briè- 
vement quelque  chose  de  chacun  de  ces  motifs  qui  exciteront 
leur  crainte  et  leur  effroi... 

X.  Et  d'abord,  ils  seront  troublés  par  le  témoignage  de  leur 
conscience  qui  leur  rappellera  le  souvenir  de  leurs  crimes.U  y 
a  une  grande  différence  entre  le  temps  de  la  vie  oùles  pécheurs 
prennentleurs  plaisirs, et  celui  où  une  dernière  infirmité  les  re- 
lient étendus  sur  un  lit  de  mort.  Pendant  la  vie,  ils  cherchent  à 
éloigner  la  pensée  de  leurs  crimes,  ou  bien  s'ils  y  réfléchis- 
sent, bien  loin  de  les  pleurer,  ils  les  considèrent  comme  l'objet 
de  leurs  divertissements  les  plus  chers.  Mais  à  la  mort,  leur 
conscience  dont  ils  avaient  étouffé  les  cris  et  les  remords,  se 
déchaîne  enlin,  el,  comme  un  animal  furieux,  se  met  à  leur 
déchirer  les  entrailles.  Elle  représente  un  par  un  au  moribond 
les  péchés  dont  il  s'est  rendu  coupable,  et  cet  infortuné  est 
contraint  de  les  voir  tous  devant  lui  comme  autant  de  furies  qui 
vieîment  lui  ravir  son  repos.  0  Dieu '.qui  pourrait  nombrerles 
crimes  d'un  pécheur  qui  a  toujours  vécu  selon  les  désirs  déré- 
glés de  son  cœur  ?  Ddicla  qiiis  iniclligill  \ls  surpassent  en 
nombre  les  cheveux  de  sa  tète.  MaUipUcatœ  siint  super  capil- 
los  capitis.  Combien  d'iniquilés  commises  dans  la  jeunesse, 
dans  l'âge  mùr,  dans  la  vieillesse  !  combien  de  péchés  de  pen- 
sées, de  [)aroles  et  d'actions  !  Celte  multitude  de  crimes  se 
présentant  à  la  mémoire  du  pécheur,le  troublcnt,répouvautenl 
et  l'accablent.  iNon-seulement  il  en  voit  le  nombre  ;  Dieu  lui 
ouvre  les  yeux,  pour  lui  en  montrer  en  même  temps  la  laideur 
et  la  difformité.  11  n'avait  jamais  voulu  en  concevoir  la  mons- 
truosité, il  la  conçoit  maintenant  qu'il  est  sur  le  bord  de  la 
tombe,  et  au  moment  de  parailrc  devant  le  Juge  suprême. 
Quelle  noire  tempête  cette  vue  excite  dans  son  âme!  que  d'af- 
freux mais  inutiles  remords  !  Non,  dit  saint  Bernard,  il  n'y  ; 
point  d'amertume  pareille  à  celle  ijue  cause  dans  un  cœur 
une  conscience  chargée  de  tant  de  crimes. 
;  XI.  Mais,  direz-vous  ,  ce  n'est  que  dans  les  âmes  faibles, 
;  et  non  dans  les  esprits  forts  si  nombreux  dans  le  monde,  que 
île  péché  peut  produire  ces  troubles  el  ces  agitations  au  mo- 
meiU  de  la  mort.  Comme  ces  derniers  méprisent  tout ,  se  rail- 
lent de  la  religion ,  étouffent  les  cris  de  leur  conscience  pendant 
leur  vie,  ils  conservcroni  celle  iiUrcpidiléjusqu'à  ce  qu'ils  aient 
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rendu  le  dernier  soupir.  Ali!  ne  le  croyez  pîis;la«oinle  Eci-i- 
lurc  nous  donne  un  exemple  du  conlrnire  dans  In  personne  du 
roi  Anlioclius.  11  avait  porté  au  loin  l'épouvante  et  la  terreur 
par  le  bruit  de  ses  armes,  il  avait  profané  le  temple  du  Sei- 
gneur à  Jérusalem ,  il  en  avait  enlevé  l'or  et  l'argent,  et  tout  ee 
qui  appartenait  au  culte  de  Dieu  ;  et  voilà  que  tout-à-coup  il 
aperçoit  la  mort  qui  s'approche.  Alors  il  se  trouble,  il  pâlit,  il 
tremble,  et,  oubliant  tout  le  reste,  il  ne  pense  qu'aux  maux 
qu'il  a  laits  à  Jérusalem ,  et  aux  sacrilèges  qu'il  a  commis  dans 
le  temple  :  IVimc  l'eminiscoi''  malorum  quœ  feci  in  Jérusalem 
(  I.  Mach.6.  12).  Et  ces  impiétés,  et  ces  sacrilèges  qui  ne  lui 
avaient  jamais  causé  le  moindre  trouble  pendant  sa  vie,  sont 
les  bourreaux  impitoyables  qui ,  au  moment  de  sa  mort  .lui 
enlèvent  tout  repos,  et  déchirent  son  âme.  Voilà  ce  qui  arrive  à 
ces  esprits  forts  et  intrépides  qui,  pendant  leur  vie,  sans  crain- 
te de  Dieu  ni  de  ses  terribles  jugements,  se  raillent  de  la  re- 
ligion et  des  choses  les  plus  saintes.  Auxapprochesduredou- 
lablepassage,  ils  tremblent ,  ils  sont  dans  l'effroi  ;  alors  ils  se 
rai)pellent  toutes  leurs  iniquités.  Et  avec  ce  souvenir ,  comment 
pourraient-ils  avoir  un  instant  de  paix  et  de  repos? 

XII.  Et  si,  dans  ce  moment,  ils  viennent  à  réfléchir  que  la 
mort  les  sépare  du  monde  et  de  tous  ses  objets  enchanteurs, 
quelle  n'est  pas  leur  consternation?  Elle  est  bien  vraie  celte 
parole  de  saint  Augustin:  Qu'on  ne  peut  quitter  sans  douleur 
ce  que  l'on  possède  avec  amour.  Et  plus  l'attachement  est  fort, 
plus  la  douleur  que  l'on  ressent  de  cette  perte  est  amère.  Or, 
ce  pécheur  regarde  les  biens  terrestres  qu'il  possède  comme 
les  objets  les  plus  chers  à  son  cœur  ;  il  a  mis  en  eux  toute  sa 
félicité.  Quelle  douleur,  quels  regrets  ne  doit-il  donc  paséproii- 
ver,  lorsqu'il  s'en  voit  séparé  de  vive  force  par  la  mort?  11  faut 
donc  enfin  mourir ,  se  dit-il  à  lui-même  ;  et  la  mort  va  me  pri- 
ver des  richesses ,  des  honneurs,  des  plaisirs,  des  fêtes,  des 
spectacles,  des  conversations,  des  amitiés,  et  de  tout  ce  qu'il 
y  avait  pour  moi  de  plus  doux  et  de  plus  agréable  !  quelle  dou- 
leur ,  quelles  angoisses  !  ce  pécheur  voit  qu'elle  va  le  séparer 
de  son  corps  et  de  tous  les  plaisirs  du  cor|)S ,  au  monde  et  de 
tous  les  plaisirs  du  monde.  Quelle  déchirante  séparation  !  com- 
bien ne  faut-il  pas  d'efforts  et  de  violence  pour  tirer  de  la  terre 
une  plante  qui  a  jeté  des  racines  profondes  et  multiphées? 
De  même,  la  mort  usera  de  violence  pour  tirer  le  pécheur  de 
ce  corps  et  de  ce  monde  auxquels  il  èlait  attaché  par  des  liens 
si  nombreux  et  si  forts.  11  se  lamente ,  l'infortuné ,  il  pleure, 
n  gémit .  et  ces  lamentations ,  ces  pleurs  et  ces  gémissemenls 
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ue  font  qu'enraciner  plus  profondément  dans  son  cœur  l'a- 
mour du  monde ,  pour  lui  faire  éprouver  une  douleur  plus 
amère  au  moment  de  la  séparation. 

XIII.  Mais  peut-être  recevra-t-il  quelques  adoucissements, 
quelques  consolations  du  minislère  d'un  prêtre  charitable  qui, 
le  crucifix  à  la  main  ,  avec  les  prières  de  l'Eglise ,  l'encourage 
à  sortir  de  ce  monde ,  lui  souhaite  l'entrée  dans  la  gloire  éter- 
nelle ,  et  prie  Dieu  d'user  de  miséricorde  envers  lui.  Ahî  ce 
minislère  de  charité,  bien  loin  de  lui  procurer  des  adoucisse- 
ments et  des  consolations,  ne  lait  qu'accroilre  son  amertume 
et  sa  peine.  Quelle  consolation  pour  une  àme  qui  n'a  aimé  et 
qui  n'aime  encore  que  le  monde ,  que  de  s'entendre  dire:  0 
âme  ,  sortez  de  ce  monde  î  11  n'y  a  donc  plus  d'espérance ,  il 
faut  donc  partir  !  qui  pourrait  exprimer  l'agitalion  et  les  an- 
goisses au  moment  de  ce  triste  départ?  Les  souhaits  de  bon- 
heur que  forme  le  prêtre,  en  lui  désirant  l'entrée  du  paradis, 
an  lieu  de  le  calmer,  redoublent  au  contraire  sa  peine,  parce, 
qu'il  voit  que ,  par  ses  péchés ,  il  s'est  lui-même  fermé  la  porte 
de  ce  beau  séjour.  La  prière  que  le  prêtre  fait  à  Dieu  d'user 
de  miséricorde  envers  lui  est  encore  moins  capal)le  de  le  con- 
soler, parce  qu'il  voit  qu'après  en  avoir  silongteinps  abusé, 
le  temps  en  est  passé  pour  lui,  et  que  l'heure  du  chàtmient 
est  arrivée. 

XI V^.  11  voit  donc  qu'il  touche  au  moment  où  il  doit  être  pré- 
senté au  redoutable  jugement  de  Dieu,  pour  lui  rendre  un 
compte  exact  de  toute  sa  vie  écoulée  dans  le  crime.  11  voit 
que  son  Juge  va  être  ce  même  Dieu  dont  il  a  tant  de  fois  mé- 
prisé la  puissance,  blasphémé  la  sainteté,  viulé  la  loi,  repoussé 
les  grâces;  et  que  ce  Dieu,  justement  irrité,  ne  l'attend  que 
pour  faire  éclater  sur  lui  sa  vengeance.  Il  voit  quil  n'a  pas  à 
attendre  une  peine  moindre  que  l'enfer;  et  ce  lieu  de  tourments, 
et  celle  fournaise  ardente  se  présente  à  lui  d'une  manière  si 
vive,  qu'illui  semble  y  être  déjà  enfoncé.  Le  temps  est  fini, 
et  il  a  été  si  court,  qu'à  peine  se  souvient-il  d'avoir  vécu;  mais 
l'élernité  commence,  elle  n'aura  jamais  de  (in.  Quel  désespoir! 
s'il  pouvait  au  moins  éloigner  l'idée  de  cette  vérité  si  terrible; 
mais  non,  elle  se  présente  toujours  plus  vivement  à  sou  esprit. 
Afin  de  jouir  plus  impunément  de  ses  plaisirs,  il  cherchait  au- 
trefois à  se  persuader  que  l'âme  pouvait  mourir  avec  le  corps; 
et  maintenant  cette  àme,  éclairée  d'une  lumière  nouvelle,  lui 
dit  clairement  :  Je  suis  immortelle.  Ce  jugement  particulier, 
ce  jugement  universel  dont  on  fait  si  souvent  retentir  les  chai- 
res, qui  sait,  disait-il ,  s'il  aura  lieu  ,  ou  si,  peut-être,  il  n'existe 
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fioiiU  seulement  dans  la  bouche  des  prédicaleurs  importuns? 
Maintenant  il  entend  une  voix  qui  lui  dit  :  C'est  là  une  vérité 
incontestable,  une  vérité  dont  on  ne  parle  pas  même  assez  fré- 
<iuemnieut.  Cet  enfer,  disait-il  encore ,  qu'on  nous  dépeint  si 
horrible,  ces  démons  qu'on  nous  fait  si  hideux  ne  sont  peut- 
être  que  dans  l'esprit  d'un  vulgaire  insensé  et  trop  crédule. 
Ah  î  oui,  il  existe  cet  enfer,  ils  existent  ces  démons;  il  le  croit, 
il  le  confesse  maintenant  qu'il  est  sur  le  point  d'éprouver  les 
peines  de  l'un  et  les  clïets  de  la  rage  des  autres.  En  ce  moment 
où  il  n'est  plus  à  même  de  remédier  à  son  erreur,  il  recon- 
naît la  vanité  des  choses  mondaines,  la  nécessité  de  faire  pé- 
nitence et  de  ne  pas  la  différer  jusqu'à  la  mort.  Oui  pourrait 
exprimer  le  trouble  et  la  consternation  de  ce  pécheur,  à  la 
vue  de  ces  vérités  si  redoutables,  alors  qu'il  n'est  plus  temps 
pour  lui  d'en  profiter?  Pauvre  moribond!  de  quelque  côté 
qu'il  se  tourne ,  il  n'aperçoit  que  des  motifs  de  remords ,  de 
désespoiret  d'horreur.  Derrière  lui,  une  vie  qui  le  condamne. 
Au-dessus  de  lui,  un  Juge  irrité  qui  ne  l'attend  que  pour  ful- 
miner sa  sentence.  Devant  lui,  la  mort  qui  va  le  frapper.  Autour 
^Ic  lui,  les  démons  dont  il  devient  la  proie.  Au-dessous  de 
lui,  l'enfer  et  l'éternité  où  il  va  entrer.  Au  milieu  de  ces  hor- 
reurs et  de  cette  agitation ,  l'âme  se  sépare  du  corps,  et  le 
pécheur  meurt  entin  pour  être  éternellement  condamné  à 
l'enfer. 

XV.  S'il  n'a  joui  de  la  paix  ni  pendant  sa  vie,  ni  à  la  mort , 
aurez-vous  peine  à  croire  qu'il  en  jouira  bien  moins  après  sa 
mort ,  étant  condamné  à  l'enfer,  qui  est  un  lieu  de  peines ,  de 
tourments  et  de  confusions?  Mais  comme  ce  sujet  est  traité  ail- 
leurs, je  n'en  dirai  ici  que  peu  de  chose.  L'îisprit-Saint,  dans 
le  livre  de  la  Sagesse  (3,  3),  dit,  en  parlant  des  justes  :  Ils  ont 
paru  souffrir  et  mourir  aux  yeux  des  insensés  ;  mais  ils  sont 
dans  la  paix.  Ils  ont  goûté  cette  paix  pendant  leur  vie  et  à  leur 
mort,  ils  la  goûtent  d'une  manière  bien  plus  parfaite,  main- 
tenant qu'ils  sont  élevés  au  séjour  de  la  gloire  du  paradis ,  où 
règne  la  paix  véritable  et  perpétuelle  :  Illi  autem  sunt  in  puce. 
Les  pécheurs,  au  contraire,  n'ont  aucune  paix  dans  l'enfer.  Ils 
seront  troublés  par  une  crainte  horrible ,  dit  l'Esprit-Saint 
{Sap.  ô.  p.  2.  3)  :  Tiirhabunhir  timoré  horribili.  Ils  n'auront  en 
partage  que  le  repentir ,  le  trouble  et  les  gémissements  :  Pœni- 
leniiam  agentes  ,  et  prœ  angustia  spirilus  gementes.  Laissant 
donc  à  part  tout  ce  qu'il  y  aurait  à  dire  d'ailleurs  sur  ce  sujet, 
|e  me  borne  à  vous  parler  de  ce  trouble  affreux,  de  ce  repen- 
tir amer,  de  ces  angoisses  qu'éprouvent  les  pécheurs  dans 
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l'enfer,  en  voyant  qu'ils  ont  encouru  ces  peines  éternelles  pour 
des  jouissances  passagères,  et  qu'il  leur  était  si  facile  d'éviter 
ce  chàlimcnt. 

XVI.  Pour  commencer  par  la  première  réflexion  :  il  est  vrai 
cjuele  péché  mortel,  causerie  leur  condamnation,  renfermant 
en  lui-même  une  malice  en  quelque  sorte  infinie,  est  un  mal 
si  grand,  que  l'enfer  tout  entier  n'est  pas  une  peine  qui  soit 
proportionnée  à  son  énormité.  Mais  ne  le  considérons  pas  rela- 
livement  à  Dieu  qu'il  ofiense;  envisageons-le  par  rapport  aux 
avantages  et  aux  plaisirs  que  le  pécheur  a  éprouvés  en  le  com- 
jiiellant.  Pourquoi  donc  est-il  ré])rouvé  cemalhcureuxpécheur? 
pour  avoir  voulu  contenter  ses  passions  brutales  qui  ne  lui  ont 
procuré  qu'un  ])laisir  de  quelques  instants. Et  combien  sont  dans 
l'enfer  pour  un  seul  plaisir  d'un  moment,  qu'ils  ont  voulu  goû- 
ter contre  la  loi  de  Dieu.  Et  cet  autre,  pourquoi  est-il  damné? 
pour  avoir  voulu  satisfaire  sa  colère  et  sa  vengeance;  pour 
s'être  procuré  la  cruelle  satisfaction  de  morlilicr  son  ennemi, 
ou  de  le  mallrailci'.  Combien  d'infortunés  sont  dans  l'enfer 
poiu'  avoir  voulu  se  donner  à  eux-mêmes  celte  indigne  satisfac- 
tion !  Et  pour(iuoi  tant  d'autres  se  sont-ils  damnés?  pour  avoir 
dérobé,  ou  retenu  injustement  le  bien  d'autrui,  et  s'être  fait  une 
idole  des  richesses.  El  pour  ce  peu  de  richesses  qui  ne  leur  ont 
produit  que  des  épines  et  des  aflliclions ,  et  qu'ils  ont  dû  quit- 
ter à  la  mort  avec  tant  de  regrels,  ils  sont  dans  l'enfer,  où  il 
faudra  brûler  éternellement  au  milieu  des  flammes.  Et  pour  ce 
peu  de  bien  ,  ils  ont  renoncé  au  paradis  pour  lequel  Dieu  les 
avait  créés.  0  repentirs  amers!  ô  cruels  remords  des  malheu- 
reux réprouvés  ! 

XVII.  La  sainte  Ecriture  nous  apprend  que  Tinforluné  Esaii, 
après  avoir  vendu  son  droit  d'aînesse  pour  quelques  lentilles, 
se  mit  à  pousser  des  rugissements  semblables  à  ceux  du  lion  : 
Irruqiii  damorc  îaor/no(Gen.  27.  31).  Quels  doivent  être  les  ru- 
gissements et  le  désespoir  des  réprouvés ,  pour  avoir  renoncé 
à  leiu's  droits  sur  l'héritage  céleste,  où  l'on  ne  jjussède  rien 
moins  que  Dieu  lui-même?  Oc  quels  remords  ne  seronl-ils  p.i- 
rongés  éternellement,  en  se  rappelant  qu'ils  ont  perdu  cclh; 
gloire  immense  par  leur  faute  ,  et  pour  lui  avoir  préféré  dc> 
.satisfactions  si  légères  et  de  si  courte  durée?  Esprits  vils  et  in- 
dignes, vous  le  connaissez  maintenant  l'échange  que  vous  avez 
Tait;  pour  quelques  regards  lascifs  jetés  sur  une  beauté  trom- 
peuse, vous  ne  pourrez  jamais  voir  celle  face  divine  qui  fait 
le  boidieur  des  Anges.  Pour  n'avoir  pas  voulu  rompre  celte 
amitié,  quillcr  ce*?  soriéîés  (l'iîiv:'M'OM^os  ,  vous  ne  serez,  jninai.îî 


srii  LE  PKcmt  1T 

ndmis  à  la  socioti'  tics  Anges  eUles  Saints.  Pour  avoir  chercha 
à  étendre  vos  possessions  de  quelques  toises  de  plus ,  vous 
avez  renoncé  à  toute  l'étendue  du  royaume  céleste.  Pour  un 
peu  d'argent ,  vous  avez  perdu  tous  les  trésors  du  ciel.  Quel 
échange  ! 

XVUI.  Les  repentirs  des  damnés  deviennent  encore  bien 
plus  amers,  et  leurs  remords  plus  cruels,  lorsqu'ils  penseni: 
qu'ils  pouvaient  si  facilement  éviter  ces  peines  et  ces  pertes 
immenses.  Que  de  grâces  Dieu  leur  avait  accordées ,  que  df. 
salutaires  inspirations  il  leur  avait  envoyées,  pour  les  détour- 
ner des  objets  de  leurs  passions  et  les  ramener  à  lui  !  combien 
de  fois  il  les  avait  avertis  par  la  bouche  des  prédicateurs  et  des 
confesseurs.  Quels  regrets  ils  éprouvent  d'en  avoir  abusé  !  Ils 
se  mordent  les  lèvres  de  désespoir ,  quand  ils  pensent  à  ce  pré- 
dicateur qui  les  exhortait  avec  tant  de  zèle  au  repentir  et  à  la 
conversion.  Ils  se  déchirent  la  langue,  lorsqu'ils  se  rapj)ellent 
ce  confesseur  qui  les  invitait  si  charitablement  à  quitter  sincè- 
rement le  péché.  Ils  frémissent  de  rage,  lorsqu'ils  considèrent 
la  grande  facilité  qu'ils  avaient  d'éviter  l'enfer  et  d'acquérir  le 
ciel.  Ils  avaient  péché,  il  est  vrai,  mais  leur  salut  n'était  pas 
désespéré.  Ces  tribunaux  de  miséricorde  leur  étaient  toujours 
ouverts  ;  ils  se  sont  obstinés  à  n'en  vouloir  pas  profiter.  Us 
avaient  péché,  il  est  vrai  ;  mais  le  roi  David  aussi  avait  péché, 
et  en  reconnaissant  sa  faute,  il  en  obtint  le  pardon.  Ils  avaient 
péché,  mais  Magdeleine  aussi  avaitpéché,  et  en  se  jetant  avec 
larmes  aux  pieds  de  Jésus-Christ,  elle  devinlune  grande  sainte. 
Us  voient  maintenant  combien  il  est  bon  ce  Dieu  qu'ils  ont  perdu 
sans  ressource,  et  qui  les  aurait  sauvés,  s'ils  avaient  voulu  seu- 
lement reconnaître  leurs  crimes  et  les  pleurer.  VA  que  n'a-l-il 
pas  fait  pour  les  sauver?  11  est  descendu  du  ciel,  il  s'est  fait 
homme;  il  a  réi)andu  tout  son  sang  pour  leur  amour  ,  il  est 
enfui  mort  sur  une  croix,  les  bras  étendus  pour  les  invitera 
la  pénitence  et  pour  les  sauver,  mais  ils  n'ontjamais  voulu  cor- 
respondre à  ces  témoignages  d'amour  ;  ils  ont  voulu  persévé- 
rer dans  le  péché:  ils  se  sont  précipités  volontairement  dans 
l'enfer.  Us  ont  choisi  librement  les  maux  qu'ils  endurent;  ils 
ont  consenti  à  perdre  les  biens  véritables,  pour  goûter  des 
plaisirs  d'un  moment,  pour  jouir  de  quelques  biens  périssa- 
bles; tandis  qu'il  leur  était  si  facile  de  gagner  le  ciel  et  d'évi- 
ter l'enfer.  0  déchirant  souvenir  ! 

XIX.  Talia  dixerxnil  in  inferno  hi,qiiipeccaverunl(S^\i.  5.t4). 
Tels  sont  les  regrets  et  les  remords  des  infortunés  qui  ont  pé- 
*hé,  et  qui  sont  maintenant  dans  l'enfer.  .Fe  vous  ai  démontré 


78  IX.    INSTRUCTION 

que  les  pécheurs  qui  se  sont  révoltés  contre  Dieu  n'ont  aucune 
paix  durant  leur  vie,  étant  troublés  par  le  tumulte  de  leurs 
passions;  qu'ils  n'en  ont  point  à  la  mort  ,  étant  troubles  par 
leur  conscience  qui  leur  rappelle  le  souvenir  de  leurs  crimes, 
parla  dure  nécessité  de  se  séparer  du  monde,  et  par  la  vue 
d'un  enfer  justement  mérité.  Je  vous  ai  démontré  enfin  qu'ils 
n'ont  point  de  paix  après  leur  mort,  étant  troublés  par  les  re- 
grets amers  de  s'être  damnés  pour  si  peu  de  chose,  et  tandis 
qu'il  leur  était  si  facile  d'éviter  la  damnation.  Pourrait-il  en- 
core y  avoir  un  chrétien  qui ,  se  trouvant  dans  l'état  du  pé- 
ché mortel,  et  par  conséquent  dans  rinimilié  de  Dieu,  voulût 
persévérer  dans  cet  état  de  rébellion,  et  se  mettre  dans  la  dure 
nécessité  de  ne  goûter  aucune  paix,  ni  pendant  la  vie,  ni  à  h\ 
Rîort,  ni  après  la  mort?  Ah  !  chrétiens  ,  effrayés  à  la  vue  du 
danger  que  vous  avez  couru,  et  que  vous  courez  encore,  si  la 
mort  vous  avait  surpris,  ou  vous  surprenait  dans  l'état  du  pé- 
ché mortel ,  allez  pleurer  aux  pieds  d'un  crucifix  votre  vie 
passée  dans  le  crime  ;  et  puisque  Dieu  vous  présente  sa  grâce 
cl  vous  offre  la  paix ,  profitez  de  sa  divine  miséricorde,  et  re- 
venez à  lui  par  une  sincère  pénitence,  afin  qu'après  avoir  ici- 
bas  joui  delà  véritable  paix  avec  Dieu,  vous  ayez  le  bonheur 
d'en  jouir  au  moment  de  votre  mort,  pour  l'éprouver  enfin 
éternellement  dans  le  ciel. 
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SUR  LE   PÉCHÉ. 

Malice  du  péché  véniel. 

Elle  n'est  que  trop  vraie  cette  parole  de  saint  Augustin  (in 
Ench.  c.  7D),  que  la  balance  avec  laquelle  nous  pesons  lagriè- 
velé  du  péché  est  bien  loin  d'être  juste.  II  y  a,  dit-il,un  grand 
nombre  de  fautes  que  nous  regarderions  comme  très-légères, 
si  la  sainte  Ecriture  ne  nous  assurait  qu'elles  sont  beaucou]) 
plusgraves  qu'elles  ne  le  paraissent  d'abord.  Si  Jésus-Christ  ne 
l'eût  attesté  dans  son  Evangile ,  eussions-nous  jamais  pensé 
que  dire  sans  raison  et  par  un  mouvement  de  colère  à  son 
frère:  Tu  es  un  insensé,  était  un  péché  qui  méritât  l'enfer  ï 
C'est  pourquoi,  ajoute  le  même  Saint ,  il  est  très  difficile  de 
distinguer  toujours  le  péché  véniel  du  péché  mortel.  Sachez 
en  outre  que  ,  parlant  du  péché  qui  n'est  certainement  qv.c 
véniel,  il  est  indigne  d'un  chrétien  de  croire  que  ce  péché  csî 
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un  mal  léger,  et  le  dire  sérail  une  espèce  de  scandale.  INon, 
lepéclié  véniel  n'est  pas  un  mal  léger,  c'est  mimai  très-grave; 
grave  en  kii-même  ,  dans  ses  effets  et  dans  ses  châtiments  ; 
grave  en  lui-même,  parce  qu'il  ternit  la  beauté  de  notre  àmo, 
et  qu'il  offense  la  majesté  infinie  de  Dieu  ;  grave  dansses  effets, 
parce  qu'en  diminuant  la  charité,  et  augmentant  la  concupis- 
cence, il  dispose  au  péché  mortel  ;  grave  dans  ses  châtiments , 
parce  que ,  soit  en  cette  vie  ,  soit  dans  l'autre ,  Dieu  le  con- 
damne à  des  peines  sévères  et  terribles. 

I.Dire  que  tons  les  péchés  sont  égaux  en  malice  et  en  griè- 
veté,  c'est  une  erreur  manifeste  ,  selon  la  doctrine  des  saints 
Pères  et  des  théologiens.  Comme  toutes  les  maladies  ne  cau- 
sent pas  la  mort  corporelle,  de  même  tous  les  péchés  n'occa- 
sionnent pas  la  mort  spirituelle.  Lorsque  le  péché,  quiestune 
maladie  deràmc,  dit  saint  Thomas  (1.  2.  q.  88,  art.  l.7),pro- 
duit  un  tel  désordre  ,  qu'il  lui  fait  perdre  le  principe  de  sa 
vie,  c'est-à-dire  la  charité  et  la  grâce  de  Dieu,  on  dit  que  c'est 
un  péché  mortel,  parce  qu'il  lui  donne  la  mort,  en  la  privant 
de  la  grâce  qui  est  sa  vie,  de  la  même  manière  qu'on  appelle 
mortelle  une  maladie  qui  prive  le  corps  de  celle  dont  il  jouit  ; 
et  l'on  dit  qu'il  est  véniel,  toutes  les  fois  qu'il  ne  cause  pas  ce 
désordre  capable  de  faire  perdre  à  l'âme  son  principe  vital,oc 
qu'il  ne  porte  pas  Dieu  à  la  priver  de  sa  grâce.  Remarquons 
en  outre  que  l'on  peut  pécher  vcniellemenl  de  deux  manières: 
par  ignorance,  par  inconsidération  ou  par  surprise,  et  par  uîîc 
certaine  faiblesse  humaine,  qui  est  comme  une  espèce  d'intir- 
mité  spirituelle  à  laquelle  notre  âme  est  sujette  dans  l'état  de  la 
nature  corrompue.  Lesplus  grands  saints  eux-mêmes  ne  sont  pas 
exempts  de  ces  sortes  de  péchés  véniels.  En  second  lieu,  on  pèche 
véniellement,  avec  inadvertance,  de  propos  délibéré,  et  avec  la 
connaissance  que  les  actions  que  l'on  fait  sont  des  péchés  et  des 
offenses  à  Dieu  ;  ce  qui  devient  plus  grave,  lorsqu'à  cette  volonté 
et  à  cette  connaissance  du  péché ,  on  en  joint  l'habitude  : 
comme  sont  cette  curiosité  qui  porte  à  voir  les  personnes  d'un 
autre  sexe,  lors  même  que  l'on  ne  va  pas  plus  loin  ;  ces  men- 
songes multipliés  pour  éviter  la  moindre  disgrâce,  la  moindre 
mortification;  cette  habitude  de  se  mettre  en  colère,  de  parle? 
avec  hauteur,  de  se  complaire  dans  ses  quahtés,  dans  ses  ta- 
lents, d'aimer  à  se  montrer,  à  se  faire  estimer,  à  se  faire  ad- 
mirer, même  sans  autre  lin  criminelle.  On  serait  encore  j)lu> 
condamnable,  si  l'on  tombait  dans  ces  fautes,  sans  aucunscn;- 
pule,  et  sans  en  faire  aucun  cas  :  on  montrerait  par-là  que  l'on 
ne  craint  point  de  déplaire  à  Dieu,  ni  de  l'offenser,  et  que  sil'on 
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s'abstient  du  pcclié  mortel ,  c'est  bien  moins  par  amour  pour 
Dieu,  que  par  la  crainte  de  l'en.'jr. 

il.  Or,  en  parlant  spécialemcnlde  celte  dernière  espèce  de 
péchés  véniels,  j'établis  qu'ils  ne  sont  point  un  mal  léger ,  mai^ 
un  mal  très-grave,  parce  qu'en  premier  lieu,  ils  ternissent  la 
beauté  de  l'ame,  et  la  rendent  moins  pure  et  moins  agréabl.^ 
aux  yeux  du  Seigneur.  Les  péchés  véniels  n'enlèvent  pas  à 
l'âme  sa  beauté  intrinsèque  et  essentielle ,  mais  ils  lui  ôtent 
cette  beauté  extrinsèque  et  accessoire  qui  la  rend  plus  belle; 
ils  diminuent  ce  lustre ,  cet  éclat  dont  elle  brillerait  devani 
Dieu  ,  si  elle  n'en  était  pas  tachée.  Ils  ne  lui  font  pas  perdre 
la  sfàce,  mais  ils  diminuent  sa  ferveur;  ils  ne  la  privent  pas 
de  l'amitié  de  Dieu  ,  mais  ils  font  que  Dieu  n'agit  plus,poui 
ainsi  dire,  à  son  égard,  avec  la  même  contidence.  En  un  mot , 
ils  lui  laissent  la  viede  la  grâce,  mais  ils  la  couvrent  de  certai- 
nes plaies  et  de  certaines  souillures,  qui  la  rendent  bien  dé- 
(igurée,  et  qui  diminuent  considérablement  sa  beauté  ,  comme 
la  poussière  et  la  boue  défigureraient  extrêmement  une  jeune 
personne  qui  en  serait  couverte.  Et  dans  une  âme  qui  est  tou- 
joursenla  présence  dec<;  Dieu  qui  aime  infiniment  la  blancheur 
<'t  la  pureté,  et  qui  se  plait  parmi  les  lis,  on  regarderait  cette 
souillure  du  péché  véniel  comme  un  mal  très-léger? 

m.  Demandez  à  cette  épouse  si,  étant  ainsi  couverte  de  pous- 
sière et  d'ordure ,  elle  voudrait  se  présenter  dans  cet  état  à 
son  époux  au  jour  de  ses  noces.  Demandez  à  tant  de  fem- 
mes mondaines,  qui  passent  plusieurs  heures  de  la  journée  à 
s'ajuster  devant  un  miroir,  si  elles  oseraient  paraître  dans  un 
état  si  dégoûtant,  au  milieu  des  sociétés,  au  bal ,  au  théâtre, 
dans  les  visites  de  plaisir,  de  devoir  ou  de  convenance;  elles 
se  tiendraient  offensées  d'une  semblable  demande  :  priez-les 
maintenant  de  vous  dire  si  elles  regarderaient  comme  un  lé- 
ger manqirement  aux  convenances  de  paraître  en  cet  état  dans 
une  société  respectable;  elles  vous  répondront  qu'elles  juge- 
raient ce  manquement  si  grave ,  qu'elles  préféreraient  se  con- 
damner à  ne  jamais  se  montrer  en  piiblic  (  ce  qui  serait  pour 
elles  le  plus  grand  des  sacrifices),  plutôt  que  d'y  paraître  d'une 
manière  aussi  inconvenante  ;  et  une  âme  chrétienne  regardera 
comme  un  léger  manquement  de  se  trouver  devant  son  époux, 
étant  souillée  de  tant  de  péchés  véniels,  qui  lui  causent  une  dif- 
formité d'autant  plus  grande ,  qu'elle  est  intérieure ,  et  d'au- 
tant plus  condamnable,  (lu'elle  est  volontaire  !  Et  une  âme 
ainsi  défigurée  osera  se  présenter  devant  son  Dieu,  qui  n'aime 
i. 'lire  chose  que  l'innocence  et  la  pureté! 
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rV'.  Ahî  qu'elles  pensnienl  bien  dilTércminent  delà  grièvelé 
dii  péché  véniel ,  ces  àmessainles  et  pures,  qui  étaient  éclai- 
rées des  rayons  delà  lumière  divine!  Elles  le  regardaienf  comme 
un  si  grand  mal,  qu'elles  auraient  préféré  mourir  ,  plutôt  que 
d'en  commettre  un  seul  avec  réllexion,  et  de  se  présenter  ainsi 
souillées  devant  Dieu,  r.lles  le  regardaient  comme  un  mal  si 
grand,  que  si  elles  avaient  le  malheur  d'en  commettre  un  seul, 
elles  étaient  inconsolables ,  et  ne  cessaient  d'en  implorer  le 
pardon.  Saint  Anselme  et  avec  lui  saint  Thomas  ((/. /Insc/. //&. 
(U-  Shiiil.  (I.  Th.  in  ijuodi.  c.  art.  9)  auraient  préféré  élredans 
l'enfer  avec  l'innocence,  plutôt  que  d'être  dans  le  ciel  avec  un 
seul  péché  véniel;  parce  qu'un  innocent  ne  souffrirait  aucune 
peine  dans  l'enfer,  et  qu'un  pécheur  ne  pourrait  pas  jouir  de 
la  gloire  du  paradis.  Sainte  Catherine  de  Gènes,  transportée 
un  jour  d'un  amour  excessif  pour  son  Dieu,  mit  d'un  côté  l'en- 
fer avec  tous  ses  supplices ,  et  d'un  autre  côté  un  péché  vé- 
niel dans  une  âme  qui  aime  Dieu  d'un  amour  pur  et  sincère, 
et  elle  i)rote3ta  que  ce  seul  péché  véniel  dans  cette  âme  lui 
paraissait  plus  insupportable  que  l'enfer. 

V.  Voilà  le  jugement  que  portaient  du  péché  vénielles  Saints 
éclairés  delà  lumière  divine  :  leurs  fautes,  pour  l'ordinaire,  ne 
provenaient  que  d'inadvertance  et  de  surprise ,  et  ils  recon- 
naissaient néanmoins  qu'elles  défiguraient  leur  âme  aux  yeux 
de  Dieu.  Ce  n'est  pas  la  seule  raison  pour  laquelle  ils  regar- 
daient le  péché  véniel  conune  un  grand  mal  ;  ils  voyaient  en- 
core en  lui  une  oflense  faite  à  un  Dieu  inliniment  grand ,  in- 
liniment  aimable  ,  infiniment  digne  d'être  honoré  de  tous  les 
hommes.  Et  quel  est  celui,  dit  saint  Basile  {>n  Rcrj.  monacli.  c, 
de  Obcd.) ,  qui  oserait  appeler  légère  une  faute  quelle  qu'elle 
soit?  C'est  un  péché  véniel ,  je  l'accorde  ;  mais  ce  péché  est 
un  mépris  de  Dieu,  il  l'offense ,  il  le  déshonore  ;  et  l'on  traitera 
de  bagatelle  le  mépris  de  Dieu,  même  dans  une  petite  chose? 
Levé  nunquàm  est,  etiam  in  ex'igiio,  Deum  conleninerc.  En  effet, 
un  chrétien  qui  veut  vivre  selon  les  maxime»  de  l'Evangile,  qui 
met  toute  sa  confiance  dans  la  grâce  de  Jésus-Christ,  qui  dé- 
sire lui  être  fidèle,  qui  croit  que  rien  de  souillé  n'entrera  dans 
le  royaume  des  cieux ,  que  Dieu  est  saint ,  juste  et  jaloux , 
qu'il  ne  peut  souffrir  le  moindre  défaut,  la  moindre  imper- 
fection, ce  chrétien  reconnaît  (]ue le  péché  véniel,  quelque  lé- 
ger qu'il  paraisse  en  lui-même,  est  toujours  un  mal  très-grand 
par  rapport  à  l'objet  qu'il  attaque  et  qu'il  offense,  qui  est  Dieu 
lui-même. 
\  l.  Voulez-vous  savoir  pourquoi  certains  péchés  sont  ainsi 
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appelés,  à  la  différence  des  autres  que  l'on  appelle  morlcls ? 
l^oici  les  principales  raisons  qu'en  apportent  les  théologiens  : 
c'est,  en  premier  lieu,  que  les  péchés  mortels  détruisent  to- 
talement la  grâce  et  la  charilé ,  et  privent  entièrement  de  Tami- 
lié  de  Dieu;  tandis  que  les  péchés  véniels  ne  font  que  refroidir 
cette  charité,  et  diminuer  celle  amitié.  Secondement,  les  pé- 
chés mortels  donnent  la  mort  à  Tàme,  les  péchés  véniels  la  ren- 
dent seulement  faible  et  malatle.  La  troisième  raison  est  que 
les  péchés  mortels  sont  punis  par  des  châtiments  éternels;  au 
lieu  que  les  péchés  véniels  ne  le  sont  que  par  des  peines  tem- 
porelles. Ceux-là  privent  l'àme  de  tous  ses  droits  sur  le  ciel  : 
ceux-ci  lui  en  retardent  l'entrée ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  été  ex- 
piés. Les  péchés  mortels  enfin  ne  se  pardonnent  qu'avec  une 
grande  dilTiculté,  tandis  que  l'on  obtient  facilement  le  pardon 
des  fautes  vénielles.  Voilà  ce  que  nous  enseigne  la  théologie, 
mais  je  dis  toujours  que ,  relativement  à  Dieu ,  il  n'y  a  point  de 
péché  qui  puisse  se  dire  léger,  et  je  dirai,  déplus,  que  ce  se- 
rait un  moindre  mal  que  l'univers  entier  rentrât  dans  le  néant, 
que  d'ûiïenser  Dieu  par  un  seul  de  ces  i)échés. 

YII.  Faisons  donc  une  supposition  :  voilà  une  personne  qui 
tient  à  sa  main  une  torche  allumée ,  avec  laquelle  elle  va  ré- 
duire en  cendres  le  ciel  et  la  terre  et  tout  ce  qui  est  créé;  il  ne 
lient  qu'à  vous  d'empêcher  ce  mal  ;  mais  il  faut  pour  cela  com- 
mettre un  péché  véniel.  Pouvez-vous  le  faire?  Non,  il  vaut 
mieux  laisser  réduire  le  monde  en  cendres  que  d'oiïenser  Dieu; 
mais  il  s'agit  de  délivrer  du  purgatoire  toutes  les  âmes  qui  y 
sont  renfermées,  et  de  les  introduire  dans  le  ciel.  Bien  plus, 
il  est  question  de  délivrer  de  l'enfer  tous  les  réprouvés  ,  il  ne 
faut  pour  cela  que  dire  un  mensonge ,  ou  commettre  quelque 
autre  péché  véniel,  pouvez-vous  le  faire? Non,  parce  que  ce 
péché  serait  une  offense  à  Dieu.  Ah  î  malheureux  que  nou;> 
sommes  ,  quand  nous  croyons  le  péché  véniel  un  mal  si  léger, 
€t  que  nous  le  commettons  si  facilement  et  sans  remords  !  Il 
ne  serait  pas  permis  de  dire  un  mensonge  pour  empêcher  la 
ruine  de  l'univers,  pour  délivrer  toutes  les  âmes  du  purgatoire, 
et  tous  les  réprouvés  de  l'enfer,  et  ces  enfants  en  diront  à 
chaque  instant  pour  éviter  une  légère  réprimande  de  la  pari 
d'un  père  ou  d'une  mère;  et  ces  domestiques  s"cn  feront  une 
ctude  et  un  jeu  pour  se  préserver  de  quelques  reproches  de  hi 
part  de  leurs  maitres  ,  et  cette  femme  l'aura  sans  cesse  à  1;! 
bouche,  afin  de  ne  pas  provoquer  la  mauvaise  humeur  de  son 
mari.  0  folie!  ô  aveuglement! 

Vill.  Ames  chréliennes  ,  qui  aimez  votre  Dieu,  et  qui  cher- 
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cliez  à  liii  plaire,  écoulez  cette  vérité  que  je  vous  prèdie.  Si 
vous  la  gravez  dans  votre  cœur,  il  n'y  aura  point  de  péché 
qui,  par  rapport  à  Dieu ,  ne  vous  paraisse,  comme  il  Test  eu 
effet,  un  mal  grave  et  horrible.  Qu'il  soit  léger  par  toutes  les 
raisons  que  nous  avons  apportées,  et  qui  le  distinguent  du  pé- 
ché mortel  ;  cpi'il  soit  léger  par  rapport  à  la  matière  qui  est 
légère,  ou  parce  qu'il  ne  cause  aucun  dommage  ;  qu'il  soitlégcr 
eniln  pour  toutes  les  raisons  que  vous  saurez  imaginer ,  j'en 
conviendrai  avec  vous;  mais  peut-on  dire  qu'il  est  léger, 
quand  on  réfléchit  qu'il  ofl'ense  ce  Dieu  qui  doit  être  obéi  dans 
les  plus  petites  choses,  comme  dans  les  plus  grandes,  élanî 
celui  dont  nous  avons  reçu  l'existence,  et  qui  nous  la  conserve 
par  un  acte  continuel  de  sa  volonté ,  afin  que  nous  ne  rentrions 
pas  dans  notre  premier  néant!  Peut-on  dire  enfin  qu'il  est  un 
malléger,  quand  on  pense  qu'il  outrage  ce  Dieu  que  nous  de- 
vons aimer  de  tout  notre  cœur ,  de  toute  notre  àme  et  de  toutes 
nos  forces  ! 

IX.  Je  sais  que  plusieurs  ont  coutume  de  dire  que  si  nous 
offensons  Dieu  par  le  péché  véniel,  ce  n'est  qu'en  des  choses 
de  peu  d'importance ,  comme  par  une  parole  dédaigneuse, 
par  uiio  légère  vanité  ,  par  un  mensonge  ;  mais  c'est  précisé- 
ment la  raison  qui  devrait  nous  porter  à  nous  en  abstenir;  et 
nous  sommes  d'autant  moins  excusables  ,  que  pouvant  si  fa- 
cilement mortifier  notre  passion,  nous  ne  le  faisons  pcs,  et 
que,  pour  nous  contenter  en  si  peu  de  chose  ,  nous  ne  faisons 
point  de  difficulté  d'offenser  un  Dieu  si  bon  ,  et  dont  nous  de- 
vons toujours  préférer  le  bon  plaisir  au  nôtre.  Quand  saint 
Augustin  considère  dans  le  paradis  terrestre  nos  premiers  pa- 
rents, aux(iue!s  Dieu  ne  fit  d'autre  défense,  sinon  celle  de  man- 
ger du  fruit  défendu,  tandis  qu'ils  en  avaient  tant  d'autres  en 
abondance,  et  tous  également  doux  au  goût,  et  agréables  à  la 
vue,  et  qu'il  voit  que  nonobstant  celte  défense,  ils  voulurent 
en  manger,  il  les  juge  beaucoup  plus  criminels,  parce  qu'ils 
transgressèrent  ce  commandement,  lorsqu'il  leur  était  si  facile 
de  l'observer.  De  même  nous  nous  rendons  bien  plus  coupa- 
bles, lorsque,  pouvant  si  facilement  nous  abstenir  d'offeuseï' 
Dieu  par  ces  fautes  légères ,  nous  ne  le  faisons  pas.  Dieu  ne 
nous  ordonne  pas  de  nous  arracher  les  yeux  ,  il  veut  seulement 
que  nous  les  retenions  dans  les  bornes  de  la  modestie ,  afiii 
qu'ils  ne  se  portent  pas  sur  les  vanités  du  monde,  ni  sur  des 
objets  dangereux.  11  ne  nous  dit  pas  de  nous  couper  la  langup, 
mais  de  la  contenir,  afin  qu'elle  ne  se  laisse  pas  aller  à  des 
paroles  vaines  ou  blessantes,  ou  qui  manifestent  rimpatience.  Si. 
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en  cela ,  nous  refusons  d'obéir  à  Dieu  ,  et  que  nous  ne  fassions 
j)oint  difficulté  de  l'outroger  par  ces  péchés  véniels,  je  le  dis 
encore  une  fois,  nous  devenons  d'autant  moins  excusables, 
qu'il  nous  sérail  plus  facile  de  nous  abstenir  de  ces  fautes. 

X.  Voici  une  autre  raison  qui  nous  fera  mieux  comprendre 
encore  que  le  péché  véniel  étant  une  oflense  à  Dieu,  ne  peut 
être  regardé  comme  un  mal  léger,  ('iiacun  sait  qu'un  alTronl, 
une  injure  devient  plus  ou  moins  grave,  à  raison  de  la  qualité, 
delà  condition  de  la  personne  à  huiuelle  on  les  adresse.  Voilà, 
par  exemple,  une  personne  qui  couvre  d'ordures  les  habits 
d'un  homme  du  peuple  et  de  la  plus  basse  condition  :  il  est  hors 
de  doute  qu'il  lui  fait  un  affront.  Cependant,  eu  égard  à  sa  con- 
dition ,  cet  affront  n'est  pas  jugé  très-grave;  Userait  regardé 
plus  grave,  s'il  avait  été  f iit  à  un  nol)le,  à  un  grand;  plus 
grave  encore ,  si  c'était  à  un  ministre  qui  représente  la  person- 
ne du  souverain,  très-grave  encore,  s'il  avait  été  fait  à  la  per- 
sonne même  du  souverain.  Mais  après  tout,  celui  qui  a  fait 
cet  affront  à  ces  personnes  ne  les  a  pas  frappées,  il  ne  leur  a 
p;!S  donné  la  mort?  N'importe,  diriez-vous,  c'est  un  téméraire, 
il  mérite  les  plus  sévères  châtiments.  Vous  diriez  vrai ,  et  il  en 
serait  aip.si  en  elTct.  Mais  que  sont  un  noble  ,  un  grand,  un 
ministre ,  un  roi  même  de  cette  terre ,  comparés  à  un  Dieu 
d'une  majesté,  d'une  grandeur,  d'une  puissance  infinies?  Si 
donc  souiller  seulement  les  habits  de  ces  grands  personnages 
était  regardé  coinme  un  crime  digne  d'un  sévère  châtiment, 
que  doit-on  penser  de  l'action  d'un  chrétien  qui  oiTense  la  ma- 
jesté intinie  de  Dieu  même.  11  est  vrai  que  ce  péché  ne  tend 
pas  à  détruire  Dieu  ,  ni  à  crucifier  de  nouveau  .lésus-ChrisI  ; 
néanmoins,  il  est  un  mépris  de  Dieu  ,  une  oITense  à  Dieu:  et 
ce  mal  nous  semblerait  léger?  Avons-nous  jamais  bien  pensé 
que  la  malice  du  péché  véniel  fût  si  grande  ?  lîlle  est  telle  ce- 
jjendanl,  surtout  s'il  est  commis  avec  advertance. 

XI.  Que  si  le  péché  véniel  est  un  mal  si  grand  en  lui-même, 
parce  qu'il  souille  l'âme,  et  qu'il  offense  la  majesté  divine,  il 
ne  l'est  pas  moins  dans  ses  effets,  parce  que,  diminuant  la 
charité  et  augmentant  la  concupiscence,  il  dispose  au  péché 
mortel.  Je  n'entends  pas  dire  que  le  péché  véniel  change  de 
nature,  et  devienne  mortel;  mais  j'entends  que  l'habitude  de 
ce  péché  conduit  au  péché  mortel,  et  qu'une  âme  qui  se  per- 
vertit et  qui  se  damne,  commence  ordinairement  par  de  petites 
fautes,  que  ces  petites  fautes  commises  volontairement  et  sou- 
vent réitérées  la  disposent  à  des  chutes  plus  graves,  et  la  jet- 
tent enfin  dans  un  abîme  de  péchés  énormes.  Pour  nous  fairr 
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comprendre  celte  vérité,  les  saints  Pères  se  servent  de  plu- 
sieurs comparaisons.  Ce  vaisseau  si  solide,  et  qui  bravait  la 
nier  en  fureur,  vient  de  faire  un  triste  naufrage.  Est-ce  une  hor- 
rible temi)ètc  qui  l'a  fait  périr,  ou  bien  a-t-il  été  jeté  sur  des 
écueils?  jNon,  dit  saint  Augustin  (Ep.  108);  mais  une  goutte 
d'eau  est  entrée  par  une  fente  inaperçue,  et  après  celle-là  une 
antre,  et  enfin  en  telle  quantité,  (|ue  les  matelots  l'ayant  négli- 
gée, cette  eau  est  parvenue  à  faire  couler  au  fond  de  la  mer  ce 
malheureux  navire.  Cet  édifice  qui  semblait  insulter  les  siè- 
cles vient  de  s'écrouler  subitement.  Est-ce  la  foudre,  ou  un 
tremblement  de  terre,  qui  ont  causé  sa  ruine  ?  JNon,  mais  quel- 
«jues  pierres  s'en  étaient  détachées,  on  n'avait  point  pensé  à 
réparer  la  brèche,  et  au  moment  où  l'on  s'y  attendait  le  moins, 
l'édifice  est  tombé. 

XIl.Lcs  saints  Pères  emploient  ces  comparaisons  et  autres 
pareilles,  pour  nous  apprendre  que  nous  ne  devons  point  nous 
habituer  aux  péchés  véniels  ;  que  nous  devons  les  craiiulrc. 
puisqu'ils  peuvent  occasionner  la  ruine  de  notre  âme.  Ce  n'est 
pas  qu'ils  puissent  par  eux-mC-mesla  rendre  digne  de  l'enfer, 
ni  qu'un  certain  nombre  de  péchés  véniels  puissent  former  un 
péché  mortel;  mais  c'est  qu'ils  disposciit  l'àme  aux  péchés 
mortels,  et  cela,  de  plusieurs  manières.  Premièrement,  en  ce 
(|iic  le  péché  véniel,  quelque  léger  qu'il  soit,  accroît  l'ardeur 
de  celle  concupiscence,  qui  nous  porte  si  naturellement  vers 
les  choses  terrestres,  et  diminue  en  même  temps  la  charité  , 
selon  cette  parole  de  saint  Augustin,  que  l'accroissement  de  la 
cupidité  est  la  diminution  de  la  charité:  et  comme  une  légère 
plaie,  si  elle  n'est  pas  soignée,  parvient  à  corrompre  tout  le 
corps  ;  de  même  celui  qui,  dès  le  iirincipe,  ne  mortifie  pas  les 
passions  de  l'orgueil,  de  la  colère,  delà  sensualité,  qui  com- 
mence, au  contraire,  à  leur  accorder  quelques  petits  aliments, 
les  rend  bientôt  plus  insatiables,  plus  indomptables,  et  finit  par 
Tomber  dans  les  excès  les  plus  graves. Lorsqu'une  foison  a  pris 
la  course  par  un  chemin  glissant  et  très  en  pente,  il  est  pres- 
que moralement  impossible  de  s'arrêter,  jusqu'à  ce  que  l'on 
soit  parvenu  au  fond  de  la  descente.  Si  Judas  avait  réprimé 
son  avarice  dès  le  commencement,  dit  saint  Jean  Chrysos- 
lôme  {Hon).  81.  in  Maiih.),  il  ne  serait  pas  arrivé  à  ce  dernier 
excès  de  vendre  son  divin  iMaitre.  11  en  aurait  été  de  même 
de  tant  d'autres  pécheurs,  s'ils  avaient  mis  d'abord  un  frein  à 
leurs  passions. 

Xlll.  En  second  lieu,  les  péchés  véniels  disposent  au  péché 
mortel,  en  ce  qu'ils  abattent    ces  remparts  qui    préservaient 
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Vàme  des  assauts  de  ses  ennemis,  et  qu'ils  emportent  ces  di- 
gues (jui  retenaient  le  torrent  des  passions  et  les  sens  dans  leurs 
limites.  Ces  remparts  et  ces  digues  sont  la  mortification,  la  tem- 
pérance et  la  modestie.  Une  fois  que  l'âme  a  perdu  ces  préser- 
vatits,  elle  n'a  plus  cette  horreur  du  péché  qu'elle  avait  au- 
paravant ;  et  comme  elle  ne  se  fait  plus  difficulté  de  tomber 
dans  les  petites  fautes,  elle  tombera  bientôt  sans  retenue  dans 
les  plus  graves.  Celui  cpii  méprise  les  petites  choses,  dit  l'Es- 
prit-Saint  {Eccl.ld),  tombera  peu  à  peu:  Qui  spernilmodica^ 
■paulatim  decidet.  On  ne  saurait  croire  combien  de  ravages 
causent  parmi  la  jeunesse  d'aujourd'hui  ces  petites  hbertés 
qu'elle  donne  à  ses  yeux  de  regarder  toutes  sortes  de  ligures; 
à  sa  langue,  de  parler  avec  toute  espèce  de  personnes,  de  ré- 
pondre à  toutes  les  plaisanteries.  De  ces  libertés  ,  on  passe 
bientôt  à  des  libertés  plus  criminelles  :  en  eflét ,  si  ce  jeune 
homme,  celte  jeune  fille  avaient  réprimé  d'abord  celte  curior 
site,  ce  désir  de  tout  voir,  de  tout  entendre,  de  traiter  avec 
toutes  sortes  de  personnes,  ils  ne  seraient  pas  tombés  dans 
tant  de  crimes  détestables.  Le  démon, qui  connaît  parfaitement 
l'art  de  tromper  les  hommes,  ne  les  porte  pas  dès  le  principe 
aux  péchés  les  plus  graves.  11  sait  que  ses  propositions  seraient 
rejelées  :  que  fait-il  donc  ?  11  commence  à  habiluer  les  âmes 
aux  petites  fautes,  pour  les  attirer  ensuite  dans  les  plus  grands 
crimes.  Personne  ne  devient  subitement  tout  bon,  ni  tout  mau- 
vais :  iVemo  de  repcniè  fit  siunnnis.  Vous  ne  trouverez  jamais 
un  voleur,  un  assassin,  un  voluptueux  de  profession,  qui  soii; 
devenu  tel,  sans  avoir  commencé  par  de  petites  choses  et  par 
des  péchés  véniels  ;  et  un  péché  qui  mène  à  des  extrémités  si 
déplorables,  on  rappellerait  un  mal  léger  ? 

XIV.  La  troisième  raison  pour  laquelle  ou  peut  dire  que  les 
péchés  véniels  disposent  au  péché  mortel ,  c'est  qu'ils  refroi- 
dissent l'amour  de  Dieu  envers  nous ,  et  font  qu'il  n'accorde 
plus  à  une  âme  ces  grâces  privilégiées  (ju'il  donne  à  ses  plus 
lidèles  amis ,  et  qui  les  mettent  à  couvert ,  et  les  préseivent 
des  tenlations  du  démon.  11  n'accorde  donc  plus  à  celte  àme 
ces  grâces  puissantes  avec  lesquelles  elle  pouri-ait  résister  aux 
plus  violents  assauts.  D'où  il  suit  que  le  démon  voyant  qu'elle 
n'est  plus  aussi  bien  soutenue  par  le  secours  divin,  la  tente, 
la  sollicite  en  mille  manières,  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  fait  tomber 
dans  les  crimes  les  plus  énormes,  l'eul-il  s'altendre  à  des  fa- 
veurs spéciales  de  la  part  de  son  maître,  ce  serviteur  qui  n'a 
aucune  attention  à  le  bien  servir,  qui,  à  chaque  instant,  lui  cause 
(les  chagrins,  qui  gâte  tout,  qui  ne  fait  rien  delà  manière  dont 
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il  devrait  le  faire  ?  Au  contraire  ,  ce  maître  se  dégoûtera  bien- 
tôt d'un  tel  serviteur,  et  ne  le  voudra  plus  à  sou  service.  Ce 
serviteur  est  la  figure  d'un  chrétien  qui  ne  fait  point  de  cas 
des  péchés  véniels,  qui,  du  matin  au  soir,  souille  ses  actions 
par  de  semblables  fautes.  11  corrompt  l'une  par  la  vanité,  il 
accompagne  l'autre  d'une  infinité  de  mensonges,  il  rend  ses 
prières  inutiles  et  même  criminelles  par  ses  irrévérences  et 
ses  distractions  volontaires.  S'il  parle,  il  le  fait  avec  hauteur, 
ou  avec  des  transports  de  colère.  En  un  mot,  il  ne  fait  rien,  ou 
pres([ue  rien  qui  soit  exempt  de  fautes,  et  qui  n'offense  Dieu: 
et  l'on  pourrait  croire  que  Dieu  supportera  longtemps  un  sem- 
blable serviteur?  .^on,  il  s'en  détachera  ,  il  l'abandoimera  à 
ses  passions  et  au  démon,  qui  Tenlraineront  bientôt  dans  les 
plus  grands  désordres.  Disons  maintenant  que  le  péché  véniel 
n'est  pas  un  grand  mal ,  un  mal  affreux! 

XV.  S'il  est  un  grand  mal  en  lui-même  et  dans  ses  effets, 
il  ne  l'est  pas  moins,  par  rapport  aux  châtiments  dont  Dieu 
le  punit.  Il  suffirait,  pour  vous  en  persuader,  de  citer  les  exem- 
ples rapportés  dans  les  saintes  Ecritures.  Marie ,  soeur  de 
Moïse,  pour  s'être  permis  un  léger  mui-mure  contre  son  frère, 
se  voit  subitement  couverte  d'une  lèpre  honteuse  (Num.  12). 
Une  parole  inconsidérée  ,  et  une  faute  si  légère  ,  que  saint 
Ephrem  a  de  la  peine  à  la  reconnaître  comme  une  faute,  prive 
Moïse  d'entrer  dans  la  terre  promise  (De^l^  34).  La  femme  de 
Lot  est  changée  en  une  statue  de  sel,  pour  avoir  voulu  con- 
tenter sa  curiosité  en  regardant  l'in'cendie  de  Sodôme ,  contre 
la  défense  que  les  Anges  lui  en  avaient  faite  {Gen.  19).  Ce  pro- 
phète que  Dieu  avait  envo}  épour  réprimander  le  roi  Jéroboam 
fut  condamné  à  mourir  sous  la  dent  d'un  lion,  à  cause  d'une 
désobéissance  qui  parait  bien  excusable  (3.  Rcg.  13).  Pour 
avoir  osé  porter  la  main  sur  l'arche  du  Seigneur,  afin  de  l'em- 
pêcher de  tomber,  Oza  est  frappé  d'une  mort  imprévue  (2, 
Reg.  6).  Un  mensonge  officieux  coûte  la  vie  à  Ananie  et  à  Sa- 
phire  {Act.  Ap.  3).  Or,  si  vous  voyiez  un  coupable,  dont  vous 
ignorez  le  crime,  si  vous  le  voyiez,  dis-je,  condamné  parle 
juge  le  plus  équitable  à  perdre  la  vie  sur  un  échafaud,  ou  à 
être  dévoré  par  un  lion  ,  diriez-vous  que  cet  infortuné  n'est 
coupable  que  d'une  faute  légère?  Mais  avançons.  David  com- 
mande au  général  de  ses  armées  de  faire  le  dénombrement  de 
tout  le  peuple  de  son  royaume,  pour  satisfaire  sa  vanité,  en 
se  procurant  le  plaisir  de  connaître  le  nombre  des  sujets  qui 
obéissent  à  ses  ordres,  et  pour  ce  seul  acte,  dans  lequel  plu- 
sieurs auraient  de  la  peine  à  trouver  uiie  faute,  Dieu  lui  envoie 
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dire  qu'en  punition  de  ce  pécliê,  il  faut  qu'il  choisisse  ou  sept 
'  ans  de  lamine,  ou  une  guerre  de  trois  mois ,  ou  une  peste  de 
\  trois  jours.  11  préfère  ce  dernier  ciiàtiment,  et  en  trois  jours, 
il  voit  soixante  et  dix  mille  de  ses  sujets  frappés  de  morl 
("2.  Heg.  '2i)  :  n'oubliez  jamais  ce  fait  mémorable.  Si  un  assas- 
siii  enlève  la  Nie  à  un  seul  homme,  ilest  jugé  digne  de  morl; 
s'il  Tolait  à  dix,  à  vingt,  à  cent  personnes,  on  le  regarderait 
comme  un  monstre  de  cruauté  ,  et  on  ne  pourrait  trop  tuf  li^ 
faire  disparaître  de  dessus  la  terre  :  et  nous  commeUons  si 
facilement  et  à  chaque  instant  des  péchés  véniels,  tandis  qu'un 
seul ,  pesé  dans  la  balance  de  la  justice  divine,  qui  est  incor- 
ruptible, a  été  suffisant  pour  causer  la  mort  de  soixante  ei  dix 
mille  personnes,  et  couvrir  un  royaume  de  deuil? 

XVI.  Que  si  Dieu  ne  punit  pas  aussi  sévèrement  uos  péchés 
véniels,  cette  rétlexion  que  nous  venons  de  faire  est  encore 
])lus  capable  de  nous  elïra}  er  ;  car  puis(|uc  chacun  de  nos 
péchés  véniels  mérite  un  si  terrible  châtiment,  s'il  nous  épar- 
gne en  cette  vie ,  il  nous  punira  plus  rigoureusement  dans  les 
flammes  du  purgatoire  ;  que  les  peines  que  Ton  y  souffre  soient 
])lus  terribles  que  toutes  les  poines  de  cette  vie,  c'est  ce  que 
vous  avez  entendu  dire  plusieurs  fois.  Or,  la  sainte  Eglise,  les 
saints  Pères  et  les  histoires  les  plus  authentiques  nous  attes- 
tent que  les  péchés  véniels  sont  punis  par  ces  peines  horribles. 
La  sœur  de  saint  IMerre  Damien  fut  condamnée  pendant  plu- 
sieurs jours  à  ces  peines,  pour  avoir  écouté  une  chanson 
avec  plaisir.  Le  bienheureux  Albert-le-Grand  y  fut  condanuié 
pour  une  légère  complaisance  qu'il  avait  éprouvée  par  rapport 
à  sa  science  prolonde.  Deux  religieux  furent  condanuiés  à  y 
resterjusqu'au jour  du  jugement,  s'ils  n'étaient  secourus  par 
les  suffrages  des  vivants;  l'un,  pour  avoir  négligé  sa  pénitence 
imposée  en  confession,  l'autre,  pour  n'avoir  pas  incliné  la  lèti* 
au  Gloria  Patri.  Saint  Séverin,  archevêque  de  (Pologne ,  faisait 
des  miracles  après  sa  mort  ;  il  resta  néanmoins  quehjue  temps 
en  purgatoire,  non  point  pour  avoir  omis  son  office,  ou  pour 
l'avoir  dit  sans  attention  ,  mais  pour  l'avoir  difleré  pour  des 
affaires  iinportantes.  Et  nous  ai)pellerons  un  mal  léger  ce  péché 
dont  la  punition  est  le  feu;  et  nous  le  commettrons  sans  re- 
mords, et  nous  nous  en  ferons  un  jeu?  11  est  vrai  que  ce  feu 
n'est  pas  éternel;  mais  quel  est  celui  qui  voudrait  commettre 
une  faute  ,  dont  la  punition  serait  de  rester  une  demi-Iieure 
dans  le  feu? 

XVII.  Ah!  chrétiens,  combien  nous  nous  sommes  donc  trom- 
pés ei»  regardant  comme  un  mal  léger  le  péché  \éniel,  «iniesl 
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un  mal  si  grand  en  lui-même ,  dans  ses  efTels  et  dans  ses  châ- 
timents. Mal  grand  en  lui-même,  parce  qu'il  souille  l'àme  et 
la  rend  difforme  aux  yeux  de  Dieu ,  et  qu'il  offense  un  Dieu 
d'une  grandeur  et  d'une  bonté  infinies.  Mal  grand  dans  ses  ef- 
fets, parce  qu'en  diminuant  la  cliaritê,  et  augmentant  les  ar- 
deurs de  la  concupiscence,  il  dispose  l'âme  à  tomber  dans  le 
péché  mortel.  Mal  terrible  dans  ses  châtiments ,  parce  que 
Dieu  le  punit  par  des  peines  effrayantes  en  celte  vie  et  dans  le 
purgatoire.  Vous  avez  entendu,  en  outre  ,  qu'il  y  a  deux  sor- 
tes de  péchés  véniels  :  les  uns,  que  l'on  commet  par  ignoran- 
ce, par  faiblesse,  par  inadvertance  et  par  surprise.  Ces  péchés, 
dont  nous  ne  pouvons  pas  être  exempts  sur  cette  misérable 
terre,  ayons  soin  de  les  expier  par  une  humble  conl'ession,  par 
des  actes  de  contrition,  par  la  récitation  fervente  de  l'Oraison 
dominicale,  et  par  tous  les  autres  moyens  que  l'Eglise  nous  en- 
seigne. Mais  quant  à  ceux  que  l'on  commet  avec  une  pleine 
connaissance  et  volontairement,  fuyons-les  de  fout  notre  pou- 
voir, puisqu'ils  nous  exposent  à  des  maux  si  graves  ;  afin  que, 
nous  en  tenant  toujours  éloignés,  nous  piiissions  conserver 
notre  cœur  pur  devant  Dieu,  et  mériter  le  lionheur  de  le  voir, 
de  l'aimer,  de  le  posséder  dans  le  ciel  pendant  l'éternité. 
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EXPLICATION 

DES  PÉCHÉS  CAPITAUX. 


DIXIEME  INSTRUCTION 

SUR  LE   PÉCHÉ. 
De  l'orgueil. 

Après  vous  avoir  montré  la  malice  du  péché  en  général,per- 
nieltez,  mes  Frères ,  que  je  vous  parle  des  péchés  en  particu- 
lier ,  et  que  je  vous  fasse  connailre  ceux  qui  sont  comme  la 
source  des  autres,  et  que  les  saints  Pères  elles  théologiens  ap- 
pellent péchés  capitaux.  Ou  en  compte  sept  :  l'orgueil,  l'avarice, 
la  luxure,  l'envie ,  la  gourmandise,  la  colère  et  la  paresse.  Je 
commencerai  aujourd'hui  à  traiter  de  celui  qui  est  comme  le 
roi  des  péchés,  le  principe  de  tous  les  péchés,  c'est-à-dire,  de 
l'orgueil:  Inilium  omnis  peccali  est  superbia  {EccW.  10.  lo). 
ÎS'ous  verrons  ce  que  c'est  que  l'orgueil,  les  différentes  espèces 
d'orgueil,  les  divers  degrés  de  l'orgueil  ;  quelles  sont  les  filles 
de  l'orgueil,  comhien  l'orgueil  est  un  grand  crime,  et  enfin 
quels  sont  les  moyens  que  nous  devons  employer  pour  nous 
en  préserver. 

I.  Pour  définir  en  peu  de  mots  ce  vice,  je  dirai  avec  saint 
Thomas  (2.  2.  q.  162),  qu'il  est  un  amour  déréglé  de  sa  propre 
excellence  :  Est  inordinalus  appetilus  propviœ  cxcellenitœ.  On 
dit  que  c'est  un  amour,  un  désir  déréglé,  parce  que  aimer, 
désirer  raisonnablement  les  honneurs  et  les  dignités,  ce  n'est 
plus  orgueil,  c'est  magnanimité.  Afin  de  mieux  comprendre  en 
quoi  consiste  la  malice  de  l'orgueil,  il  faut  remarquer  qu'il  y 
a  trois  sortes  de  biens,  qui  ne  peuvent  venir  que  de  Dieu.  Les 
biens  de  la  nature,  comme  sont  un  esprit  distingué,  une  intel- 
ligence rare  et  capable  de  bien  réussir  dans  les  arts  et  les 
sciences,  une  heureuse  mémoire,  la  santé  du  corps  et  autres 
semblables.  En  second  lieu  ,  les  biens  de  la  fortune  ,  comme 
les  richesses,  les  honneurs,  la  puissance,  l'autorité.  Enfin,  les 
biens  spirituels,  comme  la  grâce,  le  don  de  prophétie,  l'aj)!! 
tude à  annoncer  la  parole  divine. 
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lî.  Cela  supposé  ,  nous    pouvons  facilement  connaître  vn 
quoi  consiste  la  malice  de  l'orgueil,  et  quels  en  sont  les  degri  s 
elles  espèces.  Les  saints  Pères  et  les  lliéologiens  en  assignent 
ordinairement  quatre  :  la  première  a  lieu  quand  étant  doué  d  =  ■ 
quelqu'un  des  biens  indiqués  ,  on  ne  les  reconnaît  pas  comm;3 
venant  de  Dieu,  mais  de  soi-même,  qu'on  s'y  complaît  et  qu'on 
en  tire  vanité.  La  seconde,  quand  on  oublie  que  les  biens  doit 
on  jouit  viennent  de  Dieu,  qu'on  les  attribue  à  son  propre  mé- 
rite. La  troisième,  quand  on  s'imagine  posséder  quelqu'une  d' 
ces  qualités  qu'on  n'a  pas.  La  quatrième,  quand  on  mépris- 
les  autres,  désirant  être  estimé  plus  qu'eux  ,  parce  qu'on  se 
croit  supérieur  en  mérite  et  en  vertu.  L'orgueil  de  la  pre- 
mière espèce  fut  celui  de  Lucifer  et  de  ses  compagnons,  lequel 
se  voyant  éclatant  de  beauté  au  sortir  des  mains  de  !jieu,doué 
de  noudjreuses  prérogatives  de  la  nature  et  de  la  grâce  ,  au 
lieu  de  se  persuader,  comme  il  le  devait,  qu'elles  provenaient 
de  la  libéralité  du  Créateur,  trouva  dans  ces  dons  un  motif  tic 
s'enorgueillir,  et  porta  ses  prétentions  jusqu'à  vouloir  devenir 
semblable  au  Très-Haut  :  SnHi7/s  ero  AUissinio  (Is.  14).  C'est 
par  le  même  orgueil  que  péchèrent  nos  premiers  parents  qui, 
non  contents  des  grands  bienfaits  dont  Dieu  les  avait  comblés, 
crurent,  d'après  la  suggestion  du  démon,  pouvoir  devenir  tout 
autant  de  dieux  et  avoir  une  connaissance  parfaite  du  bien  et 
du  mal:  Eriiisslculdii  scienlesboninnetr,udum(Gen.  3). Hé- 
las !  combien  de  chrétiens  sont  les  imitateurs  de  l'orgueil  de 
Lucifer  et  de  nos  premiers  parents  !  combien  qui ,  favorisés 
par  la  nature  ,  et  jouissant  de  quelques  avantages  considéra- 
bles, appelés  à  remplir  des  postes  de  distinction,  s'imaginent 
les  avoir  obtenus,  grâces  à  leurs  efforts  ,  s'en  vantent  et  s'en 
glorifient  comme  s'ils  s'étaient  donné  à  eux-mêmes  ces  biens  , 
méconnaissant  cette  vérité  que  tout  don  vient  de  Dieu  î  Ah  ! 
hommes  vains  et  superbes,  attendez-vous  à  partager  dans  peu 
les  supplices  de  Lucifer,puisque  vous  voulez  être  ses  imitateurs 
et  ses  compagnons. 

IH.  Ceux-là  se  rendent  coupables  de  la  seconde  espèce  d'or- 
gueil qui ,  ayant  été  privilégiés  de  Dieu  ou  par  l'éclat  de  la 
naissance  ou  par  leurs  grandes  richesses,  en  deviennent  si  fiers 
et  tellement  présomptueux ,  qu'ils  ne  sont  jamais  satisfaits  de 
rien.  Ont-ils  obtenu  une  place  honorable  et  lucrative? ils  ne 
sont  point  contents,  parce  qu'ils  croient  toujours  avoir  droit  à 
quelque  chose  de  plus.  Ils  se  figurent  qu'il  y  a  une  immense 
différence  entre  eux  elles  pauvres;  ils  ne  peuvent  souffrir  d'être 
traités  conmie  eux  ,  et  ils  désirent  les  voir  occuper  les  postes 
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inférieurs,  tandis  qu'ils  n'ambitionnonl  que  les  emplois  lespUis 
élevés,  comme  élant  dus  uniquement  à  leur  mérite  et  à  leur 
état.  Oh  !  misérables  !  croyez-vous  que  la  naissance  et  la  for- 
tune vous  distinguent  des  autres  ?  parce  que,  comme  le  dit  un 
savant  auteur  ^  vous  avez  laissé  plus  tôt  que  les  autres  la  pio- 
che à  laquelle  nous  fûmes  tous  condamnés  par  Dieu  dans  la 
persoime  d'Adam,  et  parce  (|ue  vous  avez  plus  de  biens,  pen- 
sez-vous être  i>étris  d'étoiles  et  non  d'argile  et  de  boue  ?  Ah  î 
les  vrais  biens  et  les  vrais  trésors,  ceux  qui  enrichissent  l'âme, 
soîit  dans  les  actions  vertueuses,  et  ce  n'est  pas  dans  le  mé- 
rite de  nos  ancêtres  ou  dans  les  richesses  que  consiste  la  véri- 
table noblesse. 

IV.  Se  rendent  coupables  de  la  troisième  espèce  d'orgueil 
ceux  qui  étant  pauvres  et  d'une  naissance  obscure ,  au  lieu  de 
se  résigner  aux  dispositions  de  la  divine  Providence  ,se  plai- 
i,!ienl  de  leur  indigence  etde  la  bassesse  de  leur  extraction.  SI, 
j>ar  hasard,  ils  s'élèvent  au-dessus  de  leur  première  condition  , 
i!s  ont  honte  de  parler  delenr  état  passé;  ils  s'efforcent  de  jeter 
un  voile  épais  sur  ce  qu'il  a  d'hu!niliaiil;ils  ne  soutirent  laprê- 
sencc  d'aucune  personne  de  leur  fantille,  ils  en  rougissent.  iSe 
leur  parlez  pas  du  lieu  où  ils  ont  reçu  le  jour,  ils  le  répudient; 
et  ayant  en  horreur  tous  les  objets  qui  leur  rappelleraient  ce 
qu'ils  étaient  autrefois,  ils  cherchent  à  faire  croire  qu'ils  ap- 
partiennent à  quelque  ancienne  famille,  et  afieclent  un  air  de 
grandeur  qu'ils  n'ont  jamais  eu  et  ne  pourront  jamais  avoir. 
Oh  !  hommes  vains  cl  superbes  !  on  voit  bien  que  vous  avez  peu 
de  télé, ou  plutôt  que  vous  n"en  avez  point  du  tout  :  Non  kc- 
niaiui'ilii  pessuperhiiv,  dille  rsalmislc  {l*s.  35).  Mais  pourquoi 
parle-t-il  de  pied,  demande  saint  Ambroise?  Parce  que,  ré- 
pond-il, l'orgueil  n'a  point  de  télé  :  Superbia  uon  habet  capui 
{in  htmclocum).  Dans  la  troisième  espèce  d'orgueil,  on  classe 
ceux  qui ,  méprisant  les  autres,  dépréciant  leurs  connais^^an- 
ces  ,  leur  fortune  ,  veulent  être  seuls  l'objet  de  l'estime  d<' 
tous.  Ils  font  ostentation  du  peu  de  science  qu'ils  ont;  ils  pré- 
tendent, dans  le  monde  ,  l'emporter  sur  tous,  et  recevoir  euv 
seuls  les  applaudissements  de  ceux  qui  les  environnent.  Jaloux 
de  briller  exchisivement,  ils  prennent  tous  les  moyens  possi- 
bles pour  dénigrer  et  obscurcirlestalentsetles  vertus  de  ceux 
qui  se  font  remarquer  autour  d'eux;  et  combien  ils  sont  com- 
muns ces  insensés  qui  concentrent  sur  eux  toute  leur  estime!  Les 
deux  premières  espèces  d'orgueil,  quand  elles  procèdent  d'une 
volonté  déterminée,  sont  toujours  des  péchés  mortels, et  quand 
elles  ne  proviennent  que  de  la  légèreté  du  caractère,  plies  ne 


sont  que  péchés  véniels:  la  Iroisièineet  la  quatrième  peuvent 
être  excusées  de  fautegrave  ,  pourvu  cependant  qu'il  n'y  en- 
tre point  le  mépris  de  Dieu  ,  ou  que  l'on  ne  place  point  satin 
tlernière  dans  le  désir  que  Ton  a  de  s'élever,  ou  qu'il  n'en  ré- 
sulte point  d'insulte  contre  le  prochain  ou  quchpic  notable  dom- 
mage, parce  qu'alors  la  faute  serait  toujours  mortelle. 

V.  Connaissant  quelle  est  la  nature  de  l'orgueil,  ses  espè- 
ces et  ses  divers  degrés  ,  voyons  à  présent  quelle  est  sa  triste 
famille:  il  est  la  source  infecte  de  la  vaine  gloire,  de  l'ambition 
et  de  la  présomption  ;  mais  la  vaine  gloire  produit  des  résul- 
tats encore  plus  nuisibles  que  l'orgueil  d'où  elle  émane.  Com- 
mençons à  parler  de  la  présomption,  qui  est  un  désir  déréglé 
qui  porte  Thommeà  se  faire  connaître,  et  à  se  croire  capable 
de  tout:  il  n'y  a  ordinairement  dans  cette  disposition  du  cœur 
qu'une  faute  vénielle,  mais  qui  peut  dégénérer  en  mortelle 
dans  trois  cas.  Le  premier,  quand  il  eu  résulte  un  tort  not;djle 
au  prochain,  comme  si,  par  exemple,  quelqu'un  n'ayant  point 
étudié  la  médecine,  ou  fait  uu  cours  de  droit,  voulait  se  mêler 
de  faire  le  médecin,  ou  exercer  l'état  d'avocat,  etc.  Le  second, 
quand  on  usurpe  quelque  emploi,  ou  que  l'on  s'ingère  dans 
quelque  ministère  ,  comme  de  confesser,  de  juger,  sans  en 
avoir  reçu  Tautorisation  dessu'périeiirs.  Le  troisième,  quand  se 
confiant  en  ses  propres  forces,  malgré  les  chutes  passées,  on 
s'expose  à  quelque  danger  de  pécher;  et  quoiqu'on  se  fonde- 
rait alors  sur  l'appui  de  la  grâce  de  Dieu  croyant  ne  pas  fom- 
licr,  la  faute  n'en  serait  pas  moins  mortelle,  parce  que  ce  se- 
rait tenter  Dieu. 

VI.  Le  second  effet  de  l'orgueil  est  l'ambition,  qui  consiste 
en  un  appétit  désordonné  des  dignités  et  des  honneurs.  Com- 
bien d'hommes  se  rendent  coupables  de  ce  péché  qui  peut 
devenir  mortel  en  quatre  cas  :  le  premier,  lorsque  l'on  aspire 
à  quelque  poste,  ou  à  quelque  charge,  et  que,  pour  y  parve- 
nir, on  emploie  des  voies  illicites,  comme  par  exemple  des  pro- 
messes en  argent,  lasimunie,  ou  des  fraudes  et  des  superche- 
ries, et  (ju'on  écarte  les  hommes  qui  en  sont  les  plus  dignes, 
i.e  second,  quand  on  met  sa  dernière  fin  dans  cet  honneur  e? 
cettedignité,  au  point  que  l'ainbitieux  ne  craint  pas  d'outra- 
ger gravement  Dieu  pour  les  obtenir  et  pour  les  conserver. 
Le  troisième,  quand  en  étant  indigne  par  défaut  de  capacité 
ou  de  science  nécessaire,  néanmoins  on  convoite  ces  honneurs 
et  ces  dignités  auxquelles  est  attaché  ou  le  soin  des  âmes,  ou 
le  gouvernement  d'un  peuple,  et  que  déplus  on  cherche  à  se 
îe-^  faire  adjugei  .I.e  quatricuîe  enfin, quand  on  désire  telle  placo 
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ou  telle  dignité  dans  un  but  mauvais,  comme  serait  ceint  de 

porter  préjudice  à  son  prochain,  ou   se    venger  de  quelque 

oiïense. 

VII.  La  vaine  gloire,  que  saint  Grégoire  range  dans  le  nom- 
I)re  des  péchés  capitaux, et  que  d'autres  saints  Pères  appcllenî 
la  fdleainée  de  l'orgueil,  en  est  le  troisième  elTet  :  c'est  d'elle 
«|u'il  nous  reste  à  parler.  Cette  vaine  gloire  consiste  à  ambition- 
ner démesurément  la  célébrité  et  les  louanges  des  hommes: 
elle  diffère  de  l'orgueil,  en  ce  que  celui-ci  porte  à  désirer  l'es- 
time de  ses  semblables  ù  cause  de  l'excellence  qu'on  croit  re- 
connaître en  soi,  tandis  que  celle-là  excite  celui  en  qui  elle  do- 
mme  à  manifester  aux  autres  cette  excellence,  c'est-à-dire  ces 
qualités  réelles  qu'U  a,  ou  qu'il  pense  avoir.  Mais,  me  direz- 
vous,  désirer  qu'on  sache  ce  qu'il  y  a  de  bon  en  soi,  pour  en 
être  loué,  est-ce  toujours  péché  ?  Je  réponds  que  ce  désir  peut 
être  bon  quand  il  est  réglé,  c'est-à-dire,  quand  on  souhaite  re- 
tirer la  gloire  des  actions  qui  en  sont  dignes,  comme  delà  vertu 
et  du  bien  que  l'on  fait  ;  quand  on  la  désire  pour  faire  telle  ou 
telle  bonne  action,  enûn  quand  on  l'ambitionne  dans  un  but 
convenable,  comme  serait  celui  de  glorifier  Dieu  lui-même  et 
d'être  utile  à  son  prochain  ou  à  soi-même  dans  de  bonnes  vues; 
mais  il  est  toujours  mauvais  d'y  aspirer  quand  on  fait  des  ae- 
tes  contraires  à  la  droite  raison  :  ce  qui  arrive  lorsque,  pour 
obtenir  cette  gloire,  on  se  fonde  sur  des  qualités  qu'on  n'a  pas, 
ou  qu'on  en  désire  une  plus  grande  que  celle  que  mérite  tel  ou 
tel  autre  bien  que  l'on  fait,  ou  sans  aucun  des  motifs  énoncés 
plus  haut.  Mais  la  vaine  gloire  est-elle  péché  mortel  ou  véniel  ? 
Je  réponds  que,  régulièrement  parlant,  elle  n'est  que  péché  vé- 
niel :  elle  deviendra  cependant  péché  mortel  en  plusieurs  cas  ; 
comme  quand  on  aspire  à  la  louange  à  cause  d'une  faute  grave 
qu'on  a  commise,  et  qu'on  ambilionne  cette  louange  pour  une  fin 
criminelle;  quand  on  est  disposé  à  enfreindre  ou  à  abjurer  la 
loi  de  Dieu  pour  se  la  procurer  :  par  exemple  ,  si  quelqu'un, 
après  avoir  enseignéuneerreur,  ne  veut  pas  la  rétracter,  sup- 
posé qu'il  en  résulte  un  dommage  notable  au  prochain  ;  quand 
«nfin  on  ne  se  propose  dans  ses  œuvres  que  d'acir-iérir  l'es- 
lime  des  hommes  ;  et  n'est-ce  pas  là  la  conduite  de  presque 
tous  les  chrétiens  ? 

YIU.  La  vaine  gloire  est  à  son  tour  la  source  de  trois  défauts: 
le  premier  est  la  jactance,  le  second  l'hypocrisie,  le  troisième 
est  l'opiniâtreté.  Je  parlerai  brièvement  de  chacun  en  particu- 
lier :  la  jactance  a  lieu  quand  on  se  loue  ou  glorifie  desordon- 
liément  de  quelque  chose.  Je  dis  désordonnément,  parce  que. 
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comme  le  faisait  saint  Faul  (2.  Cor.  12),  on  peut  se  louer  pour 
une  bonne  fln,  c'est-à-dire  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  l'u- 
tilité du  prochain.  La  jactance  est  d'elle-même  péché  véniel  ; 
mais  il  n'y  a  que  trop  de  cas  où  elle  devient  i)éché  mortel. 
Premièrement,  quand  quelqu'un  se  vante  et  se  glorifie  au  mé- 
pris de  Dieu  et  au  préjudice  du  prochain,  comme  le  faisait  le 
Pharisien  de  l'Evangile  (Luc.  18)  qui  ,  en  faisant  à  Dieu  le  récit 
de  ses  prétendues  vertus,  manifestait  des  sentiments  de  mépris 
pour  lePublicain;  et  enfin  quand,  dans  les  conversations,  on 
lire  vanité  de  quelque  péché,  ce  qui,  dans  le  siècle  où  nous 
sommes,  est  devenu  très-commun  ;  car  combien  ne  voit-on 
pas  de  chrétiens  se  glorifier  d'avoir  assouvi  leur  vengeance 
sur  leurs  ennemis,  d'avoir  satisfait  leurs  passions  en  souillant 
un  lit  nuptial  par  l'adultère,  et  en  séduisant  de  malheureuses 
créatures  qui  jusqu'alors  avaient  vécu  dans  l'innocence.  La 
vaine  gloire  produit,  comme  nous  l'avons  dit,  l'hypocrisie,  qui 
consiste  à  prendre  les  apparences  de  la  vertu  qu'on  n'a  pas, 
âu  à  cacher  quelque  vice  auquel  on  est  sujet.  Comme  étant 
«ne  espèce  de  mensonge,  elle  est  au  moins  péché  véniel  ;  mais 
elle  devient  péché  mortel,  quand  on  s'en  sert  avec  l'intention 
de  pécher  gravement.comme  si  quelqu'un  feignait  d'être  chaste, 
juste  et  pieux,  pour  commettre  plus  facilement  l'impureté-l'in- 
justice,  et  répandre  l'erreur,  ou  pour  s'élever  à  quelque  di- 
gnité et  obtenir  quelque  place  dont  il  est  indigne. 

IX.  La  vaine  gloire  enfante  en  troisième  lieu  l'opinicàtreté  , 
qui  est  un  attachement  à  sa  propre  opinion ,  malgré  la  con- 
naissance que  l'on  a  de  sa  fausseté,  et  qui  porte  à  la  soutenir 
contrairement  à  une  vérité  évidente  et  suffisamment  démontrée. 
L'opiniâtreté  devient  péché  mortel,  quand  elle  a  rapport  ou  à 
la  foi ,  ou  aux  bonnes  mœurs ,  ou  à  la  religion ,  ou  à  la  paix , 
ou  à  tout  autre  bien  notable  relatif  à  l'honneur  de  Dieu  ou  ù 
l'avantage  du  prochain.  Le  quatrième  effet  de  la  vaine  gloire 
est  l'invention  des  nouveautés  dangereuses.  Elle  consiste  à 
prêcher  ou  à  annoncer  des  choses  étonnantes  et  inouïes  pour 
s'attirer  la  louange  des  hommes;  et  quand  il  s'agit  de  choses 
en  opposition  avec  la  foi,  ou  avec  les  bonnes  mœurs,  ou  qui 
engendrent  des  scandales  ,  ou  qui  portent  préjudice  au  pro- 
chain ,  elle  est  péché  mortel.  Le  cinquième  effet  est  la  cu- 
riosité, qui  est  un  désir  de  voir  ,  d'entendre,  ou  de  savoir  ce 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  qu'on  voie,  qu'on  entende  et  qu'on  sa- 
che. Si  elle  n'a  pour  objet  que  des  choses  de  peu  d'importance, 
on  juge  qu'elle  n'est  que  vénielle  ;  mais  elle  est  un  péchR 
.^rave,  quand  on  s'expose  au  danger  de  pécher  mortellement. 
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quand,  par  exemple,  (jueliin'uii  vciU  reiïarder  délibérément 
des  objets  lascilspar  eux-mêmes,  des  peintures  infâmes,  assis- 
ter au  spectacle  ,  ou  voir  des  actes  qui  provoquent  à  l'impu- 
reté. J'en  dis  tout  autant  de  ceux  qui  lisent  des  livres  obscè- 
nes, entendent  avec  plaisir  des  cbansons  mauvaises,  ou  prê- 
tent l'oreille  à-  des  discours  impudiques.  Nous  mettons  sur  la 
même  ligne  ceux  qui  veulent  connaître  des  choses  supersti- 
tieuses et  dérendues,  par  des  moyens  illicites  et  criminels  ;  ceux 
qui  cherchent  à  découvrir  les  défauts  du  prochain  et  ce  qui 
peut  lui  ravir  la  réputation.  Le  sixième  effet  de  la  vaine  gloire 
est  la  désobéissance  formelle  par  laquelle  on  transgresse  les 
ordres  des  supérieurs  ;  quand  elle  se  lait  par  mépris  de  leur 
personne  et  de  leurs  commandements ,  elle  est  péché  mortel , 
quoiqu'elle  ne  serait  qu'en  matière  légère .  parce  qu'étant  les 
minisires  de  Dieu ,  c'est  lui-même  qu'on  méprise  en  les  mé- 
prisant, selon  la  parole  de  Jésus-Clhrist  (if/c  10):  Qui  vos 
speinii,  nic  spcniii.  Mais  si  cette  désobéissance  a  lieu  pour 
d'autres  motifs,  elle  est  mortelle  ou  vénielle  selon  que  la  ma- 
tière est  plus  ou  moins  grave,  ou  selon  l'importance  de  la  fin 
et  du  motif  pour  lequel  a  été  fait  le  commandement.  La  vaine 
gloire  produit  encore  deux  autres  effets,  qui  sont  les  disputes  et 
la  discorde  ;  mais  comme  j'en  parle  dans  les  vices  contraires  à 
la  charité  du  prochain  ,  il  me  sullit  de  vous  avoir  éclairés  sur 
tous  les  résultats  de  ce  vice. 

X.  Il  nous  reste  actuellement  à  apprendre  quelle  est  la  na- 
ture et  la  grièveté  de  l'orgueil ,  ce  qui  sera  le  second  point 
de  mon  Instruction.  Etablissons  donc  en  principe  qu'il  est, 
dans  la  foule  des  autres  péchés ,  le  plus  grand,  le  plus  énorme, 
le  plus  odieux  et  le  plus  injurieux  à  Dieu.  Parmi  les  mille 
peuves  que  je  pourrais  fournir  à  l'appui  de  ce  que  j'avance , 
je  n'en  choisis  que  quelques-unes.  Qu'y  a-t-il  de  plus  abo- 
minable à  ses  yeux  qu'un  pauvre  superbe  dans  sa  pauvreté  ? 
Parmi  les  choses  qu'il  déteste  ,  dit  l'Rsprit-Saint ,  la  première 
est  .  Paiiperem  siipcrbam  (Eccl.  25).  C'est  un  spectacle  que 
Dieu  ne  voit  qu'avec  horreur.  En  elïet ,  qu'un  ver  de  terre  , 
l'homme,  qui  de  lui-même  n'est  rien,  ait  l'audace  de  s'esti- 
mer comme  étant  quelque  chose  de  grand ,  de  s'élever  au- 
dessus  des  autres ,  de  s'attribuer  une  gloire  et  un  honneur 
qui  ne  sont  dus  qu'à  Dieu  seul;  que  ce  ver  ose  se  constitue 
son  égal,  marcher  de  front  avec  lui,  que  peut-on  dire  de  plus 
horrible,  de  plus  injurieux,  et  peut-il  y  avoir  une  hardiesse 
plus  téméraii-e?  Cependant  ce  sont  là  les  termes  qu'emploie 
le  Saint-Esprit  dans  Job  {cap.  15):  Tctendù  adversùs  Deuu* 
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mannm  suam  ,  et  coulra  Omni/joteitleni  roboratns  est,  cucuirit 
adversùs  eiiin  erecto  collo.  L'orgueil  donc,  au  milieu'des  péchés 
qui  ont  envahi  la  terre,  est  le  plus  grave  de  tous  ;  il  s'élève  au- 
dessus  de  tous,  comme  un  roi  sur  son  trône  est  élevé  au-des- 
sus de  ses  sujets.  Et  de  quel  péché  croyez-vous  que  parle  le 
Psalmiste  quand  il  dit  :  Et  emundabor  à  deliclo  maxiino  (  Ps. 
18.)?  Il  parle,  répond  saint  Augustin,  de  l'orgueil  :  Maximum 
peccalum  in  homine superbia  est.  Et  vous  n'appelleriez  pas  grand 
ce  péché  qui  pénétra  même  jusque  dans  les  cieux?  N'est-ce 
pas  lui  qui  eut  assez  de  puissance  pour  transformer  en  démons 
une  multitude  innombrable  d'Anges,  et  qu'il  précipita  duhaiiL 
des  demeures  célestes  dans  les  enfers?Peut-il  être  i)lns  énorme? 

XI.  Pour  vous  donner  une  preuve  convaincante  de  la  vérité 
de  mon  assertion ,  vous  devez  savoir  que  deux  choses ,  sui- 
vant la  doctrine  de  saint  Augustin  et  de  tous  les  théologiens, 
se  trouvent  dans  tout  péché,  l'éloignement  de  Dieu  ,  et  le  rap- 
prochement de  la  créature.  Quant  au  rapprochement  et  à  l'a- 
mour de  la  créature  ,  l'orgueil  n'est  pas  le  plus  grand  des  pé- 
chés, parce  que  la  gloire  et  la  vaine  estime  des  hommes  étant 
l'objet  auquel  il  s'attache,  il  n'est  pas  pire  que  les  faux  plaisirs 
et  les  richesses  pour  lesquelles  les  voluptueux  et  les  avares 
sont  si  passionnés.  Mais  pour  ce  qui  concerne  la  haine  de  Dieu 
et  l'éloignement  de  lui ,  l'orgueU ,  dit  saint  Thomas ,  est  le  plus 
énorme  de  tous  les  péchés.  Les  autres  se  commettent  ordinai- 
rement ou  par  faiblesse ,  ou  par  ignorance ,  ou  pour  l'acquisi- 
tion et  la  jouissance  de  quelque  bien  ;  mais  l'orgueil  rompt 
toute  alliance  avec  Dieu  par  méchanceté ,  par  arrogance,  pour 
ne  pas  vouloir  se  soumettre  à  lui  ni  à  sa  sainte  loi.  Ah!  disons 
plus,  il  se  révolte  contre  lui,  il  lui  dérobe  sa  gloire,  s'attribue 
ses  biens ,  attaque  ses  perfections,  et  veut  vivre  dans  l'indépen- 
dance: Cnni  nmnia  villa  fnfjianl  à  Deo ,  dit  avec  Boëtius  le  Doc- 
leur  angélique:  Sola  superbia  se  Dco  opprmil.  Tous  les  aulvc> 
vices  fuient  devant  Dieu  ,  mais  l'orgueil  lui  lait  tète  :  il  entre 
audacieusement  en  lutte  avec  lui,  et  combat  désespérément 
conlre  lui.  C'est  pour  cela  que  saint  .lac(iucs  assure  que  Dieu 
résiste  aux  superbes:  Deus  superhis  resisHi.  Co'nme  s'il  disait: 
Dieu  se  défend  contre  l'orgueilleux  qui  lui  fait  la  guerre ,  pour 
soutenir  son  honneur  et  maintenir  les  droits  de  sa  royauté. 

XII.  La  seconde  raison  pour  laquelle  on  doit  le  considérer 
comme  étant  le  péché  le  plus  grave  et  le  plus  énorme  de  tous, 
c'est  qu'il  est  l'ennemi  implacable  de  toutes  les  vertus  ,  et  qu'il 
mfecte  presque  tous  les  hommes.  Los  autres  vices  combattent 
uniquement  les  vertus ,  dit  saint  Grégoire  ''/ù'.  34.  Mor.  c.  18), 
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avec  lesquelles  ils  sont  en  opposition  ;  comme,  par  exemple,  la 
colère  ,  qui ,  est  avec  la  patience  seule ,  la  gourmandise  avec 
l'abslinence ,  la  luxure  avec  la  chasteté  ;  mais  l'orgueil  n'est 
pas  content  d'en  attaquer  ni  d'en  détruire  une  seule.  Sembla- 
ble à  ces  maladies  pestilentielles  et  contagieuses ,  qui  corrom- 
pent tous  les  membres  du  corps  ,  ainsi  il  corrompt  et  détruit 
toutes  les  vertus,  et  déplus,  il  s'empare  de  presque  tous  les 
hommes  et  les  infecte  ;  il  est  considéré  ,  il  est  vrai ,  comme  un 
vice,  mais  qui  porte  avec  lui  je  ne  sais  quoi  d'éclatant  et  de  no- 
ble ,  et  peu  s'en  faut  qu'on  ne  l'érigé  en  vertu.  A  l'exception 
seulement  de  quelques  libertins  des  plus  dissolus  ,  les  hommes 
qui  font  profession  de  vivre  honnêtement  ont  honte  de  se  vau- 
trer dans  la  boue  de  la  luxure,  de  voler  ,  de  tromper ,  de  s'a- 
bandonner à  la  crapule  et  à  l'ivrognerie  ,  ou  à  d'autres  sembla- 
bles péchés  qui  entraînent  après  eux  le  désordre  ou  des  infir- 
mités ;  mais  où  trouvera-l-on  des  hommes  qui  aient  honte  de 
l'orgueil  et  de  la  vaine  gloire?  qui  ne  cherchent  pas  à  faire  os- 
tentation de  la  place  honorable  qu'ils  occupent  ?  qui  ne  s'ctîor- 
centpasà  faire  connaître  leurs  talents,  leurs  quahtés ,  leurs 
mérites  et  leur  grandeur? 

XIII.  Croirait-on  que  ceux-mémes  qui  devraient  être  exempts 
de  ce  vice,  soit  par  leur  état  et  leur  condition ,  en  sont  souil- 
lés !  Oui,  avouons-le,  il  ne  règne  pas  seulement  chez  les  sa- 
vants ,  chez  les  riches ,  chez  les  nobles  et  les  seigneurs,  mais 
encore  chez  ceux  qui  n'ont  que  des  talents  très-ordinaires, 
qu'une  fortune  médiocre,  et  chez  les  gens  de  la  plus  basse  ex- 
traction, et  cet  orgueil  est  d'autant  moins  convenable  que  rien 
ne  peut  le  justifier.  N'est-il  pas  vrai  que  celui-ci,  dans  sa  con- 
frérie ou  dans  un  établissement,  celui-là,  dans  sa  communauté 
ou  dans  son  village  ,  prétendent  l'un  et  l'autre  avoir  droit  à  des 
honneurs,  parce  qu'ils  s'imaginent  avoir  des  connaissances  supé- 
rieures à  celles  de  ceux  au  milieu  desquels  ils  vivent?  Ilsne  veu- 
lent céder  àpersonne,  ils  exigent  que  tous  aient  de  grands  égards 
jtoureux,  se  croyant  les  meilleurs  etles  plus  sages  de  tous.  IN'est- 
ilpas  vrai  que  ce  pauvre  et  misérable  artisan  qui  se  préfère  à 
tous  ceux  de  sa  condition ,  prétend  en  savoir  plus  que  tous,  et 
veut  qu'on  croie  que  son  travail  est  plus  soigné  et  mieux  fait  que 
celui  des  ouvriers  de  son  état:  et  dans  celte  pensée,  il  s'enfle, 
il  s'enorgueillit ,  il  se  glorifie;  et  non  content  encore,  il  dé- 
précie, méprise  leur  ouvrage  et  la  manière  dont  il  est  fait? 
Que  si  la  vanité  et  l'orgueil  sont  tellement  enracinés  dans  les 
hommes  ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  se  montre  encore  plus  à  dé- 
couvert dans  les  femmes.  Sans  parler  ici  de  celles  qui  sont  dis- 
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linguées  par  leur  noblesse  et  leurs  richesses ,  et  chez  lesquelles 
la  vanité  est  héréditaire,  que  de  jeunes  personnes  libres  encore 
des  liens  du  mariage  et  d'autres  devenues  mères  de  famille , 
qui,  bien  que  nées  d'une  basse  extraction ,  si  elles  ont  reçu  en 
partage  quelques  grâces  extérieures,  quelque  beauté,  ou  qu'Iles 
s'imaginentles  avoir,  se  pavanent,  vont  cent  fois  dans  le  jour 
se  contempler  dans  un  miroir,  et,  se  flattant  de  l'emporter 
sur  toutes  leurs  compagnes,  attendent  impatiemment  Theurc 
de  sortir  de  chez  elles  pour  se  faire  voir,  et  promener  comme 
en  spectacle  et  leur  personne  et  leur  beauté  !  Oh  infortunées  î 
XIV.  Mais  ce  qui  est  encore  plus  déplorable,  c'est  que  ce 
maudit  vice,  non-seulement  corrompt  et  infecte  les  personnes 
qui  suivent  les  maximes  du  monde;  mais  il  essaie  de  plus 
(l'infecter  et  de  corrompre,  et  combien  de  fois  n'y  a-t-il  pas 
véussi ,  celles  qui  font  profession  de  piété  et  de  vertu.  Oui, 
comme  un  poison,  il  se  glisse  dans  la  pratique  des  plus  saintes 
€tdes  plus  excellentes  vertus,  dans  les  aumônes  que  font  aux 
pauvres  les  personnes  charitables,  dans  les  pénitences  et  les 
austérités,  dans  la  fréquentation  des  Sacrements ,  dans  la  visite 
des  églises ,  et  dans  toutes  les  œuvres  et  tous  les  exercices  de 
dévotion.  Pénètre-t-il  plus  loin?  trop  malheureusement!  lls'in- 
siuue  même  jusque  dans  le  ministère  sacré  de  la  direction  des 
âmes,  de  la  prédication,  de  la  confession,  à  raison  de  la  (p-ia- 
lité  et  de  Taflluence  des  pénitents,  ou  de  la  multitude  des  audi- 
teurs, ou  de  leurs  applaudissements.  Et  combien  de  fois  ces 
ijeuvres  si  méritoires  et  si  saintes,  au  lieu  de  rendre  ces  per- 
sonnes plus  agréables  à  Dieu,  pour  cette  vaine  complaisance 
qu'elles  éprouvent,  pour  cette  légère  vanité  cachée  qu'elles  en 
ressentent ,  pour  cet  aveugle  désir  qu'elles  ont  de  s'attirer  des 
louanges,  perdent  tout  le  fruit  de  leurs  travaux,  et  deviennent 
plus  abominables  et  haïssables  à  ses  yeux  que  les  plus  grands 
pécheurs.  Ah  !  vice  exécrable  qui  as  assez  de  puissance  pour 
souiller  ce  qu'il  y  a  de  plus  vénérable  dans  le  monde,  et  em- 
poisonner les  actions  les  plus  vertueuses  et  les  plus  saintes  !  Il 
ne  paraîtra  donc  pas  étonnant  que  Dieu  le  punisse  en  permet- 
tant des  chutes  dans  toutes  sortes  de  péchés  ,  et  surtout  dans 
celui  de  l'impureté ,  qui  est  de  tous  le  plus  honteux  et  le  plus 
Immihant.  Us  ont  voulu,  dit  saint  Grégoire,  arriver  à  une  gloire 
vaine  et  méprisable,  et  ils  ont  mérité  de  tomber  dans  l'infa- 
mie; et  parce  qu'ils  ont  eu  la  présomption  de  se  préférer  aux 
autres,  ils  sont  devenus  semblables  aux  animaux  :  et  c'est  ce 
que  Dieu  fit.  suivant  PApùlre  {Rom.  1.  26),  à  l'égard  des  an- 
•iens  philosophes,  en  les  livrant  aux  plus  viles  et  aux  plus  sak'^ 
nasiions. 
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XV.  La  troisième  et  dernière  raison  dont  je  veux  me  ser- 
vir pour  vous  inspirer  de  l'horreur  pour  cet  al)ominable  vicci 
c'est  de  vous  le  taire  considérer  comme  le  plus  cruel  ennemi 
de  voire  salut  éternel  :  comme  Ihumililé  est  une  des  marques 
certaines  de  la  prédestination,  de  même,  dit  saint  Grégoire 
{I.  34.  Mor.  c.  18),  l'orgueil  est  une  des  marques  les  plus  sûres 
de  la  réprobation  éternelle  :  Eoidenlissimum  rcproborum  si- 
g)iH))i  est  siipcrbia  ;  al  conirà,  humililas  electovvm.  Mais  pour- 
■<ju()i  l'orgueil  est-il  un  signe  de  réprobation,  et  rhumililé  un 
signe  de  prédestination?  Parce  que  Dieu  ayant  une  affection 
ionlG  spéciale  pour  celle-ci,  il  a  une  très-grande  horreur  pour 
•celui-là,  qui  l'attaque  dans  ce  qu'il  a  le  plus  à  creur  ;  il  veut  ti- 
rer vengeance  de  son  audace  en  le  condamnant  aux  supplices 
cternels.  En  outre,  il  est  indubitable  que  personne  ne  pourra 
cire  sauvé  sans  la  grâce;  mais  à  qui  est-elle  donnée?  Ce  n'est 
pas  aux  superbes,  à  qui  Dieu  résisle,  mais  aux  humbles,  di- 
sent les  a|)ôtres  saint  Pierre  et  saini  Jacques  :  Dens  snperbis 
Tesifilit^hiiinilihus  auleiu  dat  (jvaliiun  (1.  Pclr.  5.  Jacob.  4).  11  la 
donne  à  ceux  qui,  connaissant  leur  indigence,  leur  pauvreté  et 
leurs  misères,  élèvent  la  voix  et  l'implorent;  mais  non  pas  à 
ceu:^  qui,  croyant  n'avoir  besoin  de  rien,  quoiqu'ils  soient  dans 
le  dénùment  le  plus  absolu,  ne  veulent  rien  demander.  C'est 
ainsi  que  se  vérilie  cette  pai'ole  que  l'orgueil  est  le  signe  le  plus 
cvident  de  la  réprobation  :  Evklcni'issUnum  rcproborum  sicjmim 
rsi  superbia.  Vous  seriez-vous  jamais  imaginé,  Chrétiens,  qu'un 
péché  aussi  énorme  que  l'orgueil,  source  et  origine  de  tous 
les  autres  péchés,  et  l'indice  le  plus  assuré  de  la  réprobation 
cternelle,  fût  devenu  si  commun  qu'il  corrompt  et  infecte  pres- 
que tous  les  étals;  se  glisse  dans  toutes  les  conditions,  et  qu'il 
est  un  bien  petit  nombre  d'hommes  qui  en  soient  exempts?  El 
cependant  les  choses  sont  ainsi.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  digrso 
de  larmes,  c'est  qu'il  en  est  très-peu  qui  se  reconnaissent  souii- 
îés  de  ce  vice;  empressés  d'avouer  dans  les  tribunaux  de  la 
pénitence  toutes  leurs  autres  fautes ,  ils  se  gardent  bien  de  le 
déclarer. 

XVI.  Mais  votre  Instruction,  observez-vous,  nous  jette  dans 
le  désespoir  de  notre  salut  éternel.  Dites-nous  donc,  puisque 
vous  l'avez  promis,  ce  que  nous  avons  à  faire  pour  ne  pas 
tomber  dans  tant  d'actes  de  vanité  et  d'orgueil  dont  nous  nous 
sommes  rendus  coupables  pendant  toute  notre  vie,  et  comment 
nous  pourrons  remédier  à  tant  de  fautes  commises?  Voici, 
mes  Frères,  les  grandes  précautions  qu'd  faudra  prendre,  voilà 
l'unique  et  néc^^-'iaire  remède  que  von>  aurez   à  emplAcr  : 
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rhumilité.  riuimiîilé,  cl  puis  enliu  rimmililé.  Péiiétions  dan.* 
la  connaissance  de  notre  néanl ,  et  demandons-nous  à  nous- 
niènies  ce  qu'est  ce  corps donl  nous  nous  enorgueillissons  laul: 
un  amas  de  boue,  unenialièrc  qui  ne  lardera  pas  d'aller  pour- 
rir dans  un  tombeau,  un  ciiKUjue  infect  qui  répand  de  tout 
côté  la  puanteur.  Je  reconnais,  devons-nous  dire  avec  Job,  k» 
plus  patient  de  tous  les  honinu's,  que  rinfeclion  et  la  pourri- 
ture sont  mon  père  et  ma  mère,  et  que  les  vers  sont  ma  sœur  : 
Pitlredini  dixi  :  potev  meus  cv  ;  mater  tuea,  et  soror  mea  ,  vet- 
m'ihus.  Et  comment  pourrons-nous,  étant  convaincus  de  cet!'.; 
vérité,  permetlre  <à  l'orgueil  d'entrer  dans  notre  cœur,  quelle 
que  soit  la  beauté  de  nos  traits,  la  noblesse  de  notre  cxtractioii, 
cl  la  possession  des  cbarges  les  plus  bonoritiques?  Que  som- 
mes-nous ensuite  du  côté  de  l'àme?  Elle  est  en  elTeri'œuvre 
la  plus  admirable  de  Dieu:  mais  par  suile  du  pécbé,  à  quelles 
erreurs  n'est-elle  j)assuje[îe?  de  quelles  perverses  incUnalious 
et  de  quelles  passions  liunleuses  n'est-elle  pas  l'esclave?  Dan.s 
quels  défauts  et  dans  quels  |)éi'bés  ne  sommes-nous  pas  en- 
traînés tous  les  jours?  Et  ces  actions,  bonnes  en  elles-ménie.^, 
que  nous  faisons,  de  quelles  imperfections  ne  sont-elles  pa.n 
souillées?  Et  quand  même  nous  les  supposerions  aussi  parfai- 
tes et  aussi  saintes  que  ])0>3ible  ,  qui  pourrait  nous  assure/ 
qu'elles  sont  agréables  à  Dieu?  Oui  parmi  nous  peut  savoir  s'il 
est  dans  l'état  de  grâce  ou  dans  celui  du  pécbé;  s'il  est  di- 
gne d'amour  ou  de  baine?  Mais  aimons  à  croire  que  nous 
sommes  dans  cet  état  de  grâce,  et  que  nos  œuvres  ont  été  ac- 
cueillies de  Dieu  avec  bienveillance  ;  je  vous  demandci-ai  : 
Est-ce  à  nous-mêmes  que  nous  devons  imputer  le  méi'ite  de 
ces  œuvres?  iNe  sont-elles  pas,  comme  l'enseigne  la  fui,ûes 
dons  de  la  bonté  divine  (1.  Cor.  Af.  Uu'avez-vous,  dit  l'Apùtre 
(l.Cor.  4),  que  vous  n'ayez  reçu  de  Dieu?  Et  si  vous  l'avex 
reçu  de  lui,  [)Ourquoi  vous  en  glorifiez-vous,  et  vous  en  énor- 
gueillissez-vous  comme  si  vous  ne  l'aviez  pas  reçu? 

XVII.  Voilà  donc  le  remède  efficace  pour  réparer  les  maux 
qu'a  produits  en  nous  l'orgueil,  et  le  moyen  pour  le  déraciner: 
rbumililé,qui  produira  en  nous  la  connaissance  de  noire  niisèrc 
et  de  notre  néant.  Mais  si  celte  connaissance  est  un  moyeu 
pour  nous  faire  pratiquer  l'humilité  et  détester  l'orgueil, pour 
parvenirà  ce  double  but,  l'exemple  de  notre  Dieu  qui,  étant  le 
souverain  du  ciel  et  de  la  (erre,  s'est  abaissé  juscju'à  prendre 
notre  nature  ,  jus(ju*à  nailre  dans  une  étable,  et  mourir  au  som- 
met d'une  croix  entre  deux  larrons,  cet  exemple,  dis-je,sera 
bien  plus  etiicace.  Pour  nous  apprendre  celte  admirable  verlu. 
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il  est  descendu  du  ciel  sur  la  îerre  ,  il  s'est  fait  homme,  dit 
saint  Augustin.  Soyons  donc  couverts  de  honte ,  dit  ce  saint , 
en  nous  voyant  si  orgueilleux  en  présence  d'un  Dieu  si  hum- 
ble. On  raconte  de  Boleslas  IV,  roi  de  Pologne,  que  portant 
toujours  suspendue  à  son  cou  l'image  de  son  père  ,  toutes  les 
fois  qu'il  voulait  faire  quelque  chose  d'important,  il  la  pre- 
nait à  sa  main,  et  disait:  Mon  père,  que  je  ne  fasse  jamais  rien 
d'indigne  de  voire  nom. 

XVllI.  Chrétiens,  dans  toutes  nos  actions  regardons  l'image 
de  notre  divin  Sauveur,  et  disons  :  Divin  Rédempteur,  vous 
êtes  notre  père,  qui  nous  avez  créés  et  qui  nous  avez  rache- 
tés par  votre  sang;  la  grâce  que  nous  vous  demandons  est  de 
ne  jamais  faire  aucune  action  qui  soit  indigne  de  vous.  Parmi 
les  autres  exemples  que  vous  nous  donnâtes,  un  des  principaux 
futceluide  la  plus  profonde  humilité  ;  que  jamais  il  ne  nous  ar- 
rive, puisque  nous  sommes  aussi  vos  enfants,  de  nous  souiller 
parla  vanité  et  l'orgueil.  Vous  ne  vîntes  pas  sur  la  terre  pour 
nous  apprendre  à  gouverner  le  monde,  ni  à  opérer  des  prodi- 
ges, mais  à  être  humbles.  Faites  donc  que,  pratiquant  ici-bits 
la  sainte  humilité,  nous  alhons  en  goûter  les  fruits  clans  la  gloire 
céleste, 

ONZIÈME  INSTRUCTION 

SUR  LE   PÉCHÉ, 
De  l'avarice. 

Les  sentiments  de  Jésus-Christ  relativement  aux  biens  de  la 
terre,  dont  l'amour  désordonné  constitue  le  second  des  p '- 
chés  capitaux, qui  est  l'avarice,  diffèrent  infiniment  de  la  ma- 
nière de  voir  des  hommes ,  par  rapport  à  ces  mêmes  biens. 
Les  hommes,  qui  ne  considèrent  que  les  choses  présentes,  n'ai- 
ment et  n'estiment  que  ces  richesses  périssables  ;  Jésus-Christ, 
qui  en  connaît  toute  la  vanité  et  le  néant,  les  regarde  avec  le 
dernier  mépris.  Les  hommes  appellent  bienheureux  ceux  qui 
les  possèdent  :  Beatuni  dixerunl  jjopidum  cui  hœe  sunl  (Ps.H3); 
et  Jésus-Christ  les  juge  les  plus  malheureux  du  monde.  Les 
hommes  couvrent  les  grands  et  les  riches  de  leurs  louanges  cl 
de  leurs  applaudissements  ;  et  Jésus-Christ  les  charge  de  ses 
malédictions  :  Vœ  vobis  divitibus  (Luc. G);  et  il  recommande  à 
ses  disciples  de  se  préserver  de  tout  amour  des  richesses:  Ca- 
vete  ab  omni  avariiia  (Luc.  12).  Lcs  hommes  s'imaginent  qno 
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les  riches  sont  arrivés  au  comble  du  honlieur ,  et  .lésus-Chiisl 
ies  regarde  comme  les  plus  infortunés,  parce  qu'ayant  toutes 
leurs  consolations  en  cettevie,  ils  n'en  auront  point  dans  l'au- 
tre. Or,  dans  cette  variété  de  sentiments,  vous  n'hésiterez  pas 
à  croire  que  la  vérité  <îst  du  côté  deJésus-Chri>t,  etque,par 
conséquent,  l'avarice  est  un  grand  mal.  «  Cependant ,  dit  saint 
»  François  de  Sales,  on  ne  trouve  personne  qui  s'accuse  d'éirc 
i>  avare  (P/m7.3,  cil);  chacun  désapprouve  cette  bassesse  de 
»  cœur,  et  s'excuse  ou  sur  la  multitude  des  enfants,  ou  sur  la 
»  prudence.  Ceux  qui  sont  déjà  trop  riches ,  désirent  toujours 
»  déplus  grands  biens.  Les  plus  avares  même  ne  se  confessent 
»  pas  de  l'être,  parce  que  dans  leur  conscience  ils  ne  se  croient 
»  pas  réellement  atteints  de  ce  vice.  L'avarice  est  une  fièvre 
»  extraordinaire  ,  qui  se  rend  d'autant  plus  insensiblesqu'cUe 
M  devient  plus  ardente.  Moïse  vit  dans  le  désert  un  feu  qui  con- 
»  sumait  un  buisson  sans  le  détruire  {Ex.  ^IT).  Mais  au  con- 
»  traire,  le  feu  de  l'avarice  consume  l'avare  sans  le  brûler:  au 
»  milieu  même  des  ardeurs  les  plus  excessives ,  il  croit  jouir 
»  de  la  plus  douce  fraîcheur,  et  il  regarde  la  soif  insatiable  qui 
w  le  dévore  comme  une  soif  ordinaire  et  toute  naturelle.  »  Je 
me  propose  donc  de  combattre  aujourd'hui  ce  vice  détestable. 
Nous  verrons  ce  que  c'est  que  l'avarice  et  quelles  sontles  filles 
de  l'avarice.  Nous  considérerons  dans  l'Instruction  suivante 
combien  l'avarice  est  un  grand  mal ,  combien  ce  vice  est  ré- 
pandu parmi  les  hommes,  et  enfin  je  vous  en  assignerai  les 
remèdes. 

L  L'avarice,  selon  saint  Augustin,  est  un  désir  déréglé  d'a- 
voir des  biens  temporels.  Selon  saint  Thomas  (2.2.7.118.arf. 
3),  et  saint  Bernard  {Spec.  au.  cap.  2),  c'est  un  amour  exces- 
sif et  immodéré  des  biens  que  l'on  a,  ou  de  ceux  que  l'on  vou- 
drait avoir  ;  ou  autrement,  c'est  un  désir  déréglé  d'acquérir 
ou  de  conserver  ce  que  l'on  possède.  11  n'y  a  rien  de  plus  cri- 
minel au  monde  qu'une  âme  dominée  par  l'avarice,  dit  l'Es- 
prit-Saint:  Avaronihilscelesiiiis  (Eccli.  10).  Il  n'y  a  pas  déplus 
grande  iniquité ,  que  celle  qui  consiste  à  aimei  l'argent  d'une 
manière  désordonnée  :  Nilnl  est  iniquius,quàm  amare  pecuniam. 
L'avarice  ,  dit  l'Apôtre  ,  est  la  racine  de  tous  les  péchés  et  de 
tous  les  maux:  Raclix omnium  malorum  cupidUas(Jim.6).MSiiii 
u'avons-nous  pas  dit  dans  la  dernière  Instruction  que  la  racine 
et  le  principe  de  tous  les  péchés  était  l'orgueil  ?  Pourquoi 
donc  assigner  maintenant  l'avarice  ,  comme  étant  celte  causi-. 
funeste  ?  Je  réponds  que  la  sentence  de  l'Esprit-Saint,  qui  in  - 
dique  l'orgri.'il  comme  étant  la  source  de  tous  les  pécliés,  est. 
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véritable,  et  que  celle  par  laquelle  il  attribue  tous  les  crimesà 
l'avarice,  comme  en  étant  le  principe,  ne  l'est  pas  moins.  Mais 
ces  deux  sentences  ne  doivent  pas  élre  considérées  sous  le 
même  point  de  vue.  Pour  faire  une  maison ,  il  faut  d'abord  en 
concevoir  ridée,en  former  le  plan, et  ensuite  les  ouvriers  l'exô- 
cutent.  Deux  sortes  de  personnes  doivent  donc  concourir  à 
bâtir  cette  maison  :  l'arcbitecte  qui  dresse  le  plan,  et  ceux  qui 
l'exécutent,  etcesdeuxsortes  de  personnes  peuvent  égalemen! 
être  considérées  comme  ayant  contribué  à  la  construction  de 
cet  édifice.  Or  ,  pour  en  venir  à  notre  but:  quand  TEsprit- 
Saint  dit  que  l'orgueil  est  le  principe  de  tous  les  pécliés,  l;i 
source  de  tous  les  maux,  ceci  s'entend  du  plan,  du  dessein,de 
l'intention.  Lorsqu'il  dit  ensuite  que  l'avarice  est  la  racine  et  la 
source  de  tous  les  maux,  de  tous  les  pécbés,  cela  doit  s'enten 
(he  de  l'exécnlion.  L'orgueil  forme  le  dessein  de  tous  les  pc- 
<*liés,  et  l'avarice  exécute  ce  dessein.  Et  qui  pourrait  compter 
le  nombre  et  les  difle rentes  espèces  de  péchés  qu'elle  fait  com- 
mettre? 

11.  Pour  en  dire  au  moins  quelque  chose,  il  est  à  propos  de 
distinguer  dans  le  monde  troissorles  d'avares  condamnés  par 
les  saints  Pères.  D'abord,  ceux  qui  aiment  si  ardemment  les 
[)iens  etles  richesses  qu'ils  possèdent,  (jui  les  conservent  avec 
une  pareille  ténacité,  qu'ils  ne  peuvent  jamais  consentir  à  faire 
aucune  dépense,  même  des  plus  nécessaires  ,  ou  qui  ne  la 
font  que  par  force,  et  avec  la  même  peine  que  s'il  s'agissait 
pour  eux  de  s'arracher  un  oeil.  En  second  lieu,  ceux  qui  sont 
tellement  avides  de  l'argent,  que,  sans  employer  néanmoins 
aucune  fraude,  niinjustice,  ils  cherchent  et  ils  emploient  tous 
les  moyens  pouraccroitre  leurs  trésors.  Troisièmement  enlin, 
ceux  que  l'avarice  a  rendus  injustes,  et  qui  ne  craignent  pas, 
pour  augmenter  leurs  richesses,  de  violer  toutes  les  lois  delà 
justice  et  de  l'équité.  D'où  nous  devons  conclure  qu'il  y  a  trois 
sortes  d'avarices:  la  première  qu'on  appelle  ténacité,  ou  ava- 
rice sordide  ;  la  seconde  qui  se  nomme  avidité  ou  cupidité  : 
celui  qui  en  est  dominé  n'a  d'autres  pensées,  ni  d'autres  suliici- 
ludes,  que  celles  qui  le  portent  au  gain  et  à  rinlérèt.  On  so 
rend  coupable  de  la  troisième  espèce  d'avarice,  qui  est  la  plus 
criminelle  de  toutes,  lorsque  le  désir  des  richesses  est  si  grand, 
que  l'on  ne  craint  pas,  pour  les  acquérir,  de  violer  toutes  les 
lois  divines  et  humaines,  d'user  de  fraudes  et  de  toutes  sortes 
d'injustices.  Reprenons. 

\\l.  îNous avons  dit  que  l'avarice  consisie  dans  un  amour  dé- 
sordonné des  biens  le:uporc;s  iiue  Ton    possède  ci!  qnc  l'or 
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d«'sii'e  (le  posséder.  Pour  ce  qui  est  des  biens  dont  vousjouis- 
sez  déjà,  la  divine  Providence  vous  les  a  accordés,  alin  que 
vous  en  usassiez  avec  modération  ,  il  est  vrai;  mais  cependant 
afin  que  vous  entretinssiez  lionorablcmciit  votre  famille,  et 
que  vous  fissiez  part  du  superflu  aux  pauvres  de  Jésus-Christ. 
Or,  quels  effets  produit  la  première  espèce  d'avarice  que  nous 
avons  appelée  ténacité  ?  Elle  fait  que  vous  vous  alïeclionnez  tel- 
lement aux  biens  que  Dieu  vous  a  donnés,  que  vous  y  attachez 
si  fortement  votre  esprit  et  votre  cœur,  que  vous  ne  savez 
jamais  vous  déterminer  à  en  faire  quelques  sacrifices.  La  con- 
venance exiiie-t-elie  qu'on  fasse  une  dépense  dans  la  maison? 
Cette  autre  est-elle  absolument  nécessaire?  Faut-il  envoyer 
les  enfants  à  l'école,  et  leur  donner  au  moins  Tinslructioa 
qui  leur  estla  plus  indispensable?  Faut-il  établir  cette  jeune 
personne,  et  ne  pas  abandonner  le  parti  avantageux  qui  se 
présente?  Faut-il  s'occuper  de  celte  réparation  urgente  ?  O 
Dieu,  quelles  angoisses,  lorsqu'il  s'ogit  d'ouvrir  la  bourse,  de 
faire  celte  dépense  î  Ce  sont  des  douleurs  pareilles  à  celles  de 
renfantemenl,et  c'est  pourquoi  l'on  dilïèrede  jour  en  jour. 

IV.  Mais  la  bienséance,  comme  nous  l'avons  dit,  l'a  nécessi- 
tée: l'épouse,  les  enfants,  les  serviteurs,  demandent  à  grands 
cris  que  l'on  fasse  celte  dépense.  Kh,  répond  l'avare,  vous 
voudriez  ruiner  ma  maison,  vous  voudri«'z  que  je  puisasse  tous 
les  jours  dans  mes  trésors,  parce  que  vous  ignorez  combien 
l'argent  arrive  difficilement.  Cette  église  tombe  en  ruines  - 
celle  antre  n'est  pas  encore  achevée  :  c'est  une  œuvre  de  piété, 
à  laquelle  cbacun  se  fait  un  devoir  de  concourir  avec  empres- 
sement. Entrez  vous-même  en  participation  de  cette  bonne 
<i'uvre:  ce  sont  là,  dit  l'avare,  de  ces  œuvres  de  ])iété  que  l'on 
pouvait  faire  autrefois.  Alors  les  saisons  étaient  plus  favora- 
bles ;  mais  aujourd'hui  que  les  choses  vont  bien  autrement,  iî 
faut  prendre  aussi  d'autres  mesures.  Mais  ce  malade  manque 
de  tout;  ce  pauvre  est  dans  la  dernière  indigence;  ayez  pilie 
de  leur  détresse.  11  est  bien  facile  aux  pauvres  de  demnnder 
et  de  vivre  sanspeine  aux  dépens  des  autres,  dans  des  temps 
aussi  malheureux  que  les  nôtres. 

V.  Et  avec  ces  belles  paroles,  on  s'exempte  de  toute  œu- 
vre de  charité  et  de  toute  dépense ,  pour  se  procurer  le  sor- 
dide plaisir  de  conserver  son  argent.  Cependant  on  ne  croit 
pas  être  avare ,  et  l'on  donne  à  celte  conduite  le  nom  d'éco- 
nomie, de  prudence,  de  prévoyance.  D'où  il  arrive  (|ue  l'ava- 
rice se  couvrant  de  ces  v()iles  spécieux  ,  on  no  peut  la  recon-^ 
nailre  ,  el  moins  encore  s'en  corriger  :  <\\\\>.  dircz-vo'.i^ ,  cet 


106  XI.    INSTRUCTION. 

argent  m'appartient,  je  ne  l'ai  dérobé  à  personne,  je  puis  donc 
le  retenir,  sans  cire  noté  d'avarice.  iNon,  répond  saint  Augus- 
tin ,  l'on  n'est  pas  seulement  avare  lorsqu'on  ravit  le  bien 
des  autres ,  mais  encore  lorsqu'on  ne  dépense  pas  le  sien  , 
dans  les  circonstances  où  sa  propre  nécessité  ou  celle  d'au- 
trui l'exige  :  Non  tàm  cn'arus,  qui  rapil  aliéna,  qiiàm  qui  cupide 
serval  sua  (  Serm.  c.  96.  deTenip.).  Voulez-vous  connaitresi 
cet  homme  est  trop  attaché  à  ses  biens,  et  par  conséquent, 
s'il  est  avare?  Observez  ce  qui  se  passe  en  lui-même,  lorsque 
à  l'occasion  d'un  nauft'age ,  d'une  grêle  ,  ou  d'une  autre  dis- 
grâce ,  il  lait  quelque  perte  considérable.  0  Dieu ,  quel  acca- 
blement! au  lieu  de  supporter  cet  accident ,  sinon  en  louant 
Dieu  et  en  le  bénissant,  à  l'exemple  de  .Job,  du  moins  avec  pa- 
tience et  résignation.  Voilà  donc  comment  la  douleur  que  vous 
ressentez  de  la  perte  de  vos  biens  dénote  l'amour  désordonné 
que  vous  avez  pour  eux,  puisqu'on  ne  perd  avec  douleur  que 
ce  que  l'on  possède  avec  amour,  selon  la  parole  de  saint  Au- 
gustin. Rien  ne  montre  davantage,  dit  saint  François  deSales, 
l'atïection  que  l'on  avait  pour  une  chose  perdue,  que  le  cha- 
grin que  l'on  ressent  de  sa  perte. 

VI.  La  seconde  espèce  d'avarice,  avons-nous  dit,  consiste 
à  chercher  avec  une  extrême  avidité  à  accroître  ses  trésors,  à 
acquérir  de  nouvelles  richesses;  non  pas  qu'on  le  fasse  en 
commettant  des  injustices  ;  ceux  qui  en  sont  dominés  n'em- 
ploient que  des  moyens  justes  et  honnêtes  ;  mais  ils  sont  telle- 
ment esclaves  de  cette  passion  ,  qu'ils  ne  sont  jamais  contents 
des  biens  qu'ils  ont  acquis ,  des  gains  qu'ils  ont  faits  ;  ils  en 
désirent  toujours  de  plus  grands ,  et  ils  vérilient  celte  parole 
du  Saint-Esi)rit  :  L'avare  ne  sera  jamais  rempli  d'argent:  idt'a- 
rus  non  iinplebitu)^  pecunia  {Ecdes.  5).  Aussi  les  voyez-voui» 
iion-sculemenl  se  priver  de  tout  divertissement  licite ,  mais  plus 
assidus  au  trafic  et  au  négoce ,  plus  appliqués  au  travail ,  que 
les  infortunés  que  la  justice  humaine  a  condamnés  pour  leurs 
crimes  à  traîner  péniblement  leurs  fers  sous  les  yeux  de  maî- 
tres cruels  préposés  à  leur  surveillance.  Mais  c'est  aujourd'hui 
un  jour  de  dimanche  ,  un  jour  de  fête  :  on  ne  doit  pas  s'ap- 
pliquer à  son  trafic  ,  à  son  négoce,  ni  penser  à  faire  des  gains 
temporels;  c'est  un  jour  qu'il  faut  employer  au  culte  de  Dieu 
et  à  sa  gloire,  à  procurer  le  bien  de  votre  âme,  à  acquérir  de^ 
mérites  pour  le  ciel.  Dans  votre  église,  on faitune  instruction 
à  la  messe  paroissiale  ;  après  midi,  votre  bon  pasteur  explique 
toujours  quelques  points  de  la  doctrine  chrétienne.  Dans  cette 
p'Urc,  église,  il  y  a  une  indulgence  plénlère,  on  expose  le, Saint 
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Sacrement,  De  niauquez  donc  pas  une  occasion  si  favorai)le 
pour  vous  instruire ,  et  pour  obtenir  les  grâces  dont  vous  avez 
besoin.  Ali  !  vous  dites  très-bien  ,  répond  cet  avare,  les  prê- 
tres n'ont  autre  chose  à  faire  que  de  prêcher  et  de  remplir 
les  autres  fonctions  de  leur  ministère  ;  ils  n'ont  pas  une  femme, 
des  enfants ,  une  famille  àentretenir.  Il  faut  penser  chaque  joiu* 
à  gagner  quelque  chose  ;  parce  que  chaque  jour  on  fait  des  dé- 
penses. 

VII.  Mais  quand  penserez-vous  à  Dieu  et  à  votre  âme? 
Quand  travaillerez-vous  pour  réternité  ?  Vous  croyez  la  vieélc  - 
nellequi  est  l'objet  du  dernier  article  du  Symbole;  U  faut  donc 
travailler  pour  celle  vie  éternelle.  Vous  êtes  chrétiens  et  vous 
faites  partie  du  peuple  de  Dieu;  or,  dit  saint  Paul,  le  peuple 
de  Dieu ,  les  vrais  chrétiens,  ont  leurs  fêtes ,  leurs  jours  de  re- 
pos, dans  lesquels  ils  oubhent  les  intérêts  temporels,  pour  s'ap- 
pliquer uniquement  au  culte  de  Dieu  ci  aux  intérêts  de  leur 
âme  :  Rclinquiiur  sahbalhismus  populo  Dei  (Hcb.  4).  Mais  j'ai 
tant  d'ouvriers  à  satisfaire  ,  tant  de  comptes  à  régler,  tant  de 
lettres  à  écrire,  qu'il  ne  me  reste  pas  le  temps  de  vaquer  aux 
choses  spirituelles,  qui  regardent  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  de 
mon  âme.  Je  ne  le  puis  pas,  assurément.  Vous  ne  le  pouvez  pas? 
Dites  plutôt  que  vous  ne  le  voulez  pas ,  et  vous  direz  la  vérité  [ 
Ce  n'est  pas  que  je  vous  fasse  une  obligation  d'abandonner  to- 
talement le  soin  de  vos  alTaires;  mais  je  dis  que  vous  devez  au 
moins,  les  dimanches  elles  fêtes,  perdre  de  vue  vos  intérêts  tem- 
porels, pour  ne  vous  occuper  que  de  ce  qui  est  le  plus  pres- 
sant et  le  plus  nécessaire,  c'est-à-dire,  de  glorifier  Dieu,  et  d.ï 
travailler  à  votre  salut  éternel  ;  et  comme  c'est  là  une  chose 
qu'ont  pu  faire  et  que  font  encore  tous  les  bons  chrétiens  qui 
veulent  eflicacement  se  sauver,  c'esl  une  chose  aussi  quin'e-l 
impossible  à  personne. 

VIII.  Enelïet,  Irouveriez-vous  bonne  l'excuse  d'un  ouvri.  • 
ou  d'un  serviteur  que  vous  auriez  pris  à  gage  pour  travaille:' 
à  votre  champ,  à  votre  vigne ,  ou  pour  le  faire  vaquer  à  d'à::- 
très  occupations,  et  qui  vous  dirait  :  Je  ne  puis  faire  ce  qr.' 
vous  m'ordonnez,  parce  que  j'ai  d'autres  intérêts  à  soignci-  ' 
Vous  ne  pouvez  pas  faire  ce  que  je  vous  commande?  lui  di- 
riez-vous,  je  vous  nourris ,  je  vous  donne  le  salaire  convenu  : 
si  vous  ne  pomcz  me  servir,  il  faut  le  pouvoir,  ou  bien  il  De- 
vons reste  qu'à  quitter  ma  maison.  Vous  n'admettriez  p:..- 
l'excuse  de  ce  serviteur ,  et  vous  croyez  que  Dieu  admettra  ;  ; 
vôtre?  Pourquoi  vous  a-t-il  mis  en  ce  monde?  Pourquoi  vo;::- 
donne-t-il  votre  nourriture?  Pour(]iîoi  vous  conserve-t-il  la  vie  / 
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Est-ce  afin  que  vous  vous  occupiez  à  gagner  de  l'argent ,  à 
acquérir  des  richesses?  ïNoii,  sans  doule  :  c'est  afin  que  vous 
le  serviez  et  (juc  vous  le  glorifiez  en  celle  vie,  et  que  vous  mé- 
ritiez par-là  de  le  posséder  éiernellement  dans  l'autre. 

IX.  Et  ces  hoimiies  qui,  comme  autant  d'esclaves,  sont  con- 
tinuellement appliqués  à  servir  {)0ur  ainsi  dire  leurs  intérêts, 
à  augmenter  leurs  richesses,  jus(iue-là  qu'ils  ne  peuvent  trou- 
ver une  heure  pour  écouter  une  Instruction ,  pour  penser  à 
leur  âme,  à  leur  sulut  éternel,  pour  lequel  Dieu  les  a  placés 
sur  la  terre;  ces  hommes  qui,  pour  n'être  pas  montrés  au  doigt, 
et  afin  de  ne  pas  passer  pour  des  chrétiens  sans  religion  et 
sans  foi,  ont  de  la  peine  à  déroher  une  demi-heure  à  leurs  af- 
faires, |)our  entendre  avec  un  esprit  tout  disirait  la  messe  la 
plus  coiu'te  :  ces  hommes  ,  dis-je  ,  ne  veulent  pas  se  croire  su- 
jets à  l'avarice ,  parce  que  leurs  gains  et  leurs  acquisitions  ne 
sont  pas  injustes.  Ils  se  regardent  au  contraire  comme  les 
hommes  les  plus  sages  et  les  plus  prudents ,  selon  cette  parole 
du  Saint-Esprit:  Sapiens  sihi  \>idelitr  vir  dives  (Prov.  28).  Et 
le  vulgaire  ignorant  les  regarde,  en  efiet,  comme  des  hommes 
d'un  jugement  droit,  qui  dirigent  très-bien  leurs  aflaires:  aussi 
les  appclle-l-il  sages  et  prudents.  Mais  je  dis  que  non-seulement 
ils  sont  avares,  mais  encore  injustes,  et  qu'au  lieu  d'avoir  les 
(pialités  qu'on  leur  prèle,  ils  sont  au  conUaire  privés  de  sens 
et  de  jugement.  11  est  vrai  qu'ils  ne  sont  pas  injustes  envers 
leur  pi'ochain  ^  puisque  les  gains  qu'ils  ont  faits ,  ils  les  ont 
faits  sans  fraude,  et  sans  tromper  personne  ;  mais  ils  le  sont  en- 
vers Dieu,  à  qui  ils  manquent  de}  rendre  le  culte  et  les  hon- 
neurs qui  lui  sont  dus;  ils  le  sont  envers  leur  âme,  dont  ils  nc>- 
gligentle  salut  élernel.  Ils  sont  privés  de  sens  et  de  jugement, 
puisqu'ils  laissent  de  côté  ce  qui  est  de  toute  nécessité  et  de  In 
plus  haute  importance,  pour  s'occuper  des  choses  les  plus  vai- 
ncs, et  de  ce  qu'ils  doivent  quiller  dans  peu  de  jours.  Appel- 
Jeriez-vousun  homme  de  sens  cl  de  jugement  celui  qui,  ayant 
fait  une  abondante  récolte  de  blé,  au  moment  de  séparer  le  gi  ain 
de  la  paille,  au  lieu  d'avoir  tout  le  soin  possible  du  bon  graisi,  et 
de  le  porter  dans  le  grenier,  le  laisserait  perdre,  et  mettrait  l;;ule 
son  application  à  bien  conserver  la  paille?  Vous  le  regarderiez 
comme  un  insensé,  privé  de  raison  et  de  jugement;  et  vous 
appellerez  honnnes  de  sens  et  de  jugement,  tous  ces  chrétiens 
dont  les  pensées  et  les  œuvres  ne  tendent  qu'à  accumuler  des 
biens  temporels  et  terrestres  qui  ont  si  peu  de  valeur,  tandis 
(jit'ils  négligent  dacquérir  Icsbicnsspiriluels, célestes  et  élci 
:lel.^  (pli  sont  infiniment  précieux? 
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X.  Après  avoir  parlé  des  deux  premières  espèces  d'avarice, 
il  nous  reste  à  considérer  la  troisième  qui ,  suivant  ce  que 
nous  avons  dit,  est  la  plus  criminelle  de  foules,  parce  qu'elle 
est  accompagnée  d'injustice  envers  le  prochain.  Le  désir  des 
riciiesses  est  si  enraciné  et  si  insatiable  dans  quelques-uns , 
•ju'ils  n'ont  plus  d'égard  ni  aux  lois,  ni  à  la  justice.  Ils  trom- 
pent, ils  dérobent,  ils  entassent  toujours,  sans  s'inquiéter  s'ils 
le  l'ont  licitement,  ou  s'ils  le  font  au  préjudice  des  autres.  Ils 
ont  résolu  de  se  faire  une  fortune,  d'accroître  leurs  capitaux, 
<rétendre  leurs  possessions ,  ils  emploient  tous  les  moyens, 
sans  examiner  si  ces  moyens  sont  justes  ou  injustes.  II  fau- 
dra peut-être  sucer  le  sang  de  ce  pauvre,  ravir  les  biens  de 
cet  orphelin,  usurper  l'héritage  de  ce  pupille,  ruiner  celle  veu- 
ve; n'importe,  on  ferme  l'œil,  on  étoulTe  les  remords  de  la 
conscience.  En  un  mot,  l'on  veut  tirer  avantage  delà  misère 
même  des  pauvres,  et  pouvu  que  l'on  s'enrichisse,  on  ne  craiui 
point  d'appeler  à  son  secours  les  fraudes,  les  ruses  et  toute- 
sortes  d'injustices. 

\1.  Ah!  l'apôtre  saint  Paul  avait  bien  raison  de  dire  que 
ceux  qui  veulent  devenir  riches  tombent  dans  la  tentation  et 
lesfdets  du  démon,  et  dans  une  multiplicité  de  désirs  inutiles 
et  nuisibles,  qui  les  précipitent  dans  l'abime  de  la  perdition  et  de 
la  danmalion  éternelle.  Voyez  un  malheureux  qui  vient  de  tom- 
ber dans  le  courant  impétueux  d'un  fleuve,  il  est  couvert  et 
emporté  par  les  eaux,  sa  mort  est  pres<|ue  assurée  :  il  en  est 
de  même  de  ceux  qui  sont  dévorés  par  Tambition  des  riches- 
ses. Us  sont  tellement  submergés,  et  si  violemment  emportés 
par  l'impétuosité  de  leurs  désirs ,  qu'ils  ne  doivent  s'attendre 
qu'tà  une  perte  certaine.  Remarquez ,  dit  saint  Anselme ,  ce 
qu'ajoute  l'Apôtre:  Que  les  richesses  sont  des  filets  dont  le  dé- 
mon se  sert  pour  prendre  les  âmes  elles  entraîner  dans  l'en- 
fer. Elles  servent  de  fdet  au  démon  lorsqu'on  les  acquiert, 
parce  qu'il  est  rare  qu'on  le  fasse  sans  employer  quelques 
moyens  injustes  et  illicites;  elles  lui  servent  de  (ilet  lorsiiu'on 
les  possède ,  parce  qu'on  s'y  attache  d'une  manière  désordon- 
née ;enlin  elles  servent  au  démon  de  filet,  lorsqu'il  faut s'er» 
séparer  à  la  mort,  parce  que  comme  elles  ont  été  ordinaire- 
ment le  fruit  des  injustices,  il  faudrait  faire  des  restitutions;  alors 
le  démon  Télend  ,  et  empêche  aux  avares  de  prendre  la  réso- 
lution de  les  rendre,  afin  de  les  précipiter  dans  l'abîme  avec, 
le  bien  d'aulrui  à  la  main.  Aussi  ,  notre  divin  Rédempteur 
voulant  nous  donner  à  entendre  conibicn  il  est  difficile  aux  ri- 
ches de  se  siniver.  a-t-il  pronoMcr  fo!!"  !  vriltle  sentence:  Je 
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VOUS  le  dis ,  il  est  plus  aisé  qu'un  chameau  passe  par  le  Irou 
d'une  aiguille ,  qu'il  ne  Test  qu'un  homme  riche  entre  dans 
le  royaume  du  ciel  (3Icitth.  19  ).  C'est  pourquoi  il  appelle  bien- 
heureux les  pauvres  d'esprit,  et  leur  dit  que  le  paradis  est  leur 
héritage,  voulant  nous  montrer  par-là  que  l'enfer  est  le  par- 
tage des  riches.  Vous  pourriez  être  offensés,  si  je  tirais  moi- 
même  cette  terrible  conséquence  ;  mais  elle  est  toute  de  saint 
Augustin.  Si  le  royaume  des  cieux  est  pour  les  pauvres,  dit  ce 
docteur ,  il  reste  à  conclure  que  l'enfer  est  pour  les  riches  :  SI 
regnum  cœlonim  est  paupenun,  restât  ut  infermis  sit  dwitiun 
(vel.  al.  auct.  de  Cond.  mund.l.  6). 

XII.  Si  l'avarice  est  si  détestable  eu  elle-même,  elle  ne  l'est 
pas  moins  dans  sa  race  maudite,  c'est-à-dire  dans  les  vices 
qui  proviennent  d'elle,  comme  des  filles  d'une  méchante  méro. 
La  première  fdle  de  l'avarice  est  la  dureté  du  cœur  :  aussitôt 
que  cette  passion  s'en  est  emparée,  il  devient  dur  et  cruel  en- 
vers le  prochain  ;  l'avare  aimant  d'une  manière  si  immodérée 
ses  biens  et  ses  richesses,  voudrait  tout  conserver  i>our  lui 
seul.  De  là  vient  qu'il  ferme  son  cœur  à  tout  sentiment  d'hu- 
manité, et  que  les  besoins  et  les  nécessités  des  pauvres  ne  le 
touchent  plus.  S'ils  le  sollicitent  pour  eu  obtenir  du  secours, 
il  les  reprend  comme  étant  des  importuns  ;  à  peine  leur  fera- 
t-il  la  plus  petite  aumône  dans  les  mouvements  de  sou  impa- 
tience, à  la  manière  de  ces  plantes  qui  ne  laissent  tomber  leurs 
fruits  que  lorsqu'on  les  secoue  fortement. 

XIII.  L'inquiétude  de  l'esprit  est  la  seconde  fille  de  l'avarice. 
Celui  qui  en  est  dominé  vit  dans  une  anxiété,  dans  une 
crainte  continuelle  ou  de  perdre  ce  qu'il  possède,oude  ne  pou- 
voir acquérir  ce  qu'il  désire.  Je  ne  condamne  pas  une  sollici- 
tude modérée,  spécialement  lorsqu'elle  se  propose  une  fin 
louable;  mais  l'inquiétude  produite  par  l'avarice  est  toujours 
criminelle:  d'où  il  suit  que  l'avare,  sans  cesse  préoccupé  de  la 
pensée  des  richesses,  oubUe  totalement  la  grande  affaii'c  de  son 
salut.  Et  quel  soin  peut  prendre  du  salut  de  son  àme  celui 
qui  n'aspire  à  autre  chose,  sinon  à  établir  sa  fortune  ici-bas? 
La  troisième  fille  de  l'avarice  est  la  violence  que  l'on  emploie 
lorsqu'on  veut  acquérir  à  droit  et  à  tort,  et  que  l'on  use  i\o 
force  ou  d'autorité  pour  s'approprier  le  bien  d'autrui.  Que  si 
l'on  manque  de  force,  ou  que  l'on  ne  juge  pas  à  propos  de 
s'en  servir,  alors  on  se  fraye  la  voie  par  la  fraude  qui  est  Ja 
quatrième  fille.  lit  combien  de  fois  les  avares  ne  s'en  servenl- 
ils  pas,  dans  les  contrats,  ou  en  vendant  au-delà  du  juste  pri.\, 
eu  en  aclicîaiil  au-dessous  du  prix  convenable, ou  en  donnaiY 
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une  marchandise  pour  une  aulrc,ou  celle  qui  est  vicieuse  pour 
t)onne,  ou  en  comnicltantcrautres  injusUces? 

XIV^  L'avarice  a  encore  une  cinquième  fille  qui  est  la  du- 
plicité ouïe  mensonge.  11  s'en  trouve  un  grand  nombre  au- 
jourd'hui qui,  pour  éviter  la  perte  de  la  moindre  pièce  de 
monnaie,  ou  pour  en  gagner  quelques-unes,  diront  une  infi- 
nité de  mensonges,  comme,par  exemple,  que  cette  marchan- 
dise leur  a  tant  coûté,  qu'ils  en  ont  déjà  refusé  un  tel  prix; 
qu'elle  est  de  telle  qualité,  de  tel  pays,  tandis  que  tout  cela  est 
faux.  Et  parce  que  les  hommes  ne  veulent  pas  toujours  les 
croire  sur  leur  parole,  ils  font  intervenir  sans  aucune  diifi- 
cuUé  le  saint  nom  de  Dieu,  et  confirment  leurs  mensonges  par 
les  plus  horribles  parjures.  La  trahison  enfin,  pour  ne  pas 
parler  de  tant  d'autres  crimes,  appartient  aussi  à  la  famiUe  de 
l'avarice.  Il  n'est  que  trop  vrai  que,  pour  faire  le  plus  petit 
gain,  on  viole  les  secrets,  ceux-là  même  que  l'on  s'est  engagé 
à  tenir  par  serment.  Sans  aucune  autorité,  on  ouvrira  les  let- 
tres et  on  se  permettra  de  les  lire.  Mais  la  trahison  la  plus  hor- 
rible que  l'on  aitjamais  vue  au  monde,  et  qui  consista  à  livrer 
Jésus-Christ  le  Fils  de  Dieu  entre  les  mains  de  ses  plus  cruels 
ennemis  pour  être  crucifié,  quelle  en  fut  la  cause,  sinon  l'ava- 
rice? Pour  le  gain  de  trente  deniers.  Judas  livre  son  divin 
Maître  aux  Juifs  !  Que  peut-on  dire  de  plus  pour  condamner 
l'avarice  ? 

XV.  Nous  connaissons  maintenant,  direz-vous,  combien  l'a- 
varice est  détestable,  ainsi  que  sa  famille  maudite;  mais  nous, 
désirerions  savoir  si  elle  est  toujours  péché  mortel,  ou  si  elle 
peut  être  quelquefois  une  faute  vénielle.  Pour  répondre  avec 
deux  grands  docteurs  de  l'Eglise,  saint  Thomas  et  saint  Bona- 
venture,  qui  se  proposent  à  eux-mêmes  ce  doute  (/oc. c«7.  sup.), 
je  dis  que  l'avarice  étant  un  désir  immodéré  des  richesses,  si 
ce  désir  ne  détruit  pas  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  qu'on 
ne  préfère  pas  les  biens  temporels  à  Dieu  lui-même, que  le  pro- 
chain n'en  éprouve  qu'un  dommage  peu  considérable,  alors 
l'avarice  ne  sera  qu'un  péché  véniel.  Mais  l'on  peut  dire  que 
les  casoîi  elle  est  péché  mortel  sont  infinis.  J'exposerai  les  prin- 
cipaux,afin  que  vous  puissiez  plus  facilement  connaitre  les  au- 
tres. Elle  est  un  péché  mortel,  premièrement,  lorsque  le  désir 
des  richesses  est  si  grand  dans  un  homme,  et  que  l'affection 
qu'il  porte  à  celles  qu'il  possède  est  si  forte,  qu'il  met  en  elles 
sa  fin  dernière.  En  second  lieu,  elle  est  un  péché  mortel  dans 
ceux  qui,  pour  le  motif  de  gagner,  ne  sanctifient  pas  les  fê- 
tes, et  manquent  de  rendre  à  Dieu  le  culte  et  Ihonneur  nni 
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lui  sont  dus,  en  profanant  ces  saints  jours  par  des  œuvres  ser- 
viles.  Troisièmement,  ceux-là  se  rendent  coupables  de  péchés 
mortels  qui,  pour  vouloir  s'appliquer  uniquement  au  gain  et 
àrinlérét,  négligent  d'apprendre  ou  de  mettre  en  pratique  les 
choses  nécessaires  au  salut  de  leur  àme.  Us  donnent  à  com- 
prendre qu'ils  aiment  plus  l'argent  que  Dieu,  qu'ils  font  plus 
de  cas  de  ce  qui  est  temporel  que  de  ce  qui  est  éternel.  Ceux- 
là  pèchent  mortellement  qui,  pour  acquérir ,  augmenter  et 
conserver  les  biens  de  ce  monde,  emploient,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  des  fraudes  et  d'autres  moyens  illicites  qui  causent 
un  dommage  grave  au  prochain.  ('euxqui,par  un  elîet  de  leur 
alTeclion  pour  les  richesses,  ne  viennent  point  au  secours  des 
pauvres  dans  l'exlréme  nécessité  ,  et  qui  ne  remplissent  pas 
le  précepte  de  faire  l'aumône  de  leur  superflu.  Ceux  qui, pour 
cause  de  gain,  disent  des  mensonges  d'où  résulte  un  grave 
dommage  au  prochain,  et  qui  les  confirment  par  le  serment, 
lors  même  qu'il  ne  s'agirait  que  d'une  chose  peu  imporlaiile 
en  soi;  tous  ceux  enfin  qui,  pour  l'amour  des  richesses, 
sont  disposés  à  pécher  gravement  en  transgressant  une  loi,  ou 
un  précepte  quelconque,  tousceux-ît;,  dis-je,  pèchent  morlellc- 
inent  par  avarice.  Voilà  le  grand  nombre  de  crimes  que  l'ava- 
rice faii  commcUre  :  voilà  comment  l'avare,  étant  coupable  de 
tant  de  péchés,  est  réduit  sous  la  puissance  du  démon,  qui 
devient  le  maitre  absolu  de  son  cœur.  Dans  cet  état,  à  quoi 
<loit-il alors  s'altendre,  sinon  à élre  précipité  dans  l'enfer?  Ce- 
lui qui  veut  l'éviter  et  gagner  le  ciel  doit  donc  fuir  ce  vice 
détestable  ;  puisque,  selon  saint  Paul,  les  avares  ne  posséde- 
ront jamais  le  royaume  de  Dieu  :  Avari  regnum  Dci  non  />o.s- 
skkbimt  (l.  Cor.  6). 

DOUZIÈME  INSTRUCTION 

SLH  LE  l'KCHÉ. 

C-Juibicn  l'avarice  est  un  grand  mal  ;  combien  ce  mal  est  rppsnthi  ,  .;l 
quels  en  sont  les  remèdes- 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l'avarice  dans  l'Instruction  précé- 
dente devrait  élre  plus  que  suffisant  pour  nous  convaincre 
qu'elle  est  un  vice  des  plus  détestables.  Néanmoins  comme  elle 
est  si  généralement  répandue  parmi  les  chrétiens  de  nos 
jours,  il  importe,  afin  de  vous  en  inspirer  une  juste  horreur, 
<l"j!Joulcr  de  nouvelles  réllexions  à  celles  qw  nous  avons  déjà 
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faites  sur  le  même  sujet.  Nous  consklèrerons  donc  plus  am- 
plement combien  l'avarice  est  un  grand  mal,  combien  ce  pé- 
ché est  commun  parmi  les  hommes ,  et  enfin  quels  sont  les 
Jemèdes  propres  à  nous  en  délivrer  ou  à  nous  en  préserver  à 
l'avenir. 

I.  J'entre  aussitôt  en  matière,  et  par  deux  raisons  tirées 
de  la  sainte  Ecriture  et  des  saints  Pères ,  je  vous  montrerai 
combien  l'avarice  est  un  mal  affreux.  La  première  de  ces  rai- 
sons est  que  l'avarice  rend  l'homme  esclave  de  l'argent  et 
des  richesses;  et  la  seconde  est  que  ce  vice  rend  l'homme  ido- 
lâtre. D'abord  elle  le  rend  esclave.  Rien  n'est  plus  précieux, 
ni  plus  cher  à  l'homme  que  sa  liberté  ,  il  la  préfère  à  tout;  il 
n'épargne  rien  pour  la  conserver ,  et  s'il  vient  à  la  perdre,  il 
sjicritie  tout  le  reste  pour  la  recouvrer.  Or ,  les  avares  pej  - 
dent  celle  aimable  liberté  ,  par-là  même  qu'ils  se  rendent  es- 
claves do  leur  passion.  iNolre  divin  Rédempteur ,  afin  de  les 
retirer  de  cette  servitude,  leur  rappelle  qu'elle  est  incompa- 
tible avec  la  qualité  glorieuse  de  serviteur  de  Dieu;  que  l'on 
ne  peut  en  même  temps  servir  deux  maîtres  opposés  l'un  à 
l'autre ,  comme  le  sont  Dieu  et  les  richesses  :  Non  potesils  Deo 
servire,  cl  maiumonœ  (Matih.  6).  Saint  Ambroise  déplore  en  plu- 
sieurs endroits  de  ses  ouvrages  celle  servitude  honteuse  d'un 
avare,  et  dit  :  Cet  infortuné  ne  se  donne  aucun  repos  ni  le  jour 
ni  la  nuil,  et  avec  cela,  il  n'est  jamais  content.  Chose  étrange, 
que  ceux  qui  aiment  le  plus  la  liberté  consentent  librement  à 
devenir  esclaves  !  et  saint  .Jean  Chrysoslôme  ajoute  :  Non- 
seulement  l'avare  le  devient  de  sa  passion,  mais  son  escla- 
vage est  encore  le  plus  cruel  et  le  plus  honteux  de  tous. 

II.  Toute  servitude,  en  effet ,  cm])orte  avec  elle  la  honte  et 
l'ignominie  ;  et  colle  honte  et  celle  ignominie  croissent  à  pro- 
portion de  la  bassesse  et  de  l'indignité  du  tyran  auquel  on  esl 
soumis.  Or  quel  est  le  maître  auquel  un  avare  se  soumet,  de- 
mande saint  Bernard?  c'est  un  peu  d'or  et  d'argent.  Et  cet  or 
et  cet  argent  que  sont  ils?  un  peu  de  matière  qui  brille.  Et 
son  éclat  et  sa  blancheur  sont  capables  de  rendre  votre  cœur 
esclave,  et  de  vous  faire  trouver  douce  et  agréable  votre  ser- 
vitude? N'est-ce  pas  lîi  une  chose  indigne  d'un  homme  raison- 
nable ,  et  surtout  d'un  chrétien  convaincu  qu'il  a  été  créé  pour 
le  ciel?  Quoi?  lui,  dont  le  creur  est  fait  pour  aimer  et  servir 
Dieu,  et  (\m  est  obligé  à  ce  double  devoir  à  tant  de  titres,  se  rend 
esclave  d'un  peu  de  matière ,  et  préfère  le  service  de  cette 
créalure  au  service  et  à  l'amour  de  ce  bon  Maître  dont  il  a  reçu 
i'r\isience,  et  qui  l'a  racheté  au  piix  de  son  sang  et  de  sa  \ie 
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(le  resolavage  du  démon  cl  du  péché  ?  Quelle  injuslice ,  quelle 
indignité,  que  celle  de  préférer  un  peu  d'or  et  d'argent  au  Dieu 
du  ciel  el  de  la  terre,  qui  a  formé  riiomme ,  qui  l'a  racheté, 
qui  l'a  comblé  de  tant  de  bienfaits! 

m.  La  seconde  circonstance  qui  nous  fait  mieux  connaître 
encore  la  dureté  de  l'esclavage  des  avares  infortunés  ,  est  la 
cruauté  et  la  barbarie  du  tyran  aucfuel  ils  sont  soumis.  Ce 
mailre ,  qui  est  leur  passion  même ,  leur  impose  les  travaux  les 
plus  pénibles,  sans  leur  accorder  un  seul  instant  de  repos; 
et  après  qu'ils  lui  ont  obéi  en  toutes  choses  ;  après  qu'ils  se 
sont  livrés  à  toutes  les  peines,  à  toutes  les  fatigues  pour  satis- 
faire les  désirs  insatiables  de  ce  maître  injuste ,  il  n"est  jamais 
canîcnt.  En  vérité ,  on  ne  peut  réfléchir  sans  étonnement  aux 
fatigues  et  aux  peines  qu'endurent  les  avares  ;  aux  dangers  aux- 
quels ils  s'exposent  pour  satisfaire  le  désir  qu'ils  ont  des  ri- 
chesses. La  vie  est  chère  à  tous  les  hommes;  n'importe,  les  ava- 
res s'exposent  volontiers  à  tous  les  dangers  de  la  perdre;  il 
n'y  a  pas  de  voyages  périlleux  et  lointains  qu'ils  ne  soient  dis- 
posés à  entreprendre.  Chacun  se  plaît  dans  la  société  de  ses 
amis;  chacun  aime  à  se  procurer  un  délassement  honnête; 
pour  l'amour  du  gain ,  l'avare  se  prive  de  fout  divertissement 
même  le  plus  licite,  et  pour  satisfaire  sa  passion  ,  il  ne  fait  pas 
difficulté  de  quitter  non-seulement  ses  amis,  mais  son  épouse 
et  ses  enfants.  L'honneur ,  dit  le  Sage  (Eccli.  41),  est  le  trésor 
le  plus  précieux  que  l'homme  puisse  avoir  parmi  les  biens  de 
ce  monde  ;  Tavare  ne  craint  pas  de  sacrifier  même  son  hon- 
neur, pourvu  qu'il  devienne  riche.  Et  combien  de  fois ,  pour 
quelques  pièces  d'argent ,  ne  fait-il  pas  le  sacrifice  de  ce  tré- 
sor précieux,  en  s' abaissant  aux  actions  les  plus  viles  et  les  plus 
basses!  Mais  tel  est  le  bon  plaisir  du  maître  qui  le  tyrannise, 
il  faut  lui  obéir;  au  prix  de  l'honneur,  de  tous  les  délassements 
et  de  la  \ie  même,  il  faut  exécuter  ses  ordres  durs  et  impérieux. 

IV.  Si  le  corps  de  l'avare  est  abattu  par  les  travaux  que  lui 
impose  ce  maître  barbare  qui  le  domine,  son  esprit  l'est  bien 
plus  encore  parles  inquiétudes  auxquelles  il  se  livre  sans  cesse- 
Le  désir  d'accroître  ses  richesses ,  les  soins  qu'il  prend  pour 
les  conserver,  la  crainte  qu'il  a  de  les  perdre  sont  autant  dé- 
pines  qui  percent  à  chaque  instant ,  et  qui  consument  peu  à  peu 
le  cœur  de  cet  avare.  En  un  mot ,  l'avarice  a  fait  de  lui  un  es- 
clave volontaire,  il  est  vrai;  mais  en  même  temps  un  esclave  des 
plus  malheureux ,  parce  qu'elle  ne  lui  laisse  pas  un  instant  de 
U*anquillité.  Nous  voyons  se  vérifier  dans  sa  personne  cette  me- 
nace que  Dieu  fit  autrefois  à  son  peuple ,  en  lui  disant  :  Si  vous 
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m'abandonnez,  vous  servirez  des  dieux  qui  ne  vous  donne- 
ront aucun  repos,  ni  durantle  jour,  ni  pendant  la  nuit:  Scr- 
vïelisdiisaliemsdieac  noele^  qui  non  dahuntK'obis  requiem  (.ler. 
16).  Saint  Jean  Clirysoslôme ,  pour  nous  représenter  plus 
vivement  les  sollicitudes  elles  agitations  d'un  avare,  nous  di! 
qu'il  ressemble  à  une  mer  bouleversée  par  une  affreuse  tempê- 
te ,  et  que  son  cœar  est  encore  bien  plus  agité  par  la  passion  qui 
le  domine  quela  mer  ne  peut  l'être  par  les  vents  les  plus  furieux. 

V.  Entre  les  vrais  serviteurs  de  Dieu  et  les  avares ,  il  y  à 
cette  différence,  dit  saint  Grégoire,  queles  premiers  jouisseiit 
dime  paix  douce  et  non  interrompue ,  tandis  que  les  autres  sor.l. 
dans  un  trouble  continuel.  Le  peuple  de  Dieu,  comme  nousTa- 
vons  déjà  dit  avec  saint  Paul,  a  ses  jours  de  fêles,  c'est-à-dire, 
ses  jours  de  délassement  pour  le  corps  et  pour  l'esprit  qui 
n'est  pas  inquiété  en  celte  vie  par  la  cupidité  et  les  désirs  im- 
portuns des  biens  terrestres;  mais  l'Egyptien,  qui  nous  repré- 
sente l'avare ,  est  sans  cesse  piqué  par  des  insectes ,  c'est-à- 
dire,  troublé  parles  inquiétudes,  qui  agitent  et  qui  rongent 
son  cœur.  C'est  la  raison  pour  laquelle  Jésus-Cbrist  appelle  les 
richesses  des  épines;  puisqu'après  toutes  les  fatigues  du  cor|)S, 
et  toutes  les  inquiétudes  de  Tesprit  dont  elles  sont  la  cause,  elles 
ne  cessent  jamais  de  troubler  1  avare  et  de  le  tourmenter.  Sur 
le  bord  même  de  la  tombe,  son  désir  n'est  pas  satisfait;  iliiii 
semble,  dit  saint  Ambroise,  qu'il  lui  manque  tout  ce  que  les 
autres  possèdent ,  il  voudrait  êlre  seul  propriétaire  du  monde 
entier:  Sibi  déesse  arbitralur ^  quod  nb  aliis  possideiur  (de  Nab. 
c.  t2).  Sa  condition  peut-elle  être  plus  triste  et  plus  déplorable? 

VI.  Maisle  croiriez-vous?  et  c'est  ce  qui  nous  montre  sur- 
tout combien  l'esclavage  de  l'avare  est  dur  et  cruel.  Après 
tant  de  fatigues  et  d'inquiétudes  souffertes  pour  amasser  son 
trésor,  il  n'en  tire  lui-même  aucun  profit,  il  n'en  reçoit  aucune 
récompense.  Les  peines  deviennent  plus  douces,  et  les  tra- 
vaux plus  légers  par  Tespoir  delà  récompense,  sans  lequel 
les  moindres  peines  deviennent  insupportables.  Or,  les  ava- 
res ne  retirent  aucune  satisfaction,  aucun  avantage  de  leurs 
peines  et  de  leurs  sollicitudes ,  ni  pour  la  vie  présente ,  ni  pour 
la  vie  future.  Homme  riche,  repose-toi  maintenant;  tu  as  ac- 
quis suffisamment  de  richesses,  pour  pouvoir  vivre  dans  l'a- 
bondance ,  lors  même  que  tu  aurais  encore  cent  ans  à  passer 
sur  la  terre.  Jouis  donc  en  paix  de  ces  biens  que  Dieu  a  voulu 
t'accorder;  etce  qui  te  restera,  après  un  honnête  entretien, 
tu  le  donneras  aux  pauvres  de  Jésus-Christ.  C'est  ainsi  que 
l'homme  riche  devrait  se  conduire.  Mais,  dit  l'Esprit-Saint,. 
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comme  l'avare  n'aura  jamais  assez  d'argent,  il  ne  jouil  poi  i 
de  ce  qu'il  tient  sous  sa  main:  Jt'orns  non  implcbiiur  pecunu.^ 
et  qui  atnal  Oiçilins,  (ruclum  non  capielcxeis  (  Eccles.  5).  H 
pourrait  s'en  servir  à  la  vérité,  mais  l'amour  qu'il  a  pour  ses 
biens  est  si  fort  et  si  ardent,  qu'il  préfère  se  priver  de  toutes 
choses ,  plutôt  que  de  faire  la  moindre  dépense.  La  peine  qu'il 
endure  en  se  privant  des  aliments  nécessaires ,  lorsqu'il  est 
en  santé,  ou  en  se  refusant  les  remèdes  les  plus  indispensables, 
lorsqu'il  est  malade,  celte  peine  est  moindre  que  celle  que  lui 
causerait  la  dépense  (ju'il  faudrait  faiie  pour  se  procurer  ces 
aliments  ou  ces  remèdes.  Si  un  pauvre  lui  demande  l'aumône, 
il  lui  donnerait  plutôt  une  goutte  de  son  sang,  dit  saint  Jean 
Ohrysostôme ,  ou  un  morceau  de  sa  propre  chair,  que  la  moin- 
dre pièce  de  moimaie.  IN'est-ce  pas  être  l'homme  le  plus  misé- 
rable, le  plus  infortuné  du  monde ,  que  d'avoir  des  biens ,  et  de 
n'en  retirer  aucun  profit,  aucun  avantage  en  cette  vie? Si  au 
moins  ces  biens  pouvaient  leur  servir  pour  l'éternité  ;  mais  non, 
puisque  il  n'y  a  point  de  paradis  pour  les  avares.  En  accumu- 
lant richesses  sur  richesses,  ils  ne  font,  dit  saint  Paul,  qu'a- 
masser un  trésor  de  colère,  pour  le  grand  jour  où  celle  du  Sei- 
gneur se  manifestera  {liom.o).  0  riches '.s'écrie  l'apôtre  saint 
Jacques ,  pleurez  donc  au  sein  de  votre  misère ,  parce  que  vous 
perdrez  bientôt  vos  richesses ,  et  qu'elles  ne  serviront  qu'à 
vous  faire  condamner  au  jour  du  jugement:  Ploraie  nlulunies 
in  miser  Us  vestris,  thesaurizaslis  vobis  iram  in  novissimis  diebus 
(Jac.o). 

Vil.  Ce  qui  nous  montre  mieux  encore  combien  l'avarice 
est  un  vice  affreux,  c'est  qu'elle  ne  rend  pas  seulement  l'avare 
esclave  des  richesses,  mais  qu'elle  s'en  rend  encore  idolâtre. 
Selon  la  doctrine  de  la  sainte  Ecriture  et  des  saints  Pères,  il 
n'y  a  pointde  crime  plus  énorme,  que  celui  de  l'idolâtrie. Que 
l)eul-on  faire,  en  effet,  de  plus  injurieux  à  Dieu,  que  d'élever 
une  fausse  divinité  en  face  de  lui-même?  Et  cependant,si nous 
voulons  écouter  l'Apôtre  et  les  saints  Pères,  si  nous  voulons 
seulement  consulter  la  raison,  il  faudra  avouer  qu'un  avare  est 
réellement  idolâtre. Saint  Paul  le  déclare  en  plusieurs  endroits; 
mais  il  suffit  de  citer  ce  passage  de  l'épitre  aux  Ephésiens 
(c.  5):  Sachez,  dit-il,  qu'aucun  avare  (qui  est,  par-là  même 
qu'il  est  avare,  adorateur  et  serviteur  des  idoles)  n'aura  sa  part 
dans  le  royaume  de  Jésus-Christ  et  de  Dieu  :  Sviioie  quacl  om 
nisavarus^qtiml  es!  idolonim  scrvitus,  non  habel  hcercdHalem 
in  rcyno  Christi  d  Dei.  Mais  ,  direz-vous ,  lorsque  saint  Paul 
dit  qu'un  avare  est  idolâtre  ,  il  parle  dans  un  sens  liguré,  et 


a  ver  uneei^pèced'exagéralion?  iNon, répond  saint  Jean  Chrysos- 
tonie,  son  lidèle  interprèle  ,  nous  devons  entendre  ce  passage 
litttraiemenl,  et  être  persuadés  que,  selon  le  sentiment  de 
Miiint  Paul,  tout  avare  est  un  vrai  païen  et  un  idolâtre. 

Vlll.  Et,  pour  lever  de  votre  esprit  toute  espèce  de  doute, 
loutinue  ce  même  saint  Père ,  nierez-vous  que  les  Israélites  , 
dans  le  désert,  se  soient  rendus  coupables  d'idolâtrie  ,  lors- 
qu'ils adorèrent  le  veau  d'or?  non,  certainement,  puisque  la 
sainte  Ecriture  les  appelle  idolâtres,  et  que  leur  conduite, dans 
celte  circonstance  ,  montre  clairement  qu'ils  se  rendirent  en 
elTel  coupables  du  crime  d'idolâtrie.  Or ,  l'Apôtre  compare  à 
ces  Israélites  les  avares  qui ,  à  leur  exemple  ,  se  font  de  leurs 
trésors  et  de  leurs  richesses  autant  de  veaux  d'or  qu'ils  ado- 
rent. Le  cœur  d'un  avare  estanimédes  mêmes  sentiments  et 
des  mêmes  alTections  pour  ses  biens,  lia  autant  d'égard  pour 
son  argent,  que  les  païens  en  ont  pour  leurs  idoles.  Il  le  res- 
pecte, dit  saint  Grégoire  de  iNazianze,  au  point  de  n'oser  pas 
y  toucher;  il  se  contente  de  le  voir  et  de  l'admirer.  Il  visite  cet 
argent  matin  et  soir  et  plusieurs  foisdans  la  journée,  pourini 
rendre  ses  adorations  et  ses  hommages.  S'il  pense,  sa  pensée 
n'a  pour  objet  (pie  l'argent  qu'il  possède  ,  ou  celui  qu'il  ver.t 
amasser  ;  s'il  jjarleet  s'il  travaille,  il  ne  parle  que  d'argent,  il 
ne  travaille  que  pour  l'argent.  Par  cette  conduite  ,  les  avares 
ne  font-ils  pas  pour  l'argent  tout  ce  que  les  chrétiens  les  plus 
fervents  font  pour  Dieu?  ce  bon  iMaitreexige-l-il  autre  chose 
de  ses  plus  (idèles  serviteurs,  sinon  qu'ils  dirigent  vers  lui  tou- 
tes leurs  pensées,  toutes  leurs  alTeclions,  leurs  paroles  et 
ieui's  actions  ?  Si  donc  les  avares  font  tout  cela  à  l'égard  des 
!)iens  terrestres  ,  ils  montrent  par-là  même  qu'ils  ont  mis  en 
eux  leur  fin  dernière,  qu'ils  se  sont  fait  de  leurs  trésors  une 
divinité,  à  laquelle  ils  rendent  leur  culte  et  leurs  honmiages. 

IX.  Vous  serez  encore  plus  fortement  convaincus  de  celle 
vérité,  si  vous  rélléchissez  à  la  manière  dont  Dieu  veut  être 
honoré  des  vrais  chréliens.  iNous  devons  l'honorer  par  la  foi, 
l'espérance  et  la  charité,  en  produisant  des  actes  de  ces  ver- 
tus théologales,  comme  nous  l'enseigne  saint  Augiistin  {Ench. 
c.  3):  D(»(5  fidc,  ^pc  cl  charititie  viaxliuê  cnlilnr.  Or,  Celui  qui 
est  adonné  à  l'avarice  n'honore  plus  Dieu  parla  foi,  en  croyant 
incèrementà  sa  parole;  il  ne  met  plus  en  Dieu  toutes  se,ses- 
sérances  ;  il  ne  lui  consacre  plus  son  cœur,  ni  ses  affections,  il 
"ic  les  consacre  qu'à  l'argent.  L'avare  croit  plus  à  l'iiUérêt 
qu'à  Dieu.  En  mille  endroits  de  la  sainte  Ecriture,  Dieu  eon- 
tînmne  l'amour  dé-^ordonnê  des  richesses;  iîvent  que  noi^met- 
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lions  tous  nos  soins  à  acquérir  les  trésors  célestes,  il  noiis 
(lit:  Bionlieureux  celui  qui  ne  court  pas  après  Tor  et  l'argent. 
Mais  que  fait  l'avare  ?  au  lieu  de  croire  ces  vérités  divines , 
il  croit  lout  le  contraire  ;  c'est-à-dire,  il  regarde  comme  un  bien 
d'accumuler  trésors  sur  trésors  ,  et  il  ne  s'estime  heureux 
que  lorsqu'il  jiage  au  sein  des  richesses;  voilà  sa  croyance  et 
l'objet  de  sa  foi. 

X.  En  second  lieu,  il  honore  l'intérêt  par  l'espérance,  puis- 
qu'il se  confie  plus  dans  ses  biens,  qu'il  ne  se  confie  en  Dieu. 
Par  la  bouche  de  l'Apôlre,  Dieu  dit  à  ses  serviteurs  qu'il  ne  les 
abandonnerajamais  :  Ipsc  enimdixit,nontc  (/eseraHi(Heb.l3). 
Et  l'avare  se  tient  pour  délaissé,  il  perd  toute  son  espérance 
quand  il  perd  son  argent  ;  il  met  au  contraire  toute  sa  con- 
fiance dans  ses  trésors,  et  lorsqu'ils  abondent,  il  pense  n'avoir 
plus  besoin  ni  de  Dieu  ni  des  hommes.  11  honore  donc  l'argent 
par  son  espérance.  Il  l'honore  enfin  par  ses  affections,  parce 
qu'il  l'aime  et  l'estime  plus  que  Dieu.  Dieu  nous  ordonne  de 
l'aimer  plus  que  toutes  choses,  il  veut  que  nous  lui  consacrions 
notre  cœur  ettoulesses  affections.  Et  l'avare  aime  son  argentplus 
que  toutes  choses  ,  il  lui  sacrifie  son  cœur  et  ses  affections,  et 
pour  en  acquérir,  il  est  disposé  à  perdre  Dieu  et  le  paradis,  et 
à  vendre  son  âme  au  démon,  comme  ledill'Esprit-Saint  :  Ani- 
mam  venalem  habel  (Eccli.  10).  11  honore  donc  l'argent  par 
son  amour.  Or,  sil'avare  fait  des  biens  terrestres  l'objet  de  s» 
foi,  s'il  met  en  eux  son  espérance,  s'il  leur  consacre  les  affec- 
tions de  son  cœnu^il  leur  rend  donc  le  culte  etThoaneur  que 
Dieu  exige  que  nous  lui  rendions  à  lui  seul;  il  s'en  fait  ilov.c 
une  idole,  il  se  montre  donc  réellement  idolâtre. 

XI.  Mais  s'il  est  ainsi,  et  que  l'avarice  soit  un  mal  si  grand, 
puisqu'elle  rendl'homme  esclave  des  biens  terrestres, et  qu'elle 
on  fait  un  idolàlre  ,  ce  vice  sera  sans  doute  exrémement  rare 
parmi  les  hommes,  et  spécialement  parmi  les  chrétiens;  car  11 
n'y  a  rien  au  monde  cjue  les  hommes  désirent  plus  de  con- 
server, que  la  liberté;  comme  il  n'y  a  rien  aussi  dont  les  chré- 
tiens soient  plus  jaloux  ,  que  la  conservation  de  leur  foi  et  de 
leur  religion.  Vous  dites  bien  et  c'est  ce  qui  devrait  être  assu- 
rément. 11  n'est  point  cependant  de  péché  plus  commun  ni 
plus  répandu  que  l'avarice.  Vous  auriez  droit  de  vous  scanda- 
liser de  cette  proposition  ,  si  je  l'avais  avancée  de  ma  propre 
volonté;  et  on  aurait  peine  à  la  croire,  si  elle  n'était  sortie  de 
la  bouche  même  de  l'Esprit-Saint  :  A  minore  usquead  majore»), 
omnes  cwariliœ  sludent  (.1er.  (»)  ;  A  minimo  usque  ad  maximum 
omncs  avariliam  seqHun(ar(\û.  8).  Du  plus  petit  auplusgrand. 
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tous  étudient  plus  ou  moins  cet  art  diabolique  de  s'enrichir. 
Tous,  moralement  parlant,  sont  atteints  de  cette  démangeaison 
de  thésauriser.  C'est  l'application  de  tous,  hommes  et  femmes, 
riches  et  pauvres  ,  grands  et  petits  :  Omnes  avariliœ  sludeiii, 
avaritiam  seqnuntur. 

XII.  Mais,  direz-Yous,  si  toute  règle  souiïre  des  exceptions» 
n  faut  retrancher  de  cette  proposition  générale  les  femmes  et 
les  pauvres. Les  femmes  ne  doiventpas  être  accusées  d'avarice, 
puisqu'elles  ne  se  livrent  pas  au  négoce  ,  au  trafic,  au  com- 
merce comme  font  les  hommes.  A  rexcc])tion  de  quelques- 
unes  qui  sont  libérales  et  charitables  envers  les  malheureux  , 
les  femmes  ne  se  laissent  pas  moins  dominer  que  les  hommes 
par  la  passion  de  l'avarice  ;  et  combien  qui  aiment  à  se  faire 
aussi  un  trésor  ,  au  pr(\judice  de  leurs  maris  et  de  leurs  en- 
fants? Mais  les  pauvres  comment  peuvent-ils  être  avarcs,puis- 
qu'ils  ont  à  peine  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  vivre?  Les 
pauvres  sont  aussi  avares  que  les  riches.  L'avarice  ne  consiste 
pas  à  avoir  beaucoup  de  richesses.  Abraham  et  .lob  étaient 
très-riches,  ils  n'étaient  cependant  point  avares.  Elle  consiste 
dans  le  désir  immodéré  d'en  avoir  ;  or,  combien  cette  passion 
n'est-ellc  pas  enracinée  dans  un  grand  nombre  de  pauvres,dont 
la  vie  n'est  qu'un  désir  continuel  du  bien  d'autrui  !  Combien 
qui ,  sous  prétexte  de  nécessité  ,  vont  toujours  dérobant  et 
causant  des  dommages  au  prochain,  aujourd'hui  d'une  manière 
et  demain  d'une  autre  ,  et  parviennent  bien  vite  avec  le  temps 
à  prendre  une  matière  considérable  et  suffisante  pour  consti- 
tuer un  péché  mortel  !  Combien  d'autres  qui,  ayant  suffisam- 
ment de  quoi  vivre  sans  demander  l'aumône,  continuent  à  le 
faire  au  préjudice  de  ceux  qui  sont  dans  le  besoin  !  Combien 
qui  ne  se  font  aucun  scrupule  de  retenir  les  choses  qu'ils  ont 
trouvées,  et  dont  ilspourraientdécouvrirles  maîtres,  s'ils  vou- 
laient faire  des  recherches  convenables  !  Combien  finalement 
qui,  étant  au  service  d'autrui,  dérobent  à  leurs  maîtres ,  sous 
prétexte  que  Sursalaire  n'est  pas  proportionné  à  leurs  travaux! 
Les  pauvres  eux-mêmes  sont  donc  sujets  à  l'avarice,  et  domi- 
nés par  la  passion  d'acquérir  les  biens  de  la  terre. 

XIIL  Que  si  l'avarice  règne  parmi  les  pauvres ,  elle  règne 
bien  plus  encore  parmi  les  riches.  Les  pauvres,  dit  l'Esprit- 
Saiut,  sont  la  pâture  des  riches  ;  et  comme  un  animal  sans  dé- 
fense, au  milieu  d'une  forêt,  devient  la  proie  du  lion,  ainsi  la 
substance  du  pauvre  devient  la  proie  des  riches  avares  :  Ve- 
mili'o  Iconisoiiagcv  iii  erenin  :  sic  et  pascua  diiutum  siintpaiipe- 
ycs  (Kccli.  13).  Les  riches  ne  savent  dire  autre  chose,  sinon  que 
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les  pauvres  ne  cessent  de  (lérober,  ci  iis  insistent  afin  que 
l'on  prêche  souvent  contre  ce  désordre.  Mais  je  crains  qu'ils 
ne  soient  ceux  dont  parle  saint  Paul,  qui  prêchent  qu'il  ne 
faut  pas  dérober  et  qui  dérobent  eux-mêmes:  Qui  prœJicanl 
von  fhranilum  cl  f'uraninr  (Rom.  2).  La  raison  sur  laquelle  je 
m'appuie  est  que  le  Saint-Esprit,  qui  en  sait  plus  que  l'hom- 
me, ne  reprend  point  les  pauvres,  en  les  accusant  de  dérober 
aux  riches;  mais  il  condamne  souvent  les  riches,  en  disant 
qu'ils  ravissent  los biens  des  pauvres;  ce  qui  nous  montre  que 
l'avarice  est  i)lus  généralement  répandue  parmi  les  riches, 
qu'elle  ne  Test  parmi  les  pauvres.  .Mais  comme  dans  l'explica- 
tion des  commandemenls  de  Dieu,  j'ai  traité  au  long  ce  qui 
concerne  les  injustices  et  tous  les  moyens  iniques  dont  se  ser- 
vent les  riches  pour  sucer  le  sang  et  dévorer  la  substance  des 
pauvres,  ainsi  (|ue  les  fraudes  des  marchands,  les  faux  poids  et 
les  fausses  mesures  dont  ils  usent  pour  s'enrichir  aux  dépens 
d'aulrui,  je  n'en  parle  point  dans  ce  moment.  Je  passe  encore 
sous  silence  ces  monopoles  secrets  qu'emploient  les  riches , 
lorsque  dans  les  temps  de  disette,  au  lieu  de  vendre  les  blés 
ils  les  cachent,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  arrivés  à  ce  prix  exor- 
bitant que  désire  leur  cupidité.  Oui,  je  garde  le  silence  sur 
toutes  ces  sortes  d'injustices,  et  j'en  laisse  à  Dieu  le  jugement. 
XIV.  Mais  une  chose  que  je  ne  puis  taire  ,  et  qui  eonlribuera 
à  vous  montrer  plus  clairement  combien  l'avarice  est  répan- 
due dans  le  monde,  c'est  cette  parole  d'un  saint  homme  rap- 
portée par  un  pieux  auteur  :  «  Que  l'avarice  damne  cent  per- 
»  sonnes  pendant  que  l'impureté  en  damne  dix.  »  J'avoue 
qu'au  premier  abord,  celle  expression  me  lit  horreur,  et  je  la 
regardai  plutôt  comme  une  hyperbole  que  comme  une  vérité. 
Chacun  sait  combien  l'impureté  a  prévalu,  qu'elle  cause  la 
perte  d'une  infinité  d'âmes,  et  qu'elle  remplit  l'enfer  de  vic- 
times ;  comment  peut-il  donc  se  faire  que  l'avarice  en  perde 
un  plus  grand  nombre?  Mais  réfléchissant  ensuite  à  cette  parole 
de  saint  Paul  :  «  Que  l'avarice  est  la  source  de  tous  les  maux;  » 
et  à  celte  autre  du  prophète  Jérémie  :  «  Que  tous,  du  plus 
»  grand  au  plus  petit,  se  laissent  dominer  par  cette  passion;  » 
et ,  considérant  l'avarice  non-seulement  en  elle-même  ,  mais 
dans  tous  les  péchés  qu'elle  fait  commettre  dans  le  monde,  je 
suis  resté  convaincu  que  cette  sentence  n'est  pas  une  hyper- 
bole, mais  une  vériié  des  plus  positives.  Et  en  elTet,  quel  est 
le  motif  qui  porte  ce  négociant  à  faire  tant  de  serments  et  de 
parjures?  C'eslTavarice,  l'intérêt,  le  désir  d'un  gain  plus  con- 
s;!;'':"blo.  D'où  vient  que  cet  homme  adonné  au  jeu  profane 
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If  saint  nom  <le  Dieu  par  les  hiaspliènies  les  plus  horribles? 
De  ce  qu'il  perd  son  argent,  ou  (ju'il  ne  iJiague  pas  celui  des 
autres  selon  ses  désirs.  Et  n'esl-ee  pas  riiitériH  el  l'amour  du 
fjain  qui  portent  tant  de  personnes  à  devenir,  pour  l'opprobic 
du  chrislianisnie,  les  victimes  publiques  du  désîionneur  !  ^i'esl- 
ce  pas  celle  passion  qui  cause  tant  d'injustices  dans  les  tribu- 
naux? Je  n'ose  en  dire  davantage,  craignant  qu'elle  ne  s'in- 
troduise jusque  dans  le  sanctuaire,  i)our  faire  son  profit  des 
choses  les  plus  saintes.  Ce  n'est  donc  pas  une  hypeibole,  mais 
une  triste  vérité,  que  l'avarice  damne  la  plupart  des  hommes, 
et  que  si  on  pouvait  la  bannir  du  monde,  on  verrait  disparaî- 
tre en  même  temps  presque  tous  les  crimes  qui  inondent  la 
'erre. 

X\\  Puisque  l'avarice  est  si  commune  et  qu'elle  cause  la 
perle  de  tant  d'àmes,  nous  désirerions  avoir  des  mar(|ues  pour 
ronnaîlre  si  nous  sommes  dominés  par  celte  passion.  Je  con- 
descends volontiers  à  votre  désir,  et  je  réponds  :  il  y  a  deux 
>orles  d'avarices;  l'une,  (jui  est  accompagnée  d'injustice,  et 
l'aiilre,  qui  en  est  exempte.  Si  vous  êtes  des  avares  injustes  j 
c'csl-à-dire,  si  vous  cherchez  à  vous  enrichir  par  des  fraudes; 
nu  par  des  contrats  illicites,  il  ne  vous  est  pas  difficile  de  com- 
prendre que  vous  êtes  sujets  à  ce  vice,  puisciu'd  n'est  jamais 
permis  d'acquérir  des  biens  au  préjudice  (\vs  autres.  11  ne 
iiwus  reste  à  présent  qu'à  reconnailre  l'autre  espèce  d'avarice^ 
qui  consiste  dans  une  alTeclion  désordonnée  pour  les  biens 
que  l'on  possède,  et  dans  un  désir  e\.trénie  d'en  acquérir  de 
nouveaux,  sans  employer  toutefois  aucun  moyen  illicite.  Pour 
la  découvrir,  saint  Augustin  nous  indique  un  moyen  assuré, 
el  nous  dit:  «  Un  homme  qui  est  en  santé  peut  endurer  la  soif, 
!)  et  un  hydropique  l'endure  pareillement;  mais  comment  dis- 
))  tingucr  la  soif  naturelle  de  l'homme  en  santé  de  celle  del'hy- 
))  (iropi(iuc?  Le  voici,  ajoute  le  Saint,  c'est  que  la  soif  d'uîv 
»  homme  qui  se  porte  bien  s'apaise  en  buvant  avec  modéra- 
»  lion,  au  lieu  que  celle  de  l'hydropique  ne  fait  par-là  que  s'ac- 
»  croître  et  devient  plus  ardente.  » 

XV!.  Que  chacun  de  vous  examine  donc  ce  qui  se  passe  en 
lui-même.  Si,  dans  l'état  où  la  divine  Providence  vous  a  placés» 
vous  vous  contentez  de  ce  qui  est  suffisant  pour  un  honnête 
entrelien ,  vous  pouvez  espérer  que  vous  êtes  exempts  d'ava- 
rice. Mais  si  vous  n'êtes  jamais  contents  de  votre  fortune» 
quel  que  grande  qu'elle  soit  ;  si  vous  désirez  toujours  de  vous 
enrichir  davantage,  el  qu'après  avoir  fait  une  acquisition,  vous 
Iravaillicz  uvidcmmenl  à  une  autre ,  votre  soif  est  celle  d'aï> 
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lîvdi'opiquc,  c'est-à-dire  d'un  avare ,  puisqu'elle  ne  s'étclcnt 
jamais.  «  \'ous  possédez  et  vous  désirez,  ajoule  le  Saint,  vous 
»  êtes  plein  d'or  et  d'argent  et  vous  en  cherchez  toujours  î 
»  vous  êtes  avare  :  »  Ifabes  auniin  et  argentum  ,  et  concup'iscis 
auriim  et  ai'gentiim'^  Iinbes  et  concupiscis'^  plenus  es,  et  sitis'i 
inorbiis  es  (Senti.  61,  al.  5,  de  verb.  Dom.  c.  2).  Gardez-vous 
donc  de  toute  avarice,  vous  dirai-je  avec  notre  divin  Rédemp- 
teur :  Cavele  ab  omni  avaritio  (Luc.  12).  Et  ce  sera  le  premier 
remède  à  ce  mal.  r.onsidérez  que  les  biens  de  la  terre  après 
lesquels  vous  courez  avec  tant  d'ardeur,  ne  sont  rien  en  eux- 
mêmes;  qu'ils  ne  peuvent  vous  être  d'aucune  utilTié  poin*  l'au- 
.tre  vie;  qu'ils  causent  au  contraire  un  dommage  infmi  à  ceux 
qui  en  abusent,  et  que,  pour  la  vie  présente,  ils  ne  procurent  que 
des  inquiétudes  et  des  chagrins,  soit  pour  les  acquérir,  soit 
pour  les  conserver.  Gardez-vous  donc  de  toute  avarice ,  non- 
seulement  de  celle  qui  est  avide  du  bien  d'aulrui,  mais  encore 
de  celle  qui  consiste  dans  le  seul  attachement  désordonné  à 
ce  que  l'on  possède  d'une  manière  légitime.  Gardez-vous  non- 
seulement  de  l'avarice  qui  vous  rendrait  injustes  envers  le  pro- 
chain, mais  encore  de  celle  qui  vous  empêcherait  d'être  chari- 
tables envers  les  pauvres.  x\h!  qu'il  est  bien  mieux  de  n'avoir 
que  peu  de  richesses  acquises  justement,  et  de  les  posséder 
dans  la  grâce  de  Dieu  ;  qu'il  est  préférable  de  ne  faire  que 
des  gains  médiocres  avec  la  crainte  du  Seigneur,  que  d'avoii' 
beaucoup  de  Wcns,  que  de  faire  des  gains  considérables ,  Dieu 
sait  comment,  et  qui  ne  servent  à  autre  chose,  sinon  à  augmen- 
ter la  faim  et  la  soit  des  richesses:  Melins  est  parùm  ciiDi  timoré 
Doviini,  qiiàm  thesauj'i  magni  et  insatiabiles  (Prow  15).  Ce  peu 
«|ne  possède  l'homme  juste  et  craignant  Dieu  le  contente  ;  au 
lieu  que  les  biens  immenses  des  avares  sont  loin  de  les  satis- 
faire, puisqu'ils  en  désirent  toujours  de  plus  grands  :  31elhis 
est  niodicuinjuslo,  super  divilias  peccatorum  miillus  (Vs.  36). 
XVII.  Le  second  remède  à  l'avarice,  qui  sera  le  second  fruit 
de  cette  Instruction  ,  est  de  vous  rappeler  que  vous  êtes  en  ce 
lîioiule  comme  des  voyageurs  ou  des  étrangers  qui  doivent 
tendre  à  leur  vraie  patrie  qui  est  le  ciel,  et  qu'il  faudra  bien- 
tôt sortir  de  ce  monde.  Lorsque  vous  avez  le  nécessaire  pour 
vous  vêtir  décemment  selon  votre  état,  et  pour  vivre  avec  so- 
briété, ce  nécessaire  doit  vous  suffire  :  Habentes  alimenta  ex 
(juibus  tegamur^  liis  contenu  sitnitsÇl.  Tim.  G).  Que  dirait-on 
d'un  voyageur  qui  se  chargerait  sans  cesse  de  fardeaux  tou- 
jours plus  pesants?  On  dirait:  c'est  un  insensé,  parce  que, 
plus  un  voyageur  est  léger ,  plus  il  marche  facilement.  Us  le 
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sont  donc  aussi  ceux  qui  travaillent  incessamment  a  se  charger 
des  biens  de  la  terre.  «  S'ils  réfléchissaient  à  cette  grande  vé- 
3)  rite ,  dit  saint  Augustin ,  ils  ne  se  donneraient  pas  autant 
»  de  peines  pour  acquérir  des  richesses.  »  La  vie  est  courte, 
y  quoi  bon  faire  de  si  abondantes  provisions  pour  un  voyage 
<le  si  peu  de  durée.  Faisons  donc  ce  que  nous  recommande 
Jésus-Christ  dans  son  Evangile  :  Qaœriie  primùm  recjnumDei 
cl  jnsHiiam  ejus  (Malth.  G).  Travaillons  à  acquérir  la  gloire 
du  ciel ,  et  ne  nous  inquiétons  point  du  reste  ;  Dieu  nous  l'ac- 
cordera. «  Ah  !  qu"il  est  facile  de  mépriser  les  choses  d'ici-has, 
»  dit  saint  Grégoire,  quand  on  considère  les  richesses  inesti- 
w  niables  que  Dieu  nous  prépare  dans  le  ciel  î  » 

XVIÏI.  L'aumône,  enfin,  est  un  excellent  remède  contre  l'a- 
varice, et  par  son  moyeu,  le  chrétien  se  délivre  peu  à  peu  de 
l'affection  qu'il  a  i)Our  les  biens  du  monde.  Vous  devez  être 
persuadés,  dit  saint  Augustin  en  s'adressant  aux  riches,  que 
vous  n'éles ,  rigoureusement  parlant,  que  les  dépositaires  et 
les  dispensateurs  des  biens  que  Dieu  vous  a  confiés.  Il  vous 
a  fait  l'honneur  de  vous  préférer  à  d'autres  en  vous  donnant 
<les  richesses,  mais  à  celte  condition  ,  qu'après  avoir  pourvu 
convenablement  aux  besoins  de  votre  famille,  vous  ayez  à  en 
distribuer  le  reste  aux  pauvres.  Si  celui  qui  aurait  reçu  d'un 
grand  du  monde  la  charge  d'administrer  ses  biens ,  au  lieu  de 
distribuer  le  pain ,  le  vin,  les  habits  et  les  autres  choses  né- 
t;essaires  aux  enfants  et  aux  serviteurs  ,  selon  les  ordres  et  la 
volonté  du  maître,  réservait  tout  pour  lui,  ne  mériterait-il  pas 
d'être  chassé  de  la  maison  et  condamné  aux  peines  les  plus 
grandes  ?  c'est  ce  que  Dieu  fera  à  votre  égard,  continue  saint 
Augustin.  Il  ne  vous  regardera  plus  comme  ses  serviteurs,  il 
vous  condamnera  à  des  châtiments  éternels,  si,  au  lieu  de 
distribuer  votre  superflu  à  ses  pauvres ,  vous  conservez  tout 
pour  vous.  Mais  si  vous  êtes  assez  charitables  pour  leur  en 
faire  part,  venez,  bon  et  fidèle  serviteur,  vous  dira-t-il  au  mo- 
ment de  la  mort,  entrez  dans  la  joie  de  votre  Seigneur  :  Eugc, 
serve  bone  et  fidelis ,  inlra  in  gaiidnnn  Domini  lui  (Matth.  25). 
.l'ai  eu  faim  dans  la  personne  de  mes  pauvres  ,  et  vous  m'avez 
donné  à  manger;  j'étais  sans  habits,  et  vous  m'avez  revêtu: 
venez  donc,  les  bénis  de  mon  Père  ,  vous  dira-l-il  au  jour  du 
jugement,  possédez  le  royaume  que  je  vous  ai  préparé:  Ve- 
nile,  benedicti  Patris  met. 

XIX.  C'est  là ,  Seigneur ,  ce  que  nous  espérons  tous  de  votre 
miséricorde.  Mais  comme  nous  savons,  d'après  le  témoignage 
de  votre  grand  Apôtre,  que  les  avares  n'auront  point  départ 
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y  voire  Iiérîtnge ,  et  qu'ils  seront  tous  exclus  du  royaume  cé- 
îcsle,  nous  commençons  à  tlétesler  sincèrement  l'avarice.  II 
est  vrai  que  nous  n'avons  été  que  trop  criminellement  altacbés 
îiux  biens  de  la  terre,  jusqu'au  point  de  n'avoir  pas  voulu  sou- 
lager vos  pauvres;  mais  nous  vous  en  demandons  humblement 
pardon ,  étant  bien  disposés  à  laver  celte  tache  dans  votre  sang 
précieux  au  tribunal  de  la  pénitence.  Usez  donc  envers  nous 
de  voire  infinie  miséricorde ,  afin  que  nos  péchés  nous  étant 
4'emis,  nous  ayons  le  bonheur  de  posséder  votre  grâce  pen- 
dant cette  vie,  et  votre  gloire  dans  l'éternité. 

TREIZIÈME  INSTRUCTION 

SUR  LE   PÉCnÉ. 
De  la  luxure. 

Si  la  sahiteté  ,  l'innocence,  la  pureté  des  premiers  cbrétiens 
existaient  encore  parmi  nous,  il  ne  serait  pas  nécessaire  de 
vous  parler  aujourd'hui  de  cet  infâme  péché  dont  saint  Paul  dé- 
fendait aux  chrétiens  de  son  temps  de  prononcer  même  le  nom  : 
Foniicalio ,  et  immunditiu  vec  nominelur  in  vobis  (Ephes.  5), 
Mais  puisque  ce  vice  abominable  a  si  fort  prévalu  de  nos  jours, 
€tque  comme  un  torrent  impétueux,  il  entraine  la  perte  d'une 
infinité  d'âmes,  au  point  de  faire  dire  à  saint  Grégoire  qu'il  est 
devenu  la  ruine  du  genre  humain ,  comment  pourrait-on  voir 
wn  si  grand  mal  sans  faire  ses  ellorts  pour  y  apporter  les  re- 
juèdes  convenables?  Il  est  vrai  que  j'ai  traité  ce  sujet  très  au 
long,  en  expliquant  le  sixième  précepte  du  Décalogue  ;  néan- 
moins, pour  exciter  de  plus  en  plus  dans  votre  âme  les  senti- 
anents  d'horreur  que  vous  devez  concevoir  de  ce  crime,  j'en 
\  narlerai  présentement  comme  étant  le  troisième  des  péchés 
.4.;apitaux.  J'éviterai  tout  ce  qui  pourrait  blesser  les  oreilles  chas- 
tes, et  je  me  bornerai  à  vons  montrer  l'énormité  de  ce  crime 
»rtles  maux  qu'il  prodnit  :  je  vous  indiquerai  ensuite  les  remè- 
ides  qu'il  faut  employer  pour  s'en  j)réserver. 

I.  La  luxure ,  selon  la  définition  des  saints  Pères  et  des  théo- 
V;  logiens ,  est  un  désir  déréglé  des  plaisirs  charnels  et  impurs» 
^iPéchéque  les  voluptueux  veulent  faire  passer  pour  très-léger, 
€t  qu'ils  appellent  un  effet  de  la  fragilité  et  de  la  faiblesse 
Juunaine.  0  enfants  des  hommes!  s'écrie  l'Esprit-Sainl ,  com- 
4)ien  vous  vous  trompez  en  portant  ce  jugement:  Mendaccs  filii 
imninam  in  sla'eris  (Ps.  fil  ).  Quoi,  la  luxure  serait  un  péch« 
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li'rircr?  Dieu  i'ii  jiiij;è  si  grave  el  si  énorme,  pesé  dans  la  b.tlaii- 
ce  deson  iiieorruplible  justice  ,  que  ce  péelié  seuU'a  détermi- 
né à  exercer  ses  plus  terribles  chàlimeuls  sur  ceux  qui  s'en 
étaient  souillés.  Lisons  les  saintes  Ecritures,  et  nous  appren- 
drons que  les  plus  grands  maux,  soit  universels,  soit  particuliers, 
ont  été  la  punition  de  ce  crime.  La  terre  entière  en  est  infectée: 
Dieu  se  repenl  d'avoir  créé  Tliomme  ;  il  envoie  un  déluge  qui 
couvre  la  face  de  la  terre  ,  tout  est  submergé,  tout  est  détruit, 
à  l'exception  de  la  famille  de  Noé ,  qui  seule  se  trouve  exemple 
de  la  corruption  générale  ,  cause  unique  de  ce  terrible  fléau: 
Non  permaïu'bil  spirilus  ineiisin  ho  mi  ne  .^  quia  caro  est...  Oin- 
7iis  caro  corrupcrai  vicnn  stiam  (Gcn.6). 

H.  Et  après  le  déluge  ,  les  villes  infâmes  du  Pentapole,  So- 
<lùme  ,  Gomorrbc  et  plusieurs  villes  voisines  sont  consumées 
par  le  feu  du  ciel,  avec  tous  leurs  babitants,  à  la  réserve  de  la 
j)etite  famille  de  Lotb  (Gen.  19).  Vingt-quatre  mille  Israélites 
sontpassésau  fil  del'épéedansle  désert.  {lYum.  25).  La  tribu  de 
Benjamin  est  presque  totalement  détruite  (/<»/.  19).  Le  démon 
fait  périr  les  sept  premiers  maris  de  Sara ,  la  nuit  même  de 
leurs  noces  (  Tob.  3  ).  L'impudique  Onan  est  frai)pé  d'une 
mort  imprévue  (Gen.  38).  Une  iniinité  de  personnes  sont  en- 
levées subitement  de  ce  monde.  Et  pourquoi  ces  cbùtimenls 
sévères  et  elTrayants? c'est  que  tous  ceux  dont  je  viens  de  |)ar- 
1er  s'étaient  livrés  au  vice  abominable  de  Timpurelé.  Mais  Dieu 
n'est-il  pas  le  juge  le  plus  équitable  ?  pourquoi  donc  use-t-il 
de  tant  de  rigueur  envers  ce  pécbé,  sinon  pour  nous  faire  con- 
naître combien  il  le  déteste  ,  combien  il  Ta  en  borreur? 

III.  La  première  raison  qui  nous  montre  l'énormité  de  ce 
crime ,  c'est  qu'il  est  si  grave  de  sa  nature ,  que ,  selon  les  vrais 
principes  de  la  théologie,  toutes  les  fautes  en  cette  matière, 
quelque  petites  qu'elles  paraissent ,  sont  toujours  mortelles, 
lorsqu'elles  sont  volontaires  et  commises  avec  advertance.  La 
lecture  d"uu  mauvais  livre ,  une  chanson  déshonnète ,  un  dis- 
cours indécent,  une  action,  une  pensée  même,  un  seul  désir, 
sont  capables  de  perdre  une  âme  et  de  causer  sa  damnation 
éternelle.  Les  autres  péchés,  quoique  mortels  de  leur  nature, 
peuvent  devenir  quelquefois  véniels ,  à  raison  de  la  légèreté 
de  la  matière ,  comme  par  exemple  le  vol.  Mais  le  péché  d'im- 
pureté n'en  admet  point:  à  part  le  défaut  d'adverlance  et  de 
consentement,  il  est  toujours  mortel.  11  va  de  pair  avec  le  blas- 
phème ,  avec  la  haine  de  Dieu  et  les  autres  crimes  les  plus 
énormes,  qui  sont  toujours  graves  par  eux-mêmes  ,  quoique 
souvent  ils  paraissent  légers  aux  yeux  des  hommes.  En  voici 
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unt;  preuve  convaincante:  noire  divin  Sauveur  voulant  non?; 
apprenilre  quelles  doivent  être  la  sainleté  et  la  pureté  de  sc^ 
disciples,  déclare  qu'ils  sont  obligés  de  s'abstenir  non-seule- 
ment des  actes  extérieurs ,  mais  des  pensées  mêmes  et  de^ 
désirs.  «  Vous  savez ,  dit-il ,  qu'il  a  été  dit  aux  anciens:  Vous 
»  ne  commettrez  point  d'adultère  ;  et  moi ,  qui  exige  la  pu- 
»  reté  de  l'esprit  et  du  cœur,  aussi  bien  que  celle  du  corps, 
3)  je  vous  dis  que  celui  qui  regarde  une  femme,  qui  se  complaît 
»  dans  ce  regard,  et  qui  désire  cette  personne ,  a  déjà  commis 
»  le  crime  dans  son  cœur:  »  Mœchaïus  est  in  corde  suo  (Matlh.  ô). 

IV.  Une  autre  raison  qui  nous  fera  comprendre  la  grièveté 
de  ce  crime  ,  est  celle  que  nous  donne  l'apôtre  saint  Paul,  re- 
commandant aux  premiers  chrétiens  la  fuite  de  ce  vice  abomi- 
nable ;  il  dit  :  «  Que  tous  les  autres  péchés  que  l'homme  peut 
5)  connuettre  sont  hors  de  son  propre  corps  ,  c'est-à-dire 
»  qu'ils  ne  le  souillent  point ,  au  lieu  que  celui  qui  se  livre  à 
3)  ce  péché  détestable  le  souille  et  en  profane  la  sainteté  qu'il  a 

.  3J  reçue  dans  le  baptême ,  parce  qu'il  défigure  l'image  de  Dieu, 
w  qu'il  prostitue  les  membres  de  Jésus-Christ,  pour  en  faire 
3)  les  membres  d'une  personne  impudique,  et  enfin  parce  qu'il 
33  profane  le  temple  le  plus  sacré  et  plus  auguste  que  Dieu 
3)  se  soit  choisi  et  réservé.  33  Disons  un  mot  de  chacune  de  ces 
terribles  vérités  :  vous  n'ignorez  pas  que  nous  sommes  tous 
les  images  vivantes  de  la  Divinité  ,  et  que  Dieu  s'est  plu  à  im- 
primer en  nous  ses  traits  admirables.  Le  péché  d'Adam  a  souillé 
cette  belle  image  :  mais  Jésus-Christ  lui  a  rendu  sa  première 
beauté  par  sa  grâce.  Or,  que  fait  un  impudique?  il  défigure 
de  nouveau  par  ce  vice  infâme  les  beaux  traits  de  cette  ima- 
ge divine.  «  0  impudique  !  s'écrie  saint  Jean  Chrysostônie, 
3)  tu  ne  veux  pas  faire  cette  réflexion  ,  lu  dois  cependant  en 
33  être  conviancu ,  que  toutes  les  fois  que  tu  te  plonges  dans 
»  l'impureté, tu  souilles  et  tu  déligures  l'image  de  Dieu  :  w  Imu- 
fjuuvi  Dci  corrumpis  per  foriiicationein ,  et  diffîiienlias  tibidini. 
Ouelle  injure  et  quel  affront  !  traîner  dans  la  fange  non  pas 
une  statue  de  bois  ou  de  marbre  ,  mais  l'image  vivante  de  Dieu 
même  l 

V.  Ce  n'est  pas  là  que  se  borne  un  impudique.  11  ne  lui  suf- 
lit  pas  de  souiller  son  àme  qui  est  l'image  de  Dieu,  il  va  jusqu'à 
prostituer  les  membres  de  Jésus-Christ ,  et  en  faire  les  mem- 
bres d'une  infâme  créature.  Cette  expression  n'est  pas  de  moi, 
elle  est  de  saint  Paul;  et,  pour  en  mieux  comprendre  la  jus- 
tesse, vous  devez  savoir  qu'en  entrant  dans  le  sein  de  l'Egliso 
catholique  par  le  moyen  du  baptême  ,  nous  devenons  tous  les 
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membres  tlo  Jésus  Cluisii,  ne  faisant  avec  lui  qu'un  seul  corps, 
donl  il  est  le  chef.  Or,  peut-on  faire  une  injure  plus  grave  à  ce 
divin  chef  de  la  sainte  Eglise,  que  d'employer  et  de  faire  ser- 
vir ses  membres  à  des  actions  dont  la  seule  pensée  fait  hor- 
reur? Quelle  étrange  dillormilé  dans  l'ordre  de  lu  grâce ,  que 
de  les  voir  si  souillés  el  si  infaines  sous  un  chef  si  saint,  si  pur 
et  si  innocent!  Quel  monstre  dans  l'ordre  de  la  nature,  que 
des  membres  de  Jésus-Christ  devenus  semblables  à  ceux  des 
animaux  !  quelle  injure  enlln  plus  atroce  (jue  celle  de  déta- 
cher de  Jésus-Christ  ses  propres  membres,  i)Our  en  faire.... 
oserai-je  le  dire?  mais  pouiquoi  ne  le  dirais  je  pas,  puisque  l'a- 
pùtre  saint  l'auU'a  dit  lui-même?  pour  en  faire  les  membres 
d'une  personne  impudique!  Totleiis  vicmbra  ClirisU,  facium 
inembra  merelricts  (1.  Cor.  6j? 

VI.  Cette  réflexion  seule  devrait  vous  inspirer  une  horreur* 
suffisante  de  ce  vice.  Vos  membres  sont  ceux  de  Jésus-Christ: 
oscriez-vous  vous  en  servir  pour  des  actions  indignes  et  con- 
traires à  la  sainteté  et  à  la  pureté  de  cet  Homme-Dieu?  Ose- 
riez-vous  vous  servir  de  votre  langue ,  qui  est  ia  langue  de 
Jésus-Christ,  pour  prononcer  tant  de  paroles  obscènes;  de  vos 
oreilles,  qui  sont  les  oreilles  de  Jésus-Christ,  pour  écouler  des 
discours  impurs  ou  des  chansons  dissolues  ;  de  vos  yeux ,  qui 
sont  les  yeux  de  Jésus-Christ ,  pour  faire  tant  de  regards  las- 
cifs ;  de  vos  mains ,  qui  sont  les  mains  de  Jésus-Christ ,  pour 
les  actions  les  plus  honteuses;  enfin,  oseriez-vous  admetirc 
dans  votre  cœur,  devenu  le  cœur  de  Jésus-Christ,  les  flammes 
les  plus  impures,  les  désirs  les  plus  criminels?  Vous  con- 
damnez avec  raison  ces  hérétiques,  qui  se  sont  permis  de  con- 
vertir en  des  usages  profanes  les  calices  et  les  autres  vases 
sacrés  destinés  au  divin  Sacrifice.  Mais  que  vous  êtes  bien  plus 
condamnables  vous-mêmes  si,  par  des  actes  dont  la  pudeur 
rougit,  vous  allez  jusqu'à  profaner  et  à  déshonorer  votre  corps, 
qui  a  été  si  souvent  sanctifié  par  le  contact  de  la  chair  sans 
tache  de  Jésus-Christ  dans  la  sainte  communion ,  et  arrosé  de 
son  sang  précieux;  ce  corps,  qui  n'est  pas  un  vase  mort  et  sans 
âme,  mais  un  vase  vivant  et  animé ,  qui  est  devenu  plusieurs 
fois  le  tabernacle  de  Jésus-Christ ,  qui  est,  selon  que  nous  l'a- 
vons dit,  le  membre  de  Jésus-Christ  ! 

Vil.  Enfin,  pour  mettre  le  comble  à  sa  malice,  l'impudique 
profane  le  temple  le  plus  saint  et  le  plus  auguste  que  Dieu  se 
soit  choisi  et  consacré.  L'Esprit-Saint  n'en  a  pas  un  sur  la  terre 
où  il  réside  plus  spécialement  que  dans  l'âme  el  le  cœur  d'un 
clirélicn  en  étal  de  grâce.  C'est  là  un  temple  vivauloùilse 
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plaît  û  ô(;il)Iir  cl  à  fixer  sa  demeure.  iS'e.sl-cc  donc  pas  faire 
roulragc  lo  \)\m  sangianl  à  cet  Esprit  divin,  que  de  Tcn  chas- 
ser, lai  (lui  résidait  auparavant  comme  dans  son  temple  ?  El 
pourquoi  le  chrétien  1  expulse-t-il  ainsi  de  son  cœur?  c'est  pour 
y  introduire  à  sa  place  le  démon  ,  esprit  d'iniquité ,  en  com- 
mettant un  péclic  qui  souille  son  ame  et  son  corps.  Au  mo- 
ment de  son  baptême,  par  l'ordre  du  ministre  de  Jésus-Christ, 
l'esprit  infernal  s'est  enfui  ignominieusement  de  son  âme, 
pour  y  donner  entrée  à  l' Esprit-Saint  :  L'xiab  eo,  immumU'  Spi- 
riiits  ,  et  lia  luciini  Spiritiii  Sinirlo  Paraclito.  Mais  que  fait  ce 
dirétien  en  se  souillant  de  ce  vice  abominable  de  l'impureté? 
Il  chasse  l'Esprit-Saint  de  son  temple,  c'est-à-diie  de  son  âme 
et  (le  son  cœur,  pour  y  installer  l'esprit  infernal.  «  Sortez  de 
))  moi,  dit-il  au  Snint-Espiit,  sinon  par  les  paroles,  au  moin^ 
»  par  les  œuvres  ;  sortez  de  moi ,  et  cédez  la  place  à  l'esprit 
»  immonde:  »  Exiù  wc  ,  Sunrte  Spinti/i^ ,  cl  du  locinn  spiriiai 
iiimiuiulo.  Quel  outrage  et  quelle  horrible  profanation  ! 

YIII.  Je  pourrais  apporter  bien  d'autres  raisons  pour  vous 
faire  connaître  l'énormité  de  ce  crime,  cl  je  ne  Unirais  pas,  si 
je  voulais  toutes  les  développer.  Mais  je  me  borne  à  celles  que 
jc  viens  d'exposer,  atin  de  pouvoir  vous  dire  quelque  chose  des 
grands  maux  qu'il  occasionne  dans  le  monde.  Parmices  maux, 
je  n'entends  point  compter  tant  d'infirmités  que  ce  vice  a  in- 
Iroduites  parmi  les  hommes  ,  ces  vieillesses  prématurées,  les 
morts  accélérées,  les  pertes  de  biens,  le  déshonneur,  l'infamie: 
je  [)asse  ces  maux  sous  silence,  pour  ne  parler  que  des  crimes 
que  l'impurelc  fait  commettre.  Car  ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
des  autres  péchés  capitaux ,  la  luxure  est  la  source  de  pres- 
que tous  les  autres  désordres  et  de  tous  les  autres  vices,  se- 
lon que  nous  l'enseigne  saint  Ambroise  :  Luxnrin  seminariioi: 
€t  or'Kjo  i'iiiorum  csi  (lib.  de  Elia  et  Jejunio).  L'Espril-Saiiii 
nous  représente  ce  vice  dans  cette  femme  de  l'Apocalypse  qui- 
saint  Jean  vit  assise  sur  une  béte  (c.  17);  parce  que  c'est 
un  vice  brutal  et  indigne  d'un  homme  raisonnable.  Ce  monsir;' 
a  sept  tètes,  qui  sont  les  sept  manières  dont  on  peut  se  rend:  r 
coupable  de  ce  crime.  Il  a  aussi  dix  sortes  d'armes  par  lesquel- 
les il  combat  contre  les  dix  préceptes  de  la  loi  de  Dieu,  ce  dont 
il  est  facile  de  nous  convaincre.  Le  voluptueux ,  pour  contci- 
ter  sa  passion  ,  agit  contre  le  premier  commandement ,  puis- 
<iu'il  devient  idolâtre  ,  en  odorant  la  créature  à  la  place  du 
Créateur.  11  n'oflVe  pas  de  l'encens  à  celte  créature  comme  on 
faisait  aux  idoles,  mais  il  lui  consacre  ses  pensées,  ses  paroles 
64  ses  affections.  11  ne  lui  immole  pas  des  victimes ,  mais  illui 


saci'ilic  son  âme,  qui  est  iniiniiiieiit  plus  précieuse  que  toutes 
les  vicliines  et  toutes  les  richesses  du  monde. 

1\.  Pour  séduire  l'innocence  de  cette  jeune  tille,  la  clias- 
lelé  de  cette  personne  mariée,  il  faut  des  promesses,  des  ser- 
ments et  des  parjures.  Le  voluptueux  se  prodigue,  et  c'est 
le  moyen  le  plus  ordinaire  qu'il  emploie  pour  atteindre  son 
but.  Il  transgresse  donc  le  second  et  le  huitième  commande- 
ment. Ah  !  (illes  imprudentes  :  ce  jeune  houune  appelle  sur  lui 
tous  les  maux  ,  il  se  donne  à  tous  les  démons  de  renier,  si  ja- 
mais il  a  de  l'an'ection  pour  d'autres  ([ue  |)0ur  vous.  Il  vous 
jure,  et  vous  promet  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  au 
tiel  et  sur  la  terre',  qu'il  ne  vous  abandoimera  jamais.  11  se 
moque  de  Dieu;  hientùt  il  se  moquera  aussi  de  vous  ,  et  vous 
délaissera  après  vous  avoir  trompée  ,  et  vous  avoir  ravi  votre 
honneur.  Celui  qui  est  adonné  à  la  luxure  pèche  contre  le 
troisième  commandement  de  Dieu,  en  profanant  les  diinan- 
t'hes  et  les  fêles,  et  en  passant  ces  jours  dans  les  hais,  ou  dans 
les  sociétés  les  plus  dangereuses.  Le  temps  de  la  sainte  Messe., 
<ie  la  prédication ,  des  Vêpres  est  pour  lui  le  temps  le  plu> 
lavorahle  pour  satisfaire  ses  passions  ;  et  s'il  assiste  aux  of- 
llces  divins,  Dieu  sait  quels  honunagesil  reçoit  de  ce  cœur  dé- 
ï»ravé.  S'il  méprise  Dieu,  si  les  dimanches  et  les  fèies  il  ne  lui 
rend  pas  le  culte  qui  lui  est  dû  ,  croyez-vous  qu'il  remplira 
ïuieux  ses  devoirs  envers  les  hommes?  vous  vous  trompez  : 
le  voluptueux  n'a  plus  de  respect  pour  ses  parents  ;  il  n'obéit 
plus  à  son  père  ni  à  sa  mère.  Qu'un  jeune  homme  ou  une 
jeune  lllle  viennent  à  se  passionner  pour  une  personne  qui  n'est 
pas  de  leur  condition  ,  ils  voudront  suivre  et  contenter  leur;v 
tapriccs,  quand  le  père  cl  la  mère  devraient  en  mourir  de  dou- 
leur et  de  chagrin. 

X.  De  la  transgression  du  quatrième  précepte,  on  passe- 
ii  la  transgression  du  cinquième.  Et  ce  vice  n'est-il  pas  la  cause 
des  jalousies,  des  inimitiés,  des  divisions  perpétuelles,  des 
meurtres  même  les  ])lus  horribles,  commis  pour  se  délivrer 
il'un  rival  importun,  ou  pour  cacher  et  couvrir  un  commerce 
honteux?  On  en  vient  ensuite  au  vol;  car  il  faut  dérober  au 
père,  à  la  mère,  à  ses  maîtres  ;  il  faut  employer  tous  les  moyens 
même  les  plus  injustes,  afin  de  pouvoir  maintenir  dans  le  luxe 
et  le  bien-être  cette  personne  qui  est  complice  du  crime.  Lu 
Icmme  de  l'Apocalypse  était  vêtue  de  pourpre ,  couverte  d'or 
01  de  pierres  précieuses ,  et  elle  portait  écrit  sur  son  front  : 
Mystère,  Hjj/.sfcr/MHJ.  Quand  nous  voyons  aujourd'hui  cerl;u- 
îics  personnes  velues  au-dessus  de  leur  étal  et  de  leur  condi- 
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tion ,  nous  pouvons  dire  aussi  :  Jfysierium  ;  là  il  y  a  du  mystère. 
Ou  l'on  dérobe ,  ou  Ton  se  livre  à  d'autres  excès  plus  crimi- 
nels. Que  si  rimpudi(jue  transgresse  tous  les  commandements 
de  Dieu,  observera-t-il  mieux  les  commandements  de  l'Eglise? 
Avec  quelle  dévotion,  quelle  ferveur  ,  quelle  attention  enten- 
dra-t-il  la  sainte  Messe  les  dimanches  et  les  fêtes?  comment 
observera-t41  les  jeûnes  qui  lui  sont  prescrits?  avec  quelle 
piété  recevra-t-illes  sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucharistie? 

XL  Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  violation  des  préceptes 
divins  et  ecclésiastiques  doit  être  suffisant  pour  fournir  une 
matière  abondante  d'examen  à  tout  impudique ,  et  pour  vous 
montrer  les  grands  maux  que  cause  la  luxure.  Nous  parlerons 
maintenant  de  sa  race  maudite  ;  car  elle  a  ses  fdles ,  aussi 
bien  que  l'orgueil  et  l'avarice.  Le  pape  saint  Grégoire  {lib.  31. 
Mor.  cap.  17)  lui  en  assigne  huit,  que  je  n'indiquerai  qu'en 
passant.  La  première  fille  de  la  luxure  est  la  cécité  ou  l'aveu- 
glement de  l'esprit,  sujet  que  j'ai  traité  dans  une  Instruction 
spéciale.  Un  infortuné  devenu  la  proie  de  cette  passion,  trans- 
porté par  le  plaisir  qu'elle  lui  procure ,  est  un  aveugle  qui  ne 
voit  plus  les  choses  spirituelles  qui  regardent  Dieu  et  son  àme: 
Supercecidit  ignis,  dit  le  Roi-Prophète  {Ps.  57),  elnnnçiderunl 
solem.  Le  feu  de  la  passion  est  tombé  sur  ce  malheureiLx;  il 
ce  peut  plus  voir  le  soleil  de  justice  qui  est  Jésus-Christ  ;  il  ne 
peut  plus  se  conduire  selon  ses  maximes.  La  précipitation  est 
la  seconde  tille  de  ce  vice.  L'homme  dont  l'esprit  et  le  cœur- 
sont  préoccupés  des  choses  charnelles ,  est  comme  forcé  par 
l'empire  de  la  volupté  à  agir  sans  prévoyance ,  sans  examen  . 
sans  délibération,  selon  le  reproche  que  Dieu  en  fait  aux  Israé- 
lites (Z>cu/.  32)  :Gens  ctbsqueconsilio  est,  et  sine  pnidenlia.L^ilrol- 
slème  fille  est  l'inconsidération ,  qui  fait  négliger  et  mépriser 
les  moyens  à  prendre  pour  former  un  jugement  droit,  La  qua- 
trième est  l'inconstance,  par  laquelle  l'impudique,  attiré  par  le 
faux  plaisir  ,  ou  se  trouvant  dans  une  espèce  d'impuissance  de 
ne  pouvoir  s'en  priver,  manque  du  bon  propos  nécessaire 
pour  éviter  le  crime ,  et  retourne  bientôt  à  ses  premières  ha- 
bitudes :  Averleriml  se  ,  et  non  servcivervnt  paclum  (Psal.  77\ 

XII.  La  cinquième  fille  de  l'impureté  est  l'amour  désor- 
donné de  soi-même  ,  qui  fait  que  l'homme  aime  sa  chair  et  les 
plaisirs  qu'elle  lui  procure,  jusqu'à  mettre  en  eux  sa  fin  der- 
nière et  ne  plus  s'occuper  de  son  àme,  ni  de  Dieu,  ni  de  l'éter- 
nité. La  sixième  est  une  haine  violente  contre  Dieu,  péché 
le  plus  grave  de  tous,  parce  qu'il  est  opposé  à  la  plus  parfai!.» 
(les  vertus,  qui  est  la  cliarllé.  Cette  haiise  contre  Dieu  de  h 
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pnrt  (le  l'imputliquc  dérive  de  ce  (ju'il  défend  par  sa  loi  les 
j)laisirs  impurs,  et  de  ce  qu'il  condamne  ceux  qui  veulent  les 
goûter  à  des  peines  sans  lin. La  septième  est  l'amour  désordonn«3 
du  siècle,  ou  de  la  vie  présente,  qui  porte  les  hommes  char- 
nels à  désirer  que  celte  vie  fût  éternelle,  afin  de  pouvoir  jouir 
à  jamais  de  ces  plaisirs  qu'ils  préfèrent  à  la  gloire  et  au  bon- 
heur du  ciel.  La  huitième  enfin  est  l'horreur  de  la  vie  future, 
qui  fait  que  le  voluptueux  a  une  crainte  excessive  de  la  moit 
et  du  jugement  de  Dieu ,  jusqu'à  désespérer  entièrement  de 
son  salut.  Ce  n'est  pas  qu"il  pense  pour  autant  à  se  convertir; 
au  contraire,  dit  saint  V nul  {E plu- s.  4),  il  se  plonge  de  plus  en 
plus  dans  toute  espèce  d"impudicité  :  Qui  desperanies^semet- 
ipsos  Iradidenuit  impudicitiœ  ^  in  operationem  immunditiœ 
omnis. 

XllL  Voilà,  Chrétiens,  les  effets  que  produit  ce  troisième 
vice  capital  qui  est  la  luxure.  Or ,  avons-nous  lieu  de  nous 
étonner  qu'un  péché  si  grave  et  si  énorme,  puisqu'il  est  toujours 
mortel;  puisqu'U  souille  non-seulement  l'âme  ,  mais  le  corps 
du  chrétien  ;  puisqu'il  profane  l'image  de  Dieu,  qu'il  prosti- 
tue les  membres  de  Jésus-Christ ,  qu'il  chasse  l'Ësprit-Salnt 
de  son  temple ,  pour  y  introduire  le  démon  ;  puisqu'il  porte 
à  la  violation  de  tous  les  commandements  de  Dieu  et  de  l'E- 
glise, qu'il  est  la  cause  de  tant  de  péchés  ;  avons-nous  lieu,  dis- 
je,  de  nous  étonner  que  Dieu  l'ait  en  horreur  et  qu'il  ne  puisse 
le  souffrir?  Dieu  est  un  esprit  infiniment  pur;  il  a  nécessaire- 
ment de  l'aversion  pour  ceux  qui  se  plongent  dans  le  vice  im- 
pur. Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  punisse  ce  crime  par  des 
châtiments  si  sévères,  comme  nous  l'avons  vu  dès  le  principe. 
Et  ne  croyez  pas  qu'il  se  borne  à  le  châtier  en  cette  vie.  Non, 
dit  l'apôtre  saint  Tierre  :  Dieu  réserve  tous  les  pécheurs,  pour 
les  condamner  à  des  supplices  éternels  au  jour  redoutable  de 
son  jugement ,  mais  plus  spécialement  ceux  qui  se  laissent 
entraîner  par  les  ardeurs  de  la  concupiscence  rebelle  :  yovH 
Dominus...  iniqnos  in  diemjudicii  reservure  cruciaudos,  magis 
aiUem  eos,  qui  post  carnem  in  concupiscentia  immunditiœ  ambu- 
lant (IL  Pétri).  Les  impudiques  soulîriront  donc  des  tour- 
ments plus  cruels  que  les  autres  pécheurs  dans  les  enfers  : 
c'est  contre  eux  que  les  démons  exerceront  leur  rage  d'une 
manière  plus  spéciale ,  et  que  le  feu  agira  avec  une  plus  terri- 
ble activité. 

XiV.  Mais,  me  dites-vous,  vous  nous  avez  montré  l'énorraité 
de  ce  crime,  les  excès  où  il  conduit  ceux  qui  ont  le  malheur  de 
s'y  abandonner,  les  châtiments  dont  Dieu  le  punit  ;  mais  vous 
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ne  nous  apprenez  p..s  la  manière  de  le  fuir  el  tle  nous  en  pré- 
server î  vous  nous  avez  incliqué  le  mal,  mais  non  le  remède! 
Je  vais  vous  salisfaire  sous  ce  double  rapport  :  quant  aux  re- 
mèdes, je  vous  en  bidc'^à  signalé  un  grand  nombre  dans  Texpli- 
calion  du  sixième  commandement  de  lùeu,  je  n'en  dirai  donc 
que  peu  de  chose  en  ce  moment.  Le  premier  de  ces  moyens  est 
<le  considérer  d'un  côlé  le  prix  inestimable  de  la  chasteté  ,  et 
l'honneur  qui  ra''compagne  ;  et  de  l'autre,  rinlamie ,  triste 
fruit  de  rimi)urcté;  Taniour  et  la  prédilection  de  Dieu  pour  la 
pureté,  et  l'horreur  qu'il  a  du  viceopposéà  celte  aimable  vertu. 
L'Espril-Saint  s'écrie  dans  le  livre  de  la  Sagesse  (c.  'i):  Oh! 
iîombieu  la  chasteté  est  belle  î  elle  est  digne  d'une  mémoire 
éternelle;  elle  est  en  honneur  auprès  de  Dieu  et  auprès  des 
hommes  :  0  (juàm  puUhra  est  casUt  yeneraliu  ciim  cUtrilule  ! 
immorluUs  est  7itc)n()riii  illius  :  quoniani  apiitl  Dciim  nula  est  ^ 
et  apud  }ium:ues.  Et  dans  l'Ecclésiastique  (c  26),  il  déclare  que 
rien  n'est  égal  au  mérite  d'une  âme  chaste  :  Onmis  potnleraiio 
non  est  diijiia  coniineniis  auimœ.  Que  peut-on  dire  de  plus  à 
la  gloire  delà  chasteté? 

\W  Les  saints  Pères  ne  cessent  d'en  relever  le  prix  et  de 
lui  donner  les  louanges  les  plus  sublimes.  Ils  l'appellent  la 
gloire  des  corps,  l'ornement  des  moeurs,  le  fondement  de  la 
sainteté.  Ils  disent  qu'elle  rend  l'homme  semblable  aux  An- 
ges, et  qu'elle  Félève  même  au-dessus  de  ces  esprits  célestes, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  une  chair  qui  les  porie  aux  plaisirs  dé- 
fendus. D'autres  la  nomment  le  temple  de  Dieu,  la  demeure 
chérie  de  l'Esprit-Saint.  Le  Fils  de  Dieu  eut  tant  d'estime  pour 
cette  vertu,  qu'il  voulut  avoir  pour  Mère  la  plus  pure  des  vier- 
ges ;  et  ce  sont  les  vierges  et  les  âmes  chastes  qui  accompa- 
gnent toujours  ce  divin  Agneau  dans  le  Ciel.  Or,autant  la  chas- 
teté est  précieuse,  autant  elle  est  agréable  à  Dieu,  autant  l'in- 
<:ontincnce  est  inlame,  autant  Dieu  la  déleste  et  l'abhorre,  com- 
me nous  le  montrent  les  châtiments  dont  Dieu  la  punit  ^^ur  la 
terre  et  dans  les  enfers.  El  ce  qui  nous  fait  mieux  voir  com- 
bien ce  vice  est  dégradant  pour  l'homme,  c'est  que  non-seule- 
menlil  le  fait  déchoir  de  sa  glorieuse  qualité  d'enfant  de  Dieu, 
mais  qu'il  lui  fait  perdre  sa  prérogative  d'un  être  raisonna- 
ble, en  le  rendant  semblable  aux  animaux.  Comme  ceux  qui 
sont  les  plus  immondes  trouvent  li'ur  plaisir  à  rester  dans  la 
boue,  l'homme  voluj)(Meux  se  plaiî  dans  la  fange  de  ce  vice 
honteux.  Quel  est  celui  qui  voudrait  pour  un  vil  plaisir  renon- 
cer à  un  honneur  si  grand,  ctse  soumetire  à  une  telle  infamie? 

XVI.  L'impureté  étaui   une  fièvre  ,  comme  l'appelle  saint 
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\nibroîse,  ou  un  feu,  selon  saint  lôrôinc,  le  remctle  prinripal 
sera  créloigner  loin  ce  qui  pourrait  le  tioui'Hi'  cl  rcnnamii'.t'r; 
(il!  résislcr  géncrcusenieiil  dès  le  principe,  sans  donner  à  la 
leiilalion  le  temps  de  se  forlilier.  H  est  bien  plus  facile  d'em- 
pèclicr  à  un  ennemi  d'entrer  dans  une  place  forle,  que  de 
l'en  chasser  après  qu'il  y  est  entré  ;  ainsi  il  y  a  bien  moins 
de  dinicullé  de  résister  dés  le  commencement  à  cette  pas- 
sion impure,  que  si  on  attendait  pour  le  faire  cprelle  se  fin 
<Miiparée  du  cœur ,  et  qu'elle  en  eût  pris  j)i)ssession.  Aussi- 
lot  que  vous  vous  apercevez  de  la  sut'gestion  du  déiuon, 
rcjelez-la  vigoureusement  ,  sans  raisonner  avee  Tennemi, 
i)arce  que  la  moindre  étincelle  de  ce  feu  infernal,  si  on  ne 
l'éteint  aussitôt  ,  est  ca[)able  de  causer  un  grand  incendie^ 
<jardez-vous  principalement  de  tout  ce  qui  pourrait  vous 
portera  ce  péché;  et,  en  premier  lieu,  des  regards  Irop  li- 
bres sur  des  objets  lascifs  et  dangereux.  La  mort  entre  par 
les  fenêtres,  dit  le  prophète  .léréinie  (c  9),  c'est-à-dire  par 
nossens,  et  surtout  par  les  yeux,  mes>agers  trop  tidèles  dun 
cœur  impudique,  dit  saint  Augustin.  Un  seul  regard  peut  faire 
une  plaie  mortelle  à  une  ame,  parce  que  du  regard  on  passe 
iMenlôl  à  la  complaisance,  de  la  complaisance  au  désir,  du  dé- 
-ir  au  consentement  et  du  consentement  à  l'action. 

XVll.  Evitez  soigneusement  de  tenir  ou  d'écouter  des  dis- 
cours obscènes,  car  saint  Paul  nous  dit  avec  vérité  que  ces  dis- 
i'ours  corrompent  la  pureté  des  mœurs:  Conumpunt  mores 
honos  coUofiuia  »m/a.  Oh,  nous  ne  parlons  de  ces  choses  qu'à 
mots  couverls  !  Plus  les  termes  dont  on  se  sert  sont  équivo- 
ques, plus  ils  réveillent  la  curiosité,  et  plus  ils  introduisent  fa- 
cilement le  venin  dansTàme.  Gardez-vous  en  troisième  lieu  de 
traiter  avec  des  personnes  infectées  de  ce  vice.  Car  de  même 
qu'il  y  a  certaines  maladies  contagieuses  que  Ton  conlracle 
en  s'approchantde  celui  quicn  est  atteint,  ainsi  l'impureté  se 
<"ommunique  facilement,  si  l'on  fré(juenle  les  personnes  qui  eu 
-^■mt  infectées.  Toutes  ces  précautions  ne  suflisent  pas.  L'en- 
M(Mni  que  nous  avons  à  combattre  est  au-dedans  de  nous-mé- 
tnes;  il  est  nécessaire  de  raiïaiblir  par  les  veilles,  les  jeûnes 
et  les  autres  pénitences  et  mortilicalions.  C'est  là  le  remède 
efticacedont  se  sont  servis  tous  les  Saints  étions  ceux  qui  ont 
aimé  la  chasteté.  Le  mot  chasteté,  dit  saint  Thomas,  vient  du 
latin  casiiymido,  châtier,  parce  qu'on  ne  peut  appeler  vérita- 
blement chaste,  que  celui  qui  châtie  son  corps. 

XVlli.  Saint  Paul  fut  très-chaste,  non  pour  avoir  été  exempt 
tic  Icnlati'My-  ,  i!  eu  eut  de  (rès-forles  ;  niais  parce  qu'il  pu- 
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nissaitson  corps,  elle  tenait  dans  une  rigoureuse  sersilude: 
Casligo  corpus  meitm,  et  in  servitutem  redigo.  Dans  le  luxe,  la 
mollesse  et  ri\TOgnerie,  il  est  comme  impossible,  dit  saint 
Jérôme,  de  conserver  la  chasteté.  Ce  n'est  pas  assez.  11  faut 
s'appliquer  à  la  méditation  de  la  mort  et  du  jugement.  C'était 
le  grand  remède  dont  se  servait  saint  Augustin.  Et  comment 
voudriez-vous  complaire  à  une  chair.à  un  corps  qui  sera  bien- 
tôt la  pâture  des  vers  ?  Et  comment  oseriez-vous  commettre 
un  péché  dont  il  vous  faudra  rendre  un  compte  si  rigoureux 
au  jugement  particulier,  et  au  jugement  universel  en  pré- 
sence de  tous  les  hommes  rassemblés?  Quel  est  Thomme  si 
insensé  qui  consentirait  à  brûler  dans  l'enfer  pendant  Téter- 
nité  pour  goûter  un  plaisir  d'un  moment  ?  Ce  qui  achèvera  d'é- 
teindre en  vous  ce  feu  diabolique  sera  deméditer  sur  la  pas- 
sion cruelle  de  notre  divin  Sauveur,  de  lui  demander  humble- 
ment la  pureté  par  ses  mérites  et  par  l'intercession  de  la  sainte 
Vierge.  Si  nous  sommes  fidèles  à  toutes  ces  pratiques,  il  nous 
tiendra  éloignés  de  ce  vice,  par  sa  miséricorde  ;  il  nous  don- 
nei  a  les  secours  nécessaires  pour  mener  une  vie  pure  et  chaste 
sur  la  terre,  afin  que  nous  méritions  de  vivre  éternellement 
glorieux  dans  le  Ciel. 

QUATORZIÈME  INSTRUCTION 

SUR  LE  PÉCHÉ. 
De  l'envie. 

Nous  parlerons  aujourd'hui  du  quatrième  des  péchés  capi 
taux,qui  est  l'envie.  Péché  que  saint  Jean  Chrysostôme  regarde 
comme  plus  grave  que  les  autres,  en  ce  sens  que  les  autres 
peuvent  se  couvrir  de  certains  prétextes,  au  lieu  que  celui-ci 
n'en  a  point.  Le  voluptueux  apporte  pour  excuse  l'ardeur  de 
la  concupiscence  qui  l'entraîne  au  plaisir  ;  le  voleur ,  sa  pau- 
vreté ;  le  vindicatif,  sa  colère  ;  excuses  vaines  et  frivoles  à  la 
vérité  ,  mais  qui  ont  cependant  quelque  apparence  de  fonde- 
ment. Mais  toi,  homme  envieux,  quelle  excuse  peux-tu  appor- 
ter, sinon  ton  extrême  malice?  Tu  verà,  quamdicis  causa)», 
rogo  ??i»//a?n  pe]iitùs,nisi  immensam  wm///)flHi(S.  Chrys.HoRi. 
44.  ad  popul.).  Puisque  l'envie  est  un  péché  si  grave,  je  ne 
puis  me  dispenser  de  faire  sur  ce  sujet  une  Instruction  spéciale. 
Et  afin  qu'elle  vous  soit  avantageuse  à  tous,  nous  verrons  en 
nremier  lieu  ce  que  c'est  que  l'envie,  et  de  combien  de  péchés 
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die  est  la  source.  Secondement,  combien  elle  est  indigne  d'im 
chrétien,  et  combien  cependant  elle  est  "universelle.  Enlin,  je 
vous  indiquerai  les  remèdes  nécessaires  pour  vous  en  préser- 
ver. 

I.  L'envie,  selon  la  définition  des  saints  Pères  et  des  théolo- 
giens, est  une  tristesse  que  l'homme  ressent  des  avantages  de 
son  prochain  ,  ou  une  joie  maligne  qu'il  éprouve  du  malheur 
des  autres,  considérant  ces  avantages  du  prochain  comme  quel- 
que chose  de  contraire  et  de  nuisible  à  sa  propre  gloire  et  à 
son  intérêt ,  et  les  malheurs  d'autrui  comme  étant  un  bien 
pour  lui-même.  Il  faut  observer  que  toute  tristesse  quel'oa 
ressent  des  avantages  du  prochain  n'est  pas  un  péché  d'envie. 
Je  vois,  par  exemple,  une  personne  qui  en  est  manifestement 
indigne  ,  je  la  vois  élevée  à  ce  poste,  à  cet  honneur,  à  cette 
charge,  à  Texclusion  d'autres  personnes  bien  plus  méritantes; 
cette  élévation  m'attriste  et  me  déplait;  ce  n'est  pas  là  un  pé- 
ché, ce  n'est  pas  l'envie  ,  c'est  un  amour  de  l'ordre.  Je  vois 
qu'un  grand  nombre  de  pécheurs  abusent  de  leur  santé  et 
des  autres  biens  qu'ils  ont  reçus  de  Dien,  pour  l'oHenseret 
pour  nuire  au  prochain;  j'en  éprouve  une  tristesse,  un  déplai- 
sir ;  je  désirerais  même  que,  pour  le  bien  de  leur  àme,  ils  fus- 
sent réduits  à  une  fortune  médiocre  ;  ceci  n'est  pas  envie, mais 
charité.  Voilà  un  homme  puissant  qui  vient  d'arriver  à  cette 
dignité  ;  je  prévois  avec  fondement  qu'il  se  servira  de  son  au- 
torité pour  m'accabler  ou  pour  opprimer  des  innocents,  j'en 
éprouve  du  chagrin;  ce  n'est  pas  envie,  c'est  une  crainte  juste 
et  permise.  Je  vois  que  cet  homme  excelle  dans  telle  science, 
dans  tel  art ,  dans  telle  profession,  il  estcomblé  de  louanges 
et  d'honneur;  je  m'en  afflige,  non  point  parce  que  je  le  vois 
doué  de  ces  belles  quaUtés  ou  de  ces  connaissances,  ou  parce 
qu'il  est  honoré,  mais  parce  que  je  me  suis  privé  moi-même 
de  semblables  avantages,  par  ma  paresse  et  ma  nonchalance, 
ce  n'est  point  encore  envie,  c'est  émulation;  et  si  le  déplaisir 
iiue  je  ressens  d'être  privé  de  ce  bien  me  porte  à  prendre  les 
moyens  de  l'acquérir  cette  émulation  est  bonne  et  louable. 

II.  Que  si  enfin  le  bien  que  j'aperçois  dans  les  autres,  et  que 
je  désire  posséder,  est  un  bien  spirituel  qui  a  rapport  à  la  gloire 
de  Dieu  et  ausalut  del'àme,  comme  par  exemple,  je  vois  cette 
personne  humble,  pieuse,  adonnée  à  la  pénitence,  à  la  morti- 
lication;je  ne  suis  point  fâché  qu'elle  soit  vertueuse  ;  ce  qui 
me  déplait,  c'est  que  je  suis  bien  éloigné  d'être  aussi  pieux , 
aussi  humble,  aussi  patient,  aussi  mortifié;  je  désirerais  l'être, 
et  je  me  sens  porté  à  le  devenir  par  l'exemple  que  j'ai  sous  les 
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3  eux  ;  je  vous  dis  que  c'est  là  une  saiule  envie,  une  énuilalîon 
digne  de  récompense,  elqucrapotre  saint  Paul  recommande  à 
•tous  les  chrétiens  : /^«(î'/a/z/'/j/  cUarismuta  meliora,  œinula- 
ininispirituolia  (l.  Cor.  12.  31).  Nous  lisons  dans  la  vie  de  saint 
-Antoine,  qu'il  se  conduisait  ainsi  lorsqu'il  voyait  un  religieux 
iixceller  dans  quelque  vertu,  iltravaillait  aussitôt  à  l'acquérir. 
Ainsi  devrait  agir  tout  chrétien  qui  désire  se  sanctifier. 

m.  Cela  supposé  ,  il  est  facile  de  connaître  quand  la  tris- 
tesse que  l'on  ressent  du  bonheur  des  autres,  et  le  plaisir  que 
l'on  éprouve  de  leurs  disgrâces  sont  un  péché  d'envie.  Cette 
Cristesse  ou  ce  plaisir  sont  criminels  toutes  les  fois  qu'un 
homme  voyant  dans  son  prochain  quelque  bien  spirituel  ou 
temporel,  et  craignant  que  ce  bien  ne  vienne  à  préjudicier  à 
sa  pi'opre  gloire,  s'en  afflige,  et  voudrait  que  le  prochain  fût 
privé  de  cet  avantage.  Et  s'il  arrive  à  ce  ])rochain  quelque 
peine  ou  quelque  disgrâce  ,  l'envieux  triomphe  et  s'en  réjouit. 
Selon  la  doctrine  des  saints  Pères  et  des  théologiens  ,  l'envie 
iîonsiste  donc  à  s'aifliger  de  la  fortune  de  son  prochain  ,  et  à 
se  réjouir  de  ses  malheurs,  à  s'attrister  du  bien  qui  lui  arrive, 
et  à  goûter  un  secret  plaisir  du  mal  qui  lui  survient.  (>es  per- 
sonnes réussissent  à  merveille  dans  leurs  entreprises,  l'envieux 
le  voit  à  regret  ;  elles  échouent  dans  leurs  projets,  il  se  livre 
à  une  joie  maligne  ;  elles  ont  acquis  de  la  réputation  ,  de  l'hon- 
neur, des  richesses,  l'envieux  en  est  dévoré  de  chagrin  ;  elles 
sont  tombées  dans  l'infortune,  c'est  ponr  lui  un  sujet  de  com- 
plaisance et  de  joie.  Quelle  race  perverse  que  celle  des  en- 
vieux, dit  saint  Grégoire  de  ^ysse.  Tandis  que  le  reste  des 
hommes  se  réjouit  du  bien  et  s'afflige  du  mal ,  l'envieux  s'at- 
triste en  voyant  la  prospérité  desautres,et  il  est  heureux  de 
leur  infortune. 

IV.  Mais  l'envie  considérée  sous  ce  rapport  est-elle  tou- 
jours un  péché  mortel?  Oui  peut  en  douter  ?  A  part  le  cas 
où  il  n'y  aurait  pas  une  pleine  advertance  et  un  parfait  con- 
sentement ,  et  celui  où  le  mal  dont  on  se  réjouit  est  léger , 
et  le  bien  dont  on  s'aftlige  peu  considérable  ,  l'envie  est 
toujours  par  elle-même  un  péché  mortel.  Péché  mortel , 
parce  qu'elle  est  directement  o|)posée  à  la  charité,  dont  le  pro- 
pre est  de  se  réjouir  du  bien  et  de  la  prospérité  de  son  pro- 
chain, et  de  s'affliger  de  son  malheur  et  de  ses  disgrâces.  Pé- 
<îhé  mortel,  parce  que  saint  Paul  déclare  les  envieux  dignes 
<le  la  mort  éternelle  :  Pleni  inçidia  digjii  suntmorie  (Rom.  1. 
29).  Et  écrivant  aux  Galates  (!i.  21),  il  compte  l'envie  parmi 
les  péchés  les  plus  graves  qui  cxclueot  les  ànies  du  royaunai^ 
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t!(']csle,  et  qui ,  par  conséfiuciil ,  les  condamneiil  à  l'enfer.  De 
plus,  l'envie  ne  va  jamais  seule  :  elle  a  sa  race  maudite, comme 
les  autres  péchés  capitaux  ;  ce  sont  les  crimes  dont  l'envieux 
se  rend  coupable  en  voulant  atteindre  le  but  qu'il  se  propose 
<le  diminuer  la  bonne  réputation  de  son  prochain  ;  semant  la 
discorde  en  secret  ])0ur  troubler  la  paix ,  et  rompre  l'amitié 
qui  existe  entre  celui  qu'il  veut  diffamer  et  ceux  avec  qui  il  est 
uni,  ou  bien  le  décréditant  et  le  calomniant  en  public.  El  vous 
savez  que l'Esprit-Saint nous  dit  dans  rEccIésiastinueque  ce- 
lui qui  sème  le  trouble  et  le  désordre  est  maudit  de  Dieu: 
Snsurro  et  bitinguis  malediclus  ('28. 15). 11  est  odieux  à  ses  yeux, 
selon  saint  Paul  :  Susurrones,et  delractores,  Deo  odibiles  (Rom. 
t.  30).  Si  l'envieux  arrive  àsafin  ,qui  est  de  diminuer  la  ré- 
|)utation  de  son  prochain  ,il  en  éprouve,  comme  nous  l'avons 
«lit,  une  joie  maligne  ;  si,  au  contraire,  il  ne  peut,  avec  tousses 
clVorls,  lui  faire  perdre  son  honneur,  il  en  ressent  un  déplai- 
sir mortel  qui  se  change  en  haine  et  en  fureur;  il  voudrait  tout 
enlever  à  celui  qu'il  regarde  conmie  son  ennemi ,  il  voudrait 
l'anéantir  s'il  en  était  capable. 

V.  N'est-ce  pas  là  ce  qui  arrive  en  effet?  11  suffit,  pour  nous 
en  convaincre,  de  considérer  l'envie  ,  avec  le  pape  saint  Gré- 
goire et  saint  Thomas  (2.  2.  qu.  56.  a.  4.  adterliuni),  dans  ses 
trois  degrés,  c'est-à-dire,  dans  son  principe,  dans  ses  moyens 
et  dans  sa  fin.  Aussitôt  qu'un  envieux  voit  une  personne  ac- 
tjuérir  de  la  gloire  ou  des  richesses,  il  se  sent  rongé  par  une 
secrète  jalousie,  et  la  crainte  qu'il  a  de  se  voir  surpassé  le 
trouble  et  le  tourmente.  Une  s'arrête  pas  là;  du  trouble  et  du 
chagrin,  il  passe  à  chercher  les  moyens  d'abaisser  son  rival  ; 
et,  pour  réussir,  il  emploie  les  mov  eus  les  plus  vils  et  les  plus 
honteux.  11  va  plus  loin,  il  consent  à  soulîrir  lui-même, pour  faire 
souflrir  les  autres,  comme  fit  cet  envieux  ,  qui  demanda  qu'on 
le  privât  d'un  œil,  à  condition  qu'on  les  arracherait  tous  deux 
à  son  concurrent. 

VI.  Ah!  c'est  doncbien  avec  raison  que  saint  Cyprien(Serm. 
de  zelo  et  liK^ore)^  nomme  l'envie  la  source  des  maux,  l'ori- 
gine des  meurtres  et  d'une  inimité  de  crimes  :  Invidia  est  ro- 
dix  malorum ,  fans  cladimn  ,  et  sciuiuarium  delicloriim.  Saint 
Grégoire  assure  que  la  malice  de  l'envie  est  plus  grande  que 
celle  de  plusieurs  aalres  vices.  11  est  vrai,  dit-il  (Ub.  6.  mor. 
c.  32),  que,  par  le  moyen  de  tous  les  autres  vices,  le  serpent  in- 
fernal répand  son  venin  dans  le  cœur  des  hommes ,  mais  il 
l'imprime  bien  plus  profondément  par  le  moyen  de  l'envie  :  In 
/<  !<•  laUK  II  iiiqnitUt  iiivi(^i(V  Ma  smi   v'.-rcra  yerprns  rnnrutlt. 
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et  iinprimendam  mcililiœ  peslem  K^oniit.  Saint  Conaventnrenoiis 
dit  que  l'envie  dôpoiîille  riiomme  de  toutes  les  vertus.  Les  au- 
tres vices  ne  sont  opposés  qu'à  une  seule  vertu.  L'orgueil  est 
opposé  à  riiumililé  ,  la  luxure  à  la  chasteté  ,  l'avarice  à  la  libé- 
ralité ,  et  ainsi  des  autres;  mais  l'envie  est  opposée  à  toutes, 
parce  qu'en  les  voyant  dans  son  prochain,  elles  sont  toutes  pour 
l'envieux  un  sujet  de  peine  et  de  chagrin  ,  comme  si  elles  lui 
étaient  toutes  contraires;  il  voudrait  les  enlèvera  son  rival,  et 
les  changer  en  lui  en  autant  de  vices,  s'il  en  était  capable  : 
(S.  BonaKK  in  Diel.sul.  c.  4).  C'est  là,  dit  encore  le  même  Saint, 
la  bête  féroce  qui  dévora  le  chaste  Joseph  ,  puisque  ce  fut  l'en- 
vie qui  coiiseilla  et  exécuta  sa  ruine  :  Fera  pessima  devoraçit 
cv.m.  Invidia  dévorât  hominem,  ut  in  Genesi  ferapessima  deço- 
ra^'it  Joseph. 

Y II.  Or,  combien  un  tel  péché  n'est-il  pas  indigne  d'un  chré- 
tien, combien  n'est-il  pas  ignomhiieux  pour  un  disciple  de  Jé- 
sus-Christ? Ce  péché  est  si  vil,  et  les  caractères  d'infamie  qu'il 
porte  avec  lui  sont  tels,  que  ceux-là  mêmes  qui  en  sont  le  plus 
coupables ,  cherchent  à  s'en  montrer  innocents,  parce  qu'ils 
comprennent  qu'ils  ne  peuvent  pas  être  envieux,  sans  violer 
toutes  les  lois,  naturelle  ,  divine  et  humaine;  ce  qu'il  est  aisé 
de  concevoir.  Tout  chrétien  est  un  homme  doué  de  raison; 
selon  la  loi  naturelle ,  il  doit  avoir  des  sentiments  d'humanité 
envers  les  autres  hommes.  Tout  chrétien  est  membre  d'une 
communauté  ;  selon  les  lois  civiles  et  humaines,  il  doit  main- 
tenirl'union  et  ne  pas  rompre  les  liens  quiraltachentàlasociélé. 
Tout  chrétien  est  devenu  membre  de  Jésus-Christ  par  la  grâce 
du  saint  baptême  :  il  est  donc  tenu,  par  cette  loi  de  grâce,  de 
pratiquer  la  charité  envers  les  autres  membres  du  même  corps. 
Mais  quelle  humanité ,  quel  esprit  d'union  et  de  charité  trouve- 
rons-nous dans  un  envieux?  11  ne  peut  avoir  d'humanité  envers 
les  autres  hommes,  puisque  l'envie  le  réduit  à  la  condition  des 
bêtes  féroces ,  et  le  rend  même  plus  cruel ,  selon  saint  Jean 
Chrysostôme.  Vous  en  doutez?  dit  le  Saint;  en  voici  la  preuve: 
les  bêtes  féroces  se  jettent  quelquefois  sur  nous;  mais  c'est 
lorsque  nous  les  avons  provoquées ,  ou  qu'elles  sont  poussées 
par  la  faim.  L'envieux,  au  contraire,  se  déchaîne  contre  son 
prochain,  sans  être  provoqué,  ni  poussé  par  aucune  nécessité. 
Il  n'épargne  pas  ses  amis  ,  ni  inême  ses  bienfaiteurs  ;  il  s'a- 
bandonne contre  eux  à  tous  les  transports  de  sa  vile  passion. 
Pe;it-i}  y  avoir  quelque  chose  de  pb.is  ignominieux  pour  l'îiomme, 
et  de  j)his  indigne  de  lui ,  que  de  déchoir  ainsi  de  la  qualité 
d'être  raisoniiable? 
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VIU.  Quelle  union  peut  avoir  ensuite  un  envieux  avec  h-s 
autres  membres  de  sa  communaulé,  avec  les  habitants  du  mènic 
pays,  de  la  même  ville?  Il  ne  peut  en  avoir  aucune,  parce  qu'il 
voudrait  être  seul  au  monde,  et  qu'il  ne  peut  souffrir  de  con- 
pétiteur  ,  ni  de  rival.  Ce  marchand  voudrait  être  seul  pour  nr- 
gocier,  pour  vendre  et  acheter.  Cet  ouvrier,  cet  artisan  voudn  it 
faire  lui  seul  tout  l'ouvrage  de  l'endroit.  Quelle  indignité,  quelie 
bassesse  d'âme  !  Le  célèbre  Cassiodore  dit  une  chose  qui  de- 
vrait faire  rougir  tout  envieux.  Partout  ailleurs,  dit-il,  je  lrou^c 
l'union;  je  la  trouve  même  parmi  les  oiseaux,  qui  font  un  pelit 
corps  de  société  avec  ceux  de  leur  espèce ,  et  je  ne  trouvi* 
pas  cette  vmion  parmi  les  hommes.  Le  vautour,  qui  se  repait 
de  cadavres ,  ne  fait  aucun  mal  aux  petits  oiseaux  :  il  les  dé- 
fend même  contre  l'épervier  qui  les  poursuit.  î\lais  il  n'en  est 
pas  ainsi  de  la  plupart  des  hommes,  lorsqu'ils  sont  animés  de 
Tesprit  d'envie.  Ils  ne  cherchent  qu'à  se  tromper  mutuellement. 
Celui-ci  voudrait  parvenir  à  ce  posle ,  à  cet  emploi  i)our  lequel 
il  a  les  talents  nécessaires,  un  autre  lui  ferme  le  passage,  et 
le  prive  de  toute  espérance.  Celui-là,  par  ses  fatigues  et  par 
des  moyens  justes  et  licites ,  travaille  à  se  procurer  les  cho- 
ses nécessaires,  et  à  maintenir  sa  famille  ;  un  autre  étudie  eii 
secret  la  manière  dont  il  viendra  à  bout  de  le  rainer.  En  un 
mot,  au  lieu  de  la  bonne  harmonie  qui  devrait  exister  dansia 
société,  je  ne  vois  parmi  les  hommes  que  haines,  jalousies, 
inimitiés  et  divisions,  au  point  qu'ils  n'épargnent  pas  même  ceux 
de  leur  condition,  ni  lesmembres  de  leurfamille(Zt7>.t/e/i»/.  cQ). 

IX.  Mais  ce  qui  rend  l'envie  plus  indigne  d'un  chrétien, c'est 
qu'elle  détruit  cette  admirable  charité  qui  doit  unir  les  hom- 
mes, et  que  Jésus-Christ  a  apportée  sur  la  terre,  pour  être 
le  caractère  distinctif  de  ses  vrais  disciples.  Quel  est  l'office  de 
cette  charité  sainte?  c'est,  dit  saint  Paul,  de  se  réjouir  avec 
ceux  qui  se  réjouissent,  et  de  pleurer  avec  ceux  qui  pleurent: 
Gaudere  cum  gaa(lenlibHS,etflt:recuinflenlibus.Eipo\\rquoi  cela? 
Et  cela,  ajouter  Apôtre, parce  que  nous  sommes  tous  les  mem- 
bres d'un  même  corps  dont  Jésus-(^hrist  est  Iechcf,comme  dans 
le  corps  humain  nous  découvrons  cette  union,  cette  sympathie 
entre  tous  les  membres  qui  le  composent,  en  sorte  que  si  l'un 
de  ces  membres  souffre,  tous  les  autres  prennent  part  à  ses 
douleurs  ;  et  s'il  est  sain,  tous  les  autres  s'en  réjouissent  ;  ainsi 
tout  chrétien  doit  éprouver  des  sentiments  de  tristesse  et  d'af- 
fliction, quand  il  arrive  aux  autres  quelque  malheur,  quelque 
disgrâce;  et  il  doit  se  réjouir  du  bonheur  et  de  la  prospérité  de 
ses  frères  comme  il  se  réjouitde  son  bien  propre. Ce  sont  là  le? 
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seulimcnts  généreux,  nobles  cl  dignes  d'un  vrai  clirélien,  cl 
que  doit  inspirer  la  charilé.  Mais  l'envie  produit  des  effets  tout 
contraires. 

X.  Elle  fait  que  les  hommes  se  réjouissent  de  ce  qui  devrait 
fes  affliger,  cl  qu'ils  s'affligent  de  ce  qui  devrait  les  réjouir. 
Celte  personne  vient  de  traverser  vos  projets  ambitieux  san>  y 
penser,  ou  peut-être  Ta-t-elle  fait  justement  et  pour  de  bonne  s 
raisons.  OIi  Dieu  î  vous  voudriez  lui  plonger  le  fer  dans  le  sein 
pour  vous  venger,  vous  voudriez  la  réduire  à  la  dernière  mi 
sère  ;  niais  la  justice  humaine  vous  lie  les  mains.  L'envie  et 
îa  vengeance  restent  concentrées  dans  votre  cœur  ;  elle>  )<• 
rongent  elle  dévorent.  Mais  cet  autre  ne  vous  a  point  dés  r- 
bligé  ;  il  ne  vous  a  fait  aucun  mal?  n'importe:  poussé  par  ren- 
^ic,  vous  vous  affligez  de  sa  fortune,  et  vous  ressentez  une 
Joie  secrète  et  nialigiie  de  ses  disgrâces.  Mais  enfin  celui-ci 
est  votre  ami,  vous  lui  donnez  toujours  à  l'extérieur  des  mar- 
ques d'esliine  cl  de  bienveillance?  ÎN'importe  encore;  l'envie 
lait  que  vous  lui  souhaitez  extérieurement  toutes  sortes  de  pros- 
])érilés,clquc  cliacun  de  ses  succès  est  pour  vous  le  motif  d'un 
uouveau  chagrin.  Vous  lui  montrez  au-dehors  que  vous  com- 
patissez à  ses  malheurs,  et  ses  disgrâces  fournissent  à  votre 
cœur  matière  à  une  grande  joie.  Comment  les  envieux  pour- 
raient-ils se  dire  les  disciples  de  Jésus-Christ,  puisqu'ils  sont 
si  éloignés  de  pratiquer  la  charilé,  qui  en  est  le  caractère  dis- 
linctif? 

XI.  IN'est-ce  pas  à  juste  titre  que  saint  Augustin  appelle  l'en- 
vie un  péché  diabolique  ?  peccatum  diabolicum,  puisque  l'en- 
vieux fait  précisénient  ce  que  fit  le  démon  envers  notre  pre- 
mier père.  11  brûlait  de  rage  et  d'envie,  en  voyant  que  Dieu 
avait  créé  l'homme,  et  l'avait  environné  de  tant  de  grandeui- 
î't  de  félicité.  Que  fit-il?  Il  usa  de  tant  de  ruses  et  d'artifices, 
<;u'il  parvint  à  le  faire  déchoir  de  son  état  glorieux.  Voilà  pré- 
<-isémenl  ce  que  fait  l'envieux  envers  son  prochain.  S'il  le 
voit  élevé  et  dans  le  bonheur,  il  emploie  tous  les  moyens  pour 
le  faire  tomber.  Le  démon  aime  le  mal;  comme  étant  le  mal 
de  l'homme,  il  trouve  son  tourment  dans  la  félicité  de  l'homme: 
<:*est  encore  ce  qui  se  passe  dans  le  cœur  de  l'envieux.  Saint 
Jean  Chrysoslôme  dit  quelque  chose  de  plus  fort  (floni.  44.  ad 
pop.),  et  va  jusqu'à  déclarer  l'envieux  pire  que  le  démon  • 
Invuii  dœinonibux  paires,  inimà  forte  pcjorcs.  Mais  en  quoi  la 
malice  d'un  envieux  est-elle  pire  que  celle  du  démon?  En  ce 
que,  répond  le  Saint,  l'envieux  décharge  son  venin  contre 
venx  de  sa  nature  et  de  son  cspcee,ce  que  ne  fait  pas  le  démon. 
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Le  ilénion  brnlotrcnvic  contre  les  h()miiics,illcsliaif, il  les  \)^>m- 
suit,  mais  il  n'a  pas  de  haine  eonlre  les  autres  démons.  Au 
lieu  que  les  honmies  se  portent  envie  les  tnis  aux  autres, cju'ils 
s'afïligent  du  bien  de  leurs  semblables, et  se  réjouissent  de  leurs 
infortunes  :  Invicem  invidentes,  invicein  pravocanles  (Gai.  5. 
"26).  Tu  es  donc,  ô  homme  envieux,  plus  méchant  dans  un 
sensquele  démon,  et  à  part  son  obstination  et  son  impéni- 
icnce,  lu  es  plus  démon  que  le  démon  lui-même.  Et  tu  ne  rou- 
gis pas  d'un  vice  si  abominable  et  si  indigne  de  la  grandeur  ? 

XII.  Et  cependant,  qui  voudrait  le  croire?  ce  vice  diabo- 
lique et  si  contraire  à  Thumanilé,  à  la  société,  à  la  charité 
chrétienne,  si  détestable  aux  yeux  de  Dieu,  si  cruel  envers  le 
prochain,  est  le  vice  d'une  infinité  de  personnes,  un  vice  com- 
mun parmi  les  hommes.  Il  n'y  a  point  de  maladie  plus  mor- 
telle que  la  peste,  et  néanmoins,  il  n'y  en  a  pas  qui  se  répande 
si  facilement,  et  qui  infecte  un  plus  grand  nombre  de  person- 
nes. De  même,  il  n'y  a  rien  de  plus  odieux,  de  plus  indigne 
que  l'envie,  et  cependant  il  n'y  a  rien  qui  se  communique 
avec  autant  de  facilité.  Saint  Augustin  nous  assure  qu'il  y  a 
très  peu  d'hommes  qui  soient  exempts  de  ce  vice.  Car,  dit-il, 
toulhomme  se  trouve  dans  l'un  de  ces  trois  états,  ou  d'égal, ou 
de  supérieur  ,  ou  d'inférieur.  L'égal  porte  envie  à  son  égal, 
parce  qu'il  le  voit  marcher  de  pair  avec  lui,  et  qu'il  voudrait 
le  devancer.  L'inférieur  porte  envie  au  supérieur,  parce  qu'il 
le  voit  plus  élevé  que  lui,  et  qu'il  voudrait  l'égaler.  Le  supé- 
rieur porte  envie  à  l'inférieur ,  parce  qu'il  craint  qu'il  ne 
parvienne  un  jour  à  lui  être  égal.  11  n'y  a  pas  d'âge,  de  sexe, 
d'état,  de  condition,  ni  de  lieu  où  l'envie  ne  porte  son  ve- 
nin. Si  vous  allez  dans  la  cour  des  princes  ,  dans  les  palais 
des  grands  ,  vous  y  trouverez  prescjue  autant  d'envieux 
qu'il  y  a  de  courtisans  et  de  serviteurs.  Chacun  veut  avan- 
cer ;  chacun  aspire  ;  chacun  craint  (lue  les  autres  ne  re- 
çoivent des  faveurs  particulières  ;  chacun  cherche  à  supplan- 
ter ou  à  perdre  ses  rivaux.  Le  prophète  Daniel  nous  en  fournit 
une  preuve  (IL  30).  Il  était  le  ministre  le  pluslldèle  de  son 
roi,  et  plein  de  piété  envers  Dieu.  Sa  piété  même  servit  de 
prétexte  aux  autres  courtisans  pour  le  faii'c  condamner  ;  et  .>i 
Dieu  ne  l'eût  préservé,  il  serait  devenu  la  proie  des  lions,  et  la 
victime  innocente  de  l'envie  la  plus  infernale. 

XIII.  L'envie  est  ordinaire  aux  marchands,  qui  voient  de 
mauvais  œil  que  les  autres  réussissent  dans  leur  traiic  et  daiis 
leur  négoce.  Elle  règne  parmi  les  médecins,  les  avocats  el 
ceux  qui  composent  le  barreau,  qui  ne  peuvent  voir  sans  ja- 
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lousie  le  mérile  dislingiié  de  ceux  de  leur  profession.  Elle  rè- 
gne parmi  les  hommes  delà  campagne,  parmi  les  villageois  qui 
voient  à  regret  le  champ,  la  vigne  de  leurs  voisins  mieux  culti- 
vée et  plus  productive  que  la  leur. lille  règne  parmi  les  femmes, 
qui  ne  peuventsouffrir  que  les  autres  aient  des  hahiis  plus  ri- 
ches et  plus  élégants,  qu'elles  aient  plus  d'esprit,  quelles  ob- 
tiennent le  premier  rang  dans  la  société,  dans  les  cercles  ou 
au  bal.  Les  frères  enlr'eux  ne  sont  pas  exempts  d'envie  ;  nous 
en  avons  des  preuves  dans  l'innocent  Abel  devenu  la  vic- 
time de  l'envie  de  Gain  ;  dans  le  chaste  Joseph,  victime  de 
l'envie  de  ses  frères  ;  il  ne  le  firent  pas  mourir  selon  qu'ils  en 
avaient  eu  d'abord  l'intention,  mais  ils  le  vendirent  comme 
un  esclave.  Elle  pénétra  jusque  dans  le  collège  même  des  Apô- 
tres, puisqu'il  est  dit  qu'ils  conçurent  des  sentiments,  d'indi- 
piation  contre  les  deux  frères  Jacques  et  Jean,  qui  avaient  de- 
mandé à  Jésus-Christ  les  deux  premières  places  dans  son 
royaume:  Imlignuti  sunl  de  dnohiis  /cofriù^s.  Et  n'est-il  pas  à 
craindre  que  ce  vice  ne  s'insinue  même  dans  le  sanctuaire,  et 
qu'il  n'infecte  ceux  qui  font  profession  de  vertu  et  de  sainteté? 
XIV.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  à  craindre  dans  le  péché  d'envie, 
c'est  que  les  personnes  qui  en  sont  le  plus  coupables  ne  la 
reconnaissent  pas  en  eux ,  ne  se  la  reprochent  pas ,  et  ne  s'en 
accusent  point  ;  par  conséquent,  il  leur  devient  impossible  de 
s'en  corriger.  Beaucoup  de  chrétiens  s'accusent  des  transports 
de  colère,  des  jurements,  des  blasphèmes,  des  intempéran- 
ces, des  incontinences;  mais  qui  sont  ceux  qui  se  confessent 
de  l'envie?  Les  personnes  qid  veulent  passer  pour  spiriluellcK 
et  dévotes  s'accuseront  de  quelques  fautes  légères,  qui  ne 
sont  pas  même  des  fautes ,  comme  des  distractions  involontai- 
res, des  tentations  auxquelles  elles  n'ont  pas  consenti;  mais 
eu  voit-on  beaucoup  de  ces  personnes  qui  s'examinent  sérieu- 
sement sur  ce  péché  ,  et  qui  s'en  accusent?  péché  cependant 
qui  est  peut-être  leur  passion  dominante.  On  met  à  l'épreuve 
la  patience  du  confesseur ,  en  employant  des  heures  entières 
à  lui  exposer  des  scrupules ,  des  troubles  de  conciencc ,  et 
l'on  n'éprouve  aucun  remords  relativement  à  ce  vice ,  on  n'en 
est  point  troublé,  on  ne  pense  pointa  s'en  repenlir  et  à  s'en 
corriger.  Oui  sont  les  pénitents  qui  viennent  dire  sincèrement 
au  confesseur  :  Mon  père ,  l'envie  est  en  moi  un  péché  d'habi- 
tude ;  je  ressens  un  déplaisir  du  bien  et  de  la  prospérité  de 
mon  prochain,  et  une  joie  secrète  de  ses  disgrâces;  j'y  con- 
sens, et  je  ne  travaille  point  à  vaincre  cette  habitude?  Chi'é- 
(iens ,  prenons  garde  de  nous  tromper  dans  un  point  aussi  es- 
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senticl.  Peu  sont  exempts  de  cette  faiblesse;  peu  s'en  accusent 
et  s'en  corrigent;  d'où  il  arrive  qu'elle  devient  un  mal  presque 
incurable. 

XV.  Mais,  direz-vous,  n'y  a  -l-il  point  de  remèdes  à  ce  mal 
qui  nous  était  si  peu  connu?  Oui,  mes  Frères;  appliquez-vous 
à  les  retenir.  Le  premier  remède  sera  le  mépris  dos  biens 
de  ce  monde.  Voulez-vous  savoir,  dit  le  pape  saint  Grégoire, 
d'où  vient  que  nous  sommes  sujets  à  l'envie?  C'est  que  les 
choses  de  ce  monde  étant  finies  et  limitées ,  plus  ceux  qui 
les  possèdent  sont  nombreux,  plus  la  part  qui  en  revient  à 
chacun  est  petite.  Si  donc  nous  voulons  être  exempts  d'envie, 
détachons-nous,  dit  le  Saint,  de  ces  biens  terrestres,  aspi- 
rons aux  biens  éternels  et  célestes  ,  et  à  la  gloire  du  paradis. 
Ces  biens  et  cette  félicité  sont  de  telle  nature,  que  chacun  des 
bienheureux  les  possédera  tout  entiers ,  sans  dimiimtion  et  sans 
partage,  pendant  l'éternité.  Tous  les  Saints,  dans  le  ciel,  sura- 
bondent de  joie  et  d'allégresse ,  et  la  félicité  des  uns,  bien  loin 
d'en  retrancher  une  partie  ,  ne  fait  qu'accroître  celle  des  au- 
tres. Que  toutes  nos  pensées  et  tous  nos  vœux  soient  donc 
sans  c/jsse  dirigés  vers  cet  heureux  st'jour  ! 

XV'i.  Le  second  moyen  de  résister  à  l'envie  est  de  nous  ani- 
mer d'une  sainte  charité  les  uns  envers  les  autres.  Nous  som- 
mes tous  ,  comme  vous  l'avez  entendu ,  les  membres  de  Jésus- 
Christ;  nous  sommes  tous  ses  frères,  nous  sommes  tous  avec 
lui  les  héritiers  du  royaume  céleste  :  nous  devons  donc  ,  ainsi 
que  nous  le  recommande  l'Apùtre  ,  nous  réjouir  avec  ceux  qtîi 
se  réjouissent ,  et  pleurer  avec  ceux  qui  pleurent.  Nous  devons 
avoir  pour  notre  prochain  cette  même  charité ,  cette  même 
compassion  qu'ont  les  membres  de  notre  corps  les  uns  envers 
les  autres.  Lorsqu'une  épine  s'enfonce  dans  le  pied ,  dit  saint 
Augustin ,  aussitôt  l'œil  en  remarque  l'endroit  et  l'indique  à 
la  main  ,  qui  arrache  cette  é|)ine  ,  arrête  le  sang ,  et  soigne 
la  plaie.  Agissons  de  même  à  l'égard  de  notre  prochain.  En 
un  mot,  faisons  régner  parmi  nous  la  plus  sincère  charité,  et 
nous  bannirons  l'envie  de  notre  cœur. 

XVIL  Le  troisième  et  dernier  remède,  qui  comprend  tous 
les  autres ,  sera  de  retrancher  entièrement  les  deux  sources 
funestes  de  l'envie ,  qui  sont  l'orgueil  et  l'amour-propre.  En- 
trons dans  de  bas  sentiments  de  nous-mêmes ,  et  concevons  la 
plus  haute  estime  pour  les  autres.  Réjouissons-nous  de  tout  le 
bien  et  de  tous  les  avantages  qu'il  plait  à  Dieu  d'accorder  à 
notre  prochain.  Réjouissons-nous  de  ses  mérites,  de  sa  gloire, 
de  ses  vertus ,  comme  de  notre  bien  propre.  Si  de  temps  à  au- 
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Ire,  nous  sommes  nssnillis  j)ar  l'etivif  ,  soyons  alors  assez gé- 
Dcreux  poui-  doiiiaiidor  à  Dieu  qu'il  daigne  combler  noire  pro- 
chain de  toute  sorte  de  bonheur  et  de  prospérité ,  et  nous  ver- 
rons ce  monstre  tomber  à  nos  pieds.  Kt  vous  ,  Seigneur ,  dai- 
gnez nous  aider  par  votre  grâce  à  détruire  en  nous  tout  amour- 
propre  ;  inspirez-nous  celle  sainte  charité  qui  nous  tienne  lou- 
l'ours  unis  à  nos  frères  en  celte  vie,  afin  que  nous  puissions 
jouir  élernellemenl  de  votre  gloire  dans  le  ciel. 
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SUR  LE   PÉCHÉ. 
De  la  gourmandise. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  bénir  Dieu  à  chaque  instant,  lors- 
qu'on ^eul  rélléchir  à  sa  divine  providence  si  pleine  d'amour 
et  de  bonté  envers  nous.  Après  avoir  créé  l'homme.  Dieu  lui 
fournit  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  la  conservation  de 
ses  jours,  et  pour  mainlcnir  son  corps  dans  une  santé  par- 
faite ,  alin  qu'il  put  rendre  plus  longtemps  à  son  Créateur  le 
culte  el  les  hommages  qyù  lui  sont  dus.  C'est  pour  cela  qu'à 
l'inslanl  même  où  il  lui  donna  l'exislence,  Dieu  couvrit  la  terre 
de  plantes,  de  fruits  el  de  tout  ce  dont  il  avait  besoin  pour  se 
nourrir  ei  soiUonir  son  existence.  11  ne  lui  (il  qu'une  seule  dé- 
fense, qui  était  de  ne  pas  loucher  au  fruit  d'un  arbre  qui  se 
trouvait  au  milieu  du  paradis  terrestre.  Commandement  bien 
facile  à  exécuter,  puisque  Adam  avait  en  abondance  d'autres 
il  uils  également  précieux  suspendus  aux  branches  d'une  mr 
tiUide  innombrable  d'autres  arbres.  Dieu  le  menaça  de  mort, 
s'il  venail  à  lui  désobéir.  Mais  le  démon  son  ennemi,  et  celui 
de  l'homme,  jaloux  du  bonheur  que  notre  premier  père  nous 
eût  transmis,  s'il  était  resté  obéissant,  que  fit-il  ?  Ne  pouvant 
supporter  sans  indignation  la  conduite  pleine  d'amour  du  Créa- 
teur envers  Adam  et  envers  nous,  il  détruisit  ce  bel  ordre 
établi  (\i'S  le  principe  de  notre  création,  dans  la  personne  de 
nos  premiers  parents ,  en  les  incitant  à  manger  du  fruit  dé- 
fendu: ce  qui  provoqua  sur  eux  et  sur  nous  la  sentence  de 
mort  dont  Dieu  les  avait  menacés.  Le  démon  ne  s'est  pas  con- 
tenté d'avoir  séduit  nos  premiers  parents ,  et  d'avoir  attiré  sur 
.  ux  el  sur  nous  un  déluge  de  maux;  il  continue  de  suggérer 
aux  hommes  d'abuser  ,  contre  les  intentions  du  Créateur,  de> 
biens  qu'ils  ont  reçus  eu  si  grande  abondance  de  sa  main  pa- 
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lernclle,  et  qui  ne  leur  ont  été  donnés  que  pour  fournir  à  leurs 
besoins.  Cet  esprit  infernal  ne  eesse  de  solliciter  les  hommes 
à  convertir  les  bienfaits  reeus  de  la  libéralité  divine  en  autant 
de  moyens  pour  satisfaire  leur  sensualité,  en  usant  de  la  bois- 
son et  de  la  nourriture  avec  excès,  en  quoi  consiste  propre- 
ment le  vice  de  la  gourmandise,  qui  est  le  cinquième  des  pé- 
chés capitaux,  dont  je  me  propose  de  vous  parler  dans  cette 
Instruction,  ^ous  vei'rons  i)remièren!;enl  ce  que  c'est  que  le 
péché  de  gourmandise ,  et  en  cond)ien  de  manières  on  peut 
le  commettre.  En  second  lieu,  combien  la  gourmandise  est  un 
grand  péché ,  et  de  quelle  multitude  de  crimes  elle  est  la 
source.  Enfin,  je  vous  indiquerai  les  moyens  de  vous  préser- 
ver de  ce  péché,  ou  de  vous  en  corriger,  si  vous  avez  eu  le 
malheur  d'y  tond)er.  Celte  matière  est  plus  importante  que 
vous  ne  pouvez  le  croire  ,  à  raison  de  la  grande  facilité  av»c 
la(iuelle  on  peut  le  commettre. 

I.  La  gourmandise,  selon  saint  Thomas,  saint  Ijonaventure, 
et  selon  tous  les  théologiens,  est  un  désir  déi'églé  du  boire  et 
du  manger,  un  plaisir  immodéré  que  l'on  y  cherche  et  que  Toit 
y  goûte  (Th.  2.  2.  7.  148.  pari.  1.,  cl.  Don.  Spec.  anim.  c.  3). 
C'est  un  vice  dont  l'honmie  se  prive  diflicilcment ,  parce  que 
c'est  un  ennemi  qui  est  au-dedans  de  nous,  que  l'occasion  ei> 
est  toujours  présente,  étant  obligés  chi'.que  jour  de  sacrifier 
à  ce  double  besoin,  (^est  un  ennemi  contre  lequel  il  faut  com- 
l>attre  à  chaque  instant,  parce  que  !a  chaleiu"  naturelle  con- 
sumant la  nourriture,  il  est  nécessaire  de  réparer  les  pertes 
jiar  d'autres  ahments.  C'est  un  besoin  dont  nous  ne  pouvons 
nous  délivrer;  c'est  un  maitre  (|ui  nous  coiumande  avec  au- 
torité ,  auquel  nous  obéissons  non-seulement  sans  peine , 
niais  encore  avec  plaisir.  Celui  qui ,  dans  le  boire  et  dans  le 
juanger,  se  tiendrait  toujours  dans  les  justes  bornes  de  la  né- 
cessité, qui  ne  prendrait  que  ce  qui  lui  est  indispensable  pour 
la  conservation  de  sa  vie,  celui-là  serait  irrépréhensible.  Mais 
notre  mal  est  (pie,  dominés  par  la  concupiscence  (pii  nerus 
porte  au  plaisir ,  nous  abandonnons  les  règles  de  la  nécessité 
et  de  la  temjjérance,  pour  suivre  celles  de  la  concupiscence  et 
du  plaisir,  ipù  font  bien  vite  tondjer  dans  des  excès  assez  gra- 
ves pour  être  des  péchés  mortels. 

II.  Il  y  a  plusieurs  cas  où  la  gourmandise  devient  un  péché 
mortel.  Premièrement,  lors(pie  l'alVection  au  plaisir  du  boire 
et  du  manger  est  si  désordonnée  ,  (pie  Thomme  met  dans  ce 
plaisir  sa  lin  dernière.  Secondemeii!,  lors(pron  préfère  ce  plai- 
sir à  Dieu  méiiie,  cl  (pie,  pour  se  le  procurer,  on  est  disposé  ù 
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iransgresseï' d'une  manière  grave  sa  sainte  loi.  Troisièmement, 
lorsque  pour  ce  seul  plaisir ,  on  prend  du  vin,  ou  de  la  nour- 
riture jusqu'à  s'incommoder  au  point  de  ne  pouvoir  retenir  en 
soi-même  cette  nourriture.  Quatrièmement,  lorsqu'eji  voulant 
satisfaire  sa  gourmandise ,  on  cause  un  dommage  considéra- 
hle  ou  à  soi-même,  ou  à  ses  créanciers  ,  ou  à  sa  famille; 
comme  il  arrive  lorsqu'en  prenant  trop  d'aliments ,  on  porte 
un  préjudice  notable  à  sa  santé  ;  ou  qu'à  raison  des  dépenses 
extraordinaires  que  Ton  fait,  on  se  met  dans  l'impossibilité  de 
pa\  er  ses  dettes  ;  ou  qu'en  buvant  et  mangeant  avec  excès,  on 
se  rend  incapable  de  travailler  et  de  renq)lir  les  devoirs  de 
sa  profession,  ce  qui  est  cause  qu'on  ne  peut  entretenir  sa  fa- 
mille ,  et  qu'on  laisse  souffrir  son  épouse  et  ses  enfants  ,  ce 
qui  n'arrive  que  trop  fréquemment.  En  cinquième  lieu,lorsqu'on 
prend  du  vin  jusqu'à  s'enivrer.  Dans  tous  ces  cas,  il  est  in- 
dubitable que  l'on  pècbe  mortellement.  Toutes  les  fois  que  ces 
circonstances  ne  se  présentent  pas,  et  que  l'excès  dans  lequel 
on  tombe  n'est  que  léger,  le  péché  est  seulement  véniel.  Mais 
que  ces  péchés  véniels  de  gourmandise  se  commettent  facile- 
ment, et  qu'U  est  rare  que  l'on  prenne  ses  repas  sans  s'en  ren- 
dre coupable  !  Vous  vous  étonnez  de  ce  langage  ;  mais  je  ne  vous 
dis  rien  que  saint  Augustin  n'ait  déjà  dit  longtemps  avant  moi. 
III.  Ce  grand  Saint  s'adressant  à  Dieu  dans  ses,  Confessions, 
lui  dit:  Vous  m'avez  appris,  Seigneur, à  prendre  ma  nourii- 
lure,  comme  on  prend  un  remède  :  Hoc  me  docaid},  ut  qaem- 
adinodum  medicauienta^  sic  alimenta  sumplurus  accedam.  Mais 
ne  pouvant  passer  de  la  faim  à  la  satiété  sans  quelque  délecta- 
tion et  sans  quelque  plaisir ,  ce  plaisir  me  tend  des  filets  et 
des  embûches.  Car,  bien  que  je  ne  doive  boire  et  manger  que 
pour  maintenir  ma  santé  et  mes  forces,  il  se  présente,  et  vou- 
lant dominer,  il  demande  que  cette  action  se  fasse  principale- 
ment pour  lui,  et  non  pas  uniquement  pour  le  soutien  du  corps; 
d'où  il  arrive  que  ce  qui  serait  suffisant  pour  la  santé  ne  l'est 
pa^  pour  le  plaisir ,  mais  qu'il  exige  au-delà  du  nécessaire 
pour  être  satisfait.  Et  ne  pouvant  distinguer  bien  souvent  si  je 
mange  par  besoin,  ou  si  c'est  lui  qui  me  séduit  et  m'excite  à 
cette  action,  mon  àme  est  si  misérable  ,  qu'elle  se  plait  dans 
cette  incertitude,  qu'elle  aime  à  ne  pas  connaître  exactement 
les  bornes  de  la  nécessité,  afin  de  pouvoir  satisfaire  celle  dé- 
leclalion,  sous  prélexle  de  nécessité.  Que  dois-je  donc  faire, 
sinon  de  mettre  un  frein  à  la  sensualité,  pour  ne  pas  dépasser 
les  limites  du  besoin?  Mais,  ù  mon  Dieu,  qui  esl  celui  qui  ne 
les  franchit  pas  ?  S'il  en  est  un  seul,  celui-là  est  déjà  parlait. 
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Mais ,  hélas!  ce  n'est  pas  moi  qui  le  suis  cet  homme  pariait, 
puisque  je  ne  suis  qu'un  pécheur, 

IV.  Ainsi  parlait  saint  Augustin  dans  ses  Confessions.  Or, 
si  ce  grand  Saint  craignait  si  fortement  de  tomber  dans  quelque 
intempérance  dans  le  boire  et  dans  le  manger,  lui  qui,  après 
sa  conversion,  mena  une  vie  si  pénitente,  si  sobre  et  si  réglée; 
si,  en  celte  matière,  il  avoue  qu'il  est  un  pécheur,  que  devrons- 
nous  dire,  nous  qui  sommes  si  éloignés  de  vivre  avec  les  mê- 
mes précautions ,  et  qui  sommes  bien  plus  coupables  que  lui? 
La  gourmandise  ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  est  un  ennemi 
contre  lequel  nous  avons  à  combaltre  chaque  jour ,  puisque 
chaque  jour  nous  avons  besoin  de  boire  et  de  manger.  Oh, 
combien  de  fois  nous  nous  laissons  emporter  au-delà  de  la  né- 
cessité, en  mangeant  pour  satisfaire  le  plaisir  que  l'on  trouve 
dans  celte  action!  Pour  n'être  pas  vaincus  dans  ces  circons- 
tances ,  voulez-vous  savoir  ce  que  faisaient  les  Saints  ?  S'ils 
avaient  à  prendre  quelque  nourriture  qui  leur  parût  trop  dé- 
licate, ils  la  rendaient  amère  ou  insipide,  en  l'assaisonnant  avec 
de  l'eau  ou  de  la  cendre.  Si  nous  ne  sommes  ni  assez  vertueux, 
ni  assez  parfaits  pour  imiter  en  cela  les  Saints,  prions  au  moins 
le  Seigneur  qu'il  nous  assiste  par  sa  grâce,  afin  que  dans  une 
action  si  basse  et  si  vile  ,  puisqu'elle  nous  est  commune  avec 
les  animaux ,  nous  ayons  soin  de  prendre  la  nécessité  pour 
notre  règle ,  rapportant  le  tout  à  sa  plus  grande  gloire ,  selon 
l'enseignement  de  l'Apôtre  (/.  Cor.  10.  31)  :  Soit  que  vous 
mangiez,  soit  que  vous  buviez,  ou  que  vous  fassiez  tout  autre 
cliose,  que  ce  soit  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  îNous  sui- 
vrons cet  avis,  alors  que  nous  ne  prendrons  de  la  nourriture 
que  pour  conserver  notre  santé  et  notre  vie,  et  non  pour  con- 
tenter la  sensuaUté. 

V.  En  combien  de  manières  peut-on  se  rendre  coupable  du 
péché  de  gourmandise  ?  Saint  Grégoire,  saint  Thomas  et  les 
théologiens  en  comptent  cinq,  renfermées  dans  ce  vers  lathi  : 

Praeproperè ,  tanlè,  nimis  ,  ardenler,  sludiosè. 

La  première,  lorsqu'on  boit,  ou  qu:^  l'on  mange  avant  le 
temps,  ou  bien  hors  les  heures  des  repas;  la  seconde,  lors- 
qu'on recherche  des  nourritures  trop  délicates  ,  eu  égard  au 
besoin  et  à  sa  condition  ;  la  troisième,  lorsqu'on  enprendau- 
delà  du  nécessaire;  la  quatrième,  lorsqu'on  mange  avec  trop 
de  voracité  ;  la  cinquième,  lorsqu'on  met  trop  de  soin  et  de  dé- 
licatesse dans  le  choix  et  l'apprél  des  nourritures.  Les  pre- 
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niiers  qui  pèchenl  par  gourmandise  >ont  donc  ceux  qui  man- 
gent avant  le  temps,  qui  n'attendent  point  l'iieure  des  rei)as, 
cjui  mangent  même  sans  éprouver  aucun  J)esoin.  El  combien 
ne  s'en  trouve-t-il  pas  de  ces  hommes  ,  qui  semblent  n'avoir 
d'autre  Dieu  que  leur  ventre,  comme  dit  l'Apùtre,  et  dont  la 
première  pensée  et  le  premier  soin,  à  leur  réveil,  est  de  man- 
der et  de  s'occuper  des  mets  qui  composeront  leurs  repas  du- 
rant la  journée.  En  second  lieu  ,  ceux-là  pèchent  par  gour- 
inan<lise  qui  ,  non  contents  d'une  nourriture  ordinaire,  et  telle 
quelle  convient  à  leur  condition,  ou  qui  serait  suftisanle  pour 
.satisfaire  le  besoin  ,  sont  toujours  à  la  recherche  des  vins  les 
plus  délicats,  et  des  mets  les  plus  rares.  Us  font  pour  cela  des 
dépenses  excessives,  bien  au-dessus  de  leurs  moyens,  et  ils  ne 
lardent  pas  être  réduits  à  la  dernière  indigence.  C'est  ce  qui 
arrive  surtout  aux  ouvriers  et  aux  artisans  qui ,  pour  conten- 
ter leur  gourmandise,  veulent  toujours  se  faire  servir  ce  qu'il  y 
a  de  meilleur,  et  consument  dans  un  seul  repas  tous  les  fruits 
de  leurs  travaux  et  tout  le  gain  d'une  semaine  entière  ,  sans 
s'inquiéter  si  leur  épouse  et  leurs  enfants  pleurent ,  s'ils  endu- 
rent les  rigueurs  de  la  faim  et  du  froid,  et  s'ils  sont  privés  du 
plus  strict  nécessaire. 

VI.  Troisièmement,  l'on  pèche  par  gourmandise,  en  bu- 
vant et  en  mangeant  avec  excès  et  au-delà  du  besoin.  L'inten- 
tion de  Dieu  est  que  l'homme  use  des  aliments  et  de  la  bois- 
son pour  maintenir  sa  santé  et  ses  forces;  mais  il  en  est  qui  , 
après  avoir  satisfait  abondamment  aux  besoins  du  corps  ,  ne 
sont  jamais  contents  ;  ils  boivent  et  mangent  sans  nécessité,ils 
croient  n'être  au  monde  que  pour  ce  double  but.  Quatrièmc- 
menl,  on  se  rend  coupable  du  péché  de  gourmandise.lorsqu'au 
lieu  de  prendre  la  réfection  i)aisiblemenl,trantiuillcment,comme 
on  le  devrait,  on  se  jette  sur  les  vivres  avec  plus  d'avidité  et 
de  voracité  que  ne  feraient  les  animaux  les  plus  sauvages.  Ou 
ne  peut  rien  voir  de  plus  indigne  ,  non-seulement  d'un  chré- 
tien, mais  même  d'un  homme  raisonnable.  Enfin,  l'on  pèche  en 
celte  matière,  lorsqu'on  met  trop  de  soin  et  d'application  dan^ 
le  choix  et  l'apprêt  des  nourritures.  On  voit  des  hommes  dont 
toute  l'altenlion  se  porte  à  satisfaire  leur  goût,  à  se  procurer 
du  plaisir  dans  le  boire  et  dans  le  manger  ;  aussi  toute  leur 
sollicitude  est  de  chercher  de  nouvelles  manières  de  préparer 
les  aliments  pour  exciter  davantage  l'appétit.  C'est  l'unique 
objet  de  leurs  pensées  et  de  leurs  conversations. 

Vil.  ÎSe  croyez  pas  ,  Chrétiens  ,  qu'en  vous  parlant  de  la 
gourmandise,  et  des  diverses  manières  dont  on  commet  ce  pê- 
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t:hê,  je  n'aie  d'autre  des<eiiî  que  de  vous  donner' une  cunuais- 
sance  juirenient  stérile  de  ce  vice.  Mon  intention,  en  vous  ex- 
posant la  grandeur  de  ce  mal,  est  de  vous  faire  concevoir 
toute  riiorreur  qu'il  mérite,  afin  que  vous  employiez  tous  les 
moyens  possibles  pour  vous  en  préserver.  Et  pour  atteindre 
ce  but  d'une  manière  plus  efticace,  je  veux  me  servir  d'une  sup- 
position. S"il  arrivait  dans  votre  haineau  ou  dans  votre  cilé 
une  personne  qui  ne  cherchât  ([u'à  vous  dépouiller  de  tous  vos 
biens,  et  à  vous  réduire  à  la  dernière  indigence;  qui  travaillât 
à  vous  faire  perdre  la  bonne  réputation  dont  vous  jouissez 
auprès  de  tous,  et  à  vous  couvrir  de  déshonneur  et  d'infamie; 
qui,  en  secret  ou  bien  ouvertement,  vous  dressât  des  eml>ù- 
thes  pour  vous  ôter  la  vie  ;  qui  enfin,  pour  comble  de  sa  pei- 
lldie,  essayât  de  vous  ravir  la  fui  et  la  qualité  d'enfant  de  Dieu, 
alin  depouNoir  vous  entraîner  dans  l'enfer  -.quel  accueil  fe- 
l'iez-vous  à  cet  ennemi  cruel  ?  Le  laisseriez-vous  vivre  paisi- 
blement auprès  de  vous  ?  \  ous  l'auriez  en  horreur  ,  et  vous 
prendi'icz  les  moyens  les  plus  prompts  pour  le  chasser  el  le 
faire  disparaître. 

\  lII.Lhbien,  mes  Frères,voilà  précisément  la  manière  ddut 
vous  devez délesii'P  le  vice  de  rinlempéi-ance.  elles  suins(iue 
vous  devez  prendre  pour  l'éloigner  de  vous,  parce  qu'il  ren- 
ferme en  lui-même  tous  ces  genres  de  perfidie  que  je  viens  d'é- 
iiumérer.  D'abord,  il  cherche  à  vous  dépouiller  de  vos  biens. 
Donnez-moi  un  homme  qui  soit  su, et  à  ce  vice  ,  el  vous  ver- 
rez que,  pour  contenter  sou  ventre ,  il  aura  bientôt  dissipé 
tous  les  biens  que  ses  ancêtres  lui  avaient  laissés,  etdonirac- 
qui^ition  leur  avait  coûté  tant  de  travaux  et  tant  de  peines.  Dès 
que  cette  passion  s'est  emparée  de  lui,  il  n'y  a  plus  de  patri- 
moines, quelque  étendus  qu'ils  soient,  qui  puissent  suflire  à 
son  intempérance.  D'oîi  il  arrive  qu'il  ne  tarde  pas  à  tomber 
dans  la  misère.  Et  qui  a  réduit  à  la  pauvreté  tant  de  maisons 
autrefois  si  riches  et  qui  nageaient  au  soin  de  l'abondance,  si- 
non les  excès  dans  le  boire  et  dans  le  manger?  Oue  si  la  gour- 
mandise vient  à  bout  de  ruiner  les  maisons  les  plus  à  leur  aise, 
que  sera-ce  de  tant  de  pauvres  ouvriers  el  artisans  !  à(juel!es 
extrémités  ce  vice  ne  les  conduit-il  pas,  et  à  combien  de  jeûnes 
forcés  ne  les  condamne-t-il  pas,  ainsi  que  leurs  fenmiesel  leurs 
enfants? 

i\.  Si  nous  voulons  parler  en  second  lieu  delà  répulalioii 
que  l'homme  d^iil  estimer  bien  phn  qm;  l'argent  el  les  riciies- 
ses,  oh, que  la  gourmandise  la  fait  bic-ivi'.e  i»or(l!';' à  ceuxq-ii 
j^e  rondeni  hv-  «  -■  laves  tW  celle  li.H-iwul  l>é.>   (l'.i'un  huumie 
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o^t  adonné  à  ce  vice,  il  n'est  plus  recherche  comme  un  homme 
d'honneur  ;  il  déchoit  même  de  sa  qualité  d'être  raisonnable, 
puisque  celle  habitude  le  met  au  rang  des  animaux  ,  et  le  lait 
devenir  semblable  à  eux  illomo,  cùm  in  honore  esset,  non  inlel- 
Icxil ,  coniparalus  est  jumentis  insipientibus  ,  et  similis  factiis 
est  illis.  Quelle  est ,  en  effet,  Toccupation  des  animaux?  c'est  de 
boire,  de  manger  et  de  dormir,  et  puis,  de  se  remettre  à  boire, 
à  manger  et  à  dormir.  Or,  telle  est  la  vie  que  mène  celui  qui  est 
sujet  à  la  gourmandise,  sans  jamais  s'élever  à  des  occupations 
plus  nobles  et  plus  dignes  d'un  être  raisonnable.  S'il  fait  usage 
de  sa  raison,  ce  n'est  que  pour  étudier  de  nouveaux  raffine- 
ments pour  exciter  l'appétit ,  afin  d'éprouver  un  plaisir  plus 
sensible  dans  le  boire  et  le  manger.  Quel  avilissement  pour  un 
homme  doué  d'un  esprit  semblable  à  celui  des  anges,  et  fait 
pour  se  nourrir  des  pensées  et  des  choses  les  plus  élevées  et 
les  plus  sublimes,  que  de  s'abaisser  aux  actions  les  plus  bru- 
tales, et  de  ne  chercher  qu'à  se  gorger,  hors  de  toute  mesure  , 
d'aliments,  échangeant  ainsi  sa  dignité  d'homme  contre  la  vile 
condition  delà  hèle,  selon  l'expression  de  saint  Clément  d'A- 
Icxnndrie  :  .4  se  migrât,  et  ab  homine  transit  ad  bestiam  (lib.2.c. 
3).  Bien  plus,  les  saints  Pères,  comme  nous  le  verrons  enpai- 
]ant  de  l'ivrognerie,  mettent  l'homme  intempérant  au-dessous 
même  des  animaux  qui ,  lorsqu'ils  ont  bu  ou  mangé  suffisam- 
ment, ne  veulent  plus  boire  ni  manger  davantage,  au  lieu  que 
l'homme  intempérant,  poussé  parla  sensuahté,  continue  lors- 
qu'il est  déjà  rempli  devin  et  de  nourriture. 

X.  Il  est  vrai  cependant  que  celui  qui  est  sujet  à  la  gourman- 
dise ne  lient  pas  ordinairement  beaucoup  à  l'honneur,  et  que 
l'infamie  dont  ce  vice  le  couvre  ne  lui  fait  pas  une  grande  im- 
pression. Mais  ce  que  l'on  ne  peut  concevoir,  c'est  qu'il  ait  si 
peu  à  cœur  la  conservation  de  sa  santé  que  cette  passion  altère, 
et  de  sa  vie  qu'elle  abrège;  c'est  la  chose  à  laquelle  les  hom- 
mes, et  spécialement  les  hommes  charnels  et  mondains  tien- 
nent le  plus,  llspréfèrentrune  et  l'autre  à  tous  les  autres  biens 
dans  l'ordre  de  la  nature,  et  souvent  même  à  tous  les  biens  de 
de  la  grâce  ;  et  pour  leur  conservation,  ils  emploient  tous  les 
moyens,  ils  consententà  prendre  les  remèdes  les  plus  amers 
et  les  plus  dliiiciles.  11  est  cependant  hors  de  doute  qu'il  n'y  a 
pas  une  chose  qui  abrège  plus  la  vie,  cl  qui  détruise  plus  la 
santé  que  les  excès  dans  le  boire  et  dans  le  manger.  De  là , 
comme  d'une  source  empoisonnée  ,  naissent  les  maladies  les 
plus  longues  elles  plus  violentes.  Celle  passion  ruine  les  com- 
plexions  les  plus  loi  les,  les  tempéraments  les  plus  robuste:-. 
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C'est  elle  qui  occasionne  tant  de  morts  imprévues,  qui  est  cause 
que  la  plupart  des  ivrognes  et  des  intempéraiits  meurent  saiss 
les  sacrements  dePEglisc  qu'ils  sont  incapables  et  indignes  de 
recevoir.  Et  si  vous  ne  croyez  pas  à  mes  paroles  ,  interrogez 
les  médecins  les  plus  célèbres  dont  nous  avons  encore  les  ou- 
vrages, et  ilsvous  (liront  que  les  infirmités  les  plus  graves  nais- 
sent de  lïntempérancedans  le  boire  et  dans  le  manger.  De  là 
viennent  les  plénitudes  d'estomac,les  indigestions  pour  la  gué- 
rison  desquelles  on  ne  connaît  de  remèdes  plus  saialaires  que 
l'abstinence  et  la  sobriété.  Consultez  un  écrivain  célèbre  de 
Venise,  Louis  Cornaro,  il  vous  apprendra, dans  un  beau  Traité 
qu'il  nous  a  laissé  de  la  vie  sobre,  et  par  son  propre  exemple  , 
qu'ayant  vécubabiiuellement  dans  rinteaipérance  jusqu'à  l'âge 
de  trente-cinq  ans,  il  fut  toujours  jusque-là  dans  un  état,  de 
faiblesse  et  de  maladie  ;  mais,  qu'ayant  ensuite  embrassé  un 
genre  de  vie  plus  réglée  et  plus  sobre,  il  vit  son  tempéramenfc 
se  fortifier,  et  mourut  âgé  de  quatre-vingt-quinze  ans ,  après 
avoir  passé  les  soixante  dernières  années  de  sa  vie  dans  une 
parfaite  santé,  et  sans  souflrir  aucune  douleur. 

XI.  Mais  pour  nous  convaincre  de  cette  vérité,  que  l'in- 
tempérance ruine  la  santé  et  abrège  la  vie,  il  n'est  pas  néces- 
saire de  consulter  les  médecins  du  corps  et  les  auteurs  profa- 
nes. Interrogeons  les  médecins  del'àme,  c'est-à-dire  les  saints 
Pères,  et ,  fondés  sur  les  oracles  infaillibles  de  TEsprit-Saint , 
ils  nous  diront  tous  d'une  voix  unanime  que  ce  vice  est  la 
cause  de  la  plupart  de  nos  maladies ,  et  que  la  gourmandise 
fait  mourir  plus  d'hommes  que  l'épée.  Ne  désirez  pas  ,  ne  re- 
cherchez pas  les  grands  festins ,  dit  le  Saint-Esprit  {Eccli.  37. 
V.  33.  34  )  ;  car  l'infirmité  se  cache  sous  la  diversité  des  nour- 
ritures :  In  iniiliis  eniviescis  eril  infirmUas.  La  gourmandise  en 
fait  périr  un  grand  nombre  ;  mais  celui  qui  est  sobre  et  tem- 
pérant prolongera  ses  jours  :  Propler  crapulani  vniili  obierunl, 
qui  autem  abslineiis  est,  adjiciet  vilcmu  Demandez  aux  anciens 
anachorètes  quel  secret  ils  avaient  trouvé,  et  quel  genre  dévie  ils 
menaient  pour  tenir  la  mort  éloignée,  et  pour  prolonger  leur 
vie  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans,  et  même  au-delà  d'un 
siècle.  Ils  vous  répondront  que  le  seul  moyen  qu'ils  em- 
ployaient était  l'abstinence  et  la  sobriété.  Tandis  que  de  nos 
jours,  avec  tant  d'inventions  ingénieuses  pour  contenter  ses 
goûts  par  la  grande  diversité  de  nourritures,  les  hommes  n'r.i- 
rivent  pas  à  la  moitié  de  cet  âge  :  Propter  crapulam ,  etc.  En 
vérité  c'est  une  chose  bien  étrange  ,  que  si  la  crainte  de  Dieu 
et  l'amour  de  la  vertu  ne  peuvent  empêcher  à  l'homme  de  se 
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livrera  ces  excès  dans  le  boh-e  cl  dans  lo  luan.mr,  il  ne  soit 

|)as  relenii  du  moins  par  l'amour  de  la  sanlé  et  de  la  vie. 

\1I.  Ce  sérail  peu  de  chose  si  la  gourmandise  n'enlevait  à 
riiomme  que  ses  richesses ,  sa  sanlé  el  sa  vie  ,  puisque  a|)rès 
tout,  ce  sont  là  des  biens  qu'il  doit  quitter  tôt  ou  tard.  Mais  ce 
<}ui  est  bien  plus  propre  à  nous  en  inspirer  de  l'horreur  ,  c'est 
qu'elle  fail  perdre  à  l'âme  la  vie  chrétienne,  qu'elle  la  dépouille 
delà  grâce,  la  rend  esclave  du  démon  et  la  rend  digne  de 
l'enfer.  Vous  avez  déjà  entendu  avec  quelle  facilité  on  tombe 
dans  ce  péché,  et  les  cas  où  il  devient  mortel  ;  mais  je  ne  vous 
ai  pas  encore  exposé  tous  les  maux  qu'il  produit  dans  l'âme, 
(xviceestla  source  d'une  iniinité  d'autres  qui  tendent  tous  à  • 
la  ruine  spirituelle  du  chrétien.  Celui  qui  a  le  malheur  d'y  être 
sujet  se  livre  ordinairement  à  une  joie  insensée,  tout  à  fait  in- 
digne d'un  disciple  de  Jésus-Chrisi  ;  il  se  permet  volontiers  ces 
plaisanteries  si  fortement  condamnées  par  l'apôlre  saint  Paul, 
ces  discours  peu  honnêtes,  ces  manières  indécentes  si  contrai- 
res à  l'esprit  du  christianisme.  H  contracte  l'habitude  de  dire 
tout  ce  qui  lui  vieil!  à  la  bouche,  jusqu'à  vouloir  raisonner  quel- 
quefois sur  les  vérités  les  plus  redoutables  de  notre  sainte  re- 
ligion. Son  esprit  s'appesantit ,  sa  raison  se  trouble  ;  il  devient 
incapable  de  penser  aux  choses  spirituelles,  cl  de  travailler  au 
salut  de  son  âme.  C'est  la  raison  pour  laquelle  noire  divin  Rc- 
<!empleur  recommande  à  ses  disciples  de  se  tenir  éloignés  de 
ce  vice.  Prenez  donc  garde  à  vous,leur  dit-il ,  de  crainte  que 
vos  cœurs  ne  s'appesantissent  par  l'excès  des  viandes  et  du 
vin,  et  par  les  soins  de  celte  vie,  et  que  la  mort  ne  vienne  vous 
surprendre  au  moment  où  vous  y  penserez  le  moins  {Luc.  21. 
•Tf).  C'est  ce  vice  enfin  qui  occasionne  tant  de  péchés  con- 
traires à  la  pureté;  rien  ne  réveille  autant  cette  passion  qu' 
l'excès  dans  le  boire  et  dans  le  manger  :  c'est  alors  ,  ditsaii.t 
Jérôme,  que  le  feu  de  la  volupté  produit  ses  ravages  :  VeuUi- 
escis  repklus  facile  dcspinnalin  libidincs.  Et  TertuUien  va  jus- 
qu'à dire  que  ce  serait  une  chose  étrange  de  voir  une  per- 
sonne sujette  à  l'impureté  ,  sans  qu'elle  fût  adonnée  à  la  goui  - 
inandise  :   Monsh-ian  est  libido  sine  (jiila, 

Xlll.  En  un  mot,  la  gourmandise  est  la  mère  de  tout  péch. . 
die  enfante  tant  de  désordres,  (jue,  selon  saint  Thomas  (2.  -J. 
p.  148.  art.  3  ) ,  elle  tient  le  prender  rang  parmi  tous  les  vices. 
C'est  pourquoi,  dit  saint  And)roise(M.  de  Ile!,  cl.  Jcjnmo), 
Dieu  imposa  à  nos  premiers  p.arenis  l'abstinence  d'unfruil, 
parce  qu'U  savait  que  ,  s'i!^  se  reiulaienl  coupables  du  pécl.é 
<le  eourmandise  ,  tous  les  auircs  enircraienl  avec  lui  dans  le 


srn  i,K  pÉcm':.  \o3 

înoiide,  elà  Icui*  suite  la  inorletrunivcrsalilô  diit^  maux.  Aussi 
qu'a  fait  le  démou  jaloux  de  leur  félicité?  Il  les  a  portés  à 
inangei'  ce  fruit  défendu  ;  et  pour  s'être  l'eudus  coupables  de 
celte  gourmandise,  ils  furent  chassés  du  paradis  terrestre  ,  dé- 
pouillés de  la  justice  originelle,  de  la  grâce  et  de  l'immorta- 
lité; ils  se  sont  attiré  et  nous  onlalliré  à  nous-mêmes  toutes 
les  disgrâces  qui  nous  affligent.  V'oilà ,  selon  l'observation  da 
saint  Bernard ,  le  motif  pour  lequel  le  démon  commença  d'a- 
bord à  tenter  Jesus-Christ  dans  te  désert  par  la  gourmandise. 
Il  cborcba,  dit  le  Samt,  à  faire  tomber  notre  divin  Mailre  dans 
ce  péché  principal,  afin  de  s'ouvrir  ainsi  la  voie,  pour  Tentrai- 
ner  dans  d'autres  cnmes  :  Diabolus  priniiluspav  (julum  Chna- 
lum  tenlavit ,  qua^i  per  januam  alioriiin  viliorum  aditani  quœ-  . 
rerel  ad  ulicriora  (  de  Ferf.  relig.  1.  3.  c.  32).  C'est  donc  par 
ee  moyen  que  le  Uemon  est  parvenu  à  introduire  dans  le  monde 
toutes  sortes  d'ini.juilés. 

XIV.  C'est  la  gourmandise  qui  a  rendu  les  hommes  idolâ- 
tres ,  et  qui  les  rend  encore  idolâtres  de  nos  jours.  11  est  dit, 
dans  l'Exode  (32;,  que  les  Hébreux  s'assirent  dans  le  désert 
pour  boire  et  pour  manger ,  et  qu'ensuite  ils  se  levèrent  poui" 
jouer  et  se  diverlu'  :  Sedil  populas  mandncare  cl  bihere,  cl  stir- 
rexenint  luderc.  Voulez-vous  savoir  quelles  étaient  ces  sortes 
tlejeux?  c'elaient,  dit  saint  Panlfl.  Cor.  10.7),  des  actes 
iVidolâtrie.  Après  ({u'ils  eurent  bu  et  mangé  ,  ils  se  mirent  à 
adorer  le  veau  d'or,  et  à  se  divertir  autour  de  cet  idole  ,  vé- 
iillant  par  avance  cette  parole  de  saint  And)roise  (Ub.  3.  de  Hef. 
i'tJcj.  c.  12),  (|ue  comme  la  sobriété  est  la  mère  delà  foi, 
;nnsi  l'intempérance  est  la  mère  de  l'inlidélité.  Mais,  dites-vous, 
malgré  nos  excès  dans  le  boire  et  dans  le  manger,  nous  con- 
servons cependant  notre  foi  et  notre  religion,  nous  adoronsle 
vrai  Dieu  et  nous  ne  servons  que  lui  seul.  Ouol,  vous  êtes 
î^ujelsàla  gourmandise,  et  vous  dites  que  vous  servez  Jésus- 
Christ  votre  Dieu?  non,  vous  servez  voire  ventre.  Ce  n'esf. 
pas  moi  qui  parle  ,  c'est  saint  Paul  (  Piom.  IG.  18):  lluju^ca- 
modi  eniin  CJiri^U)  Domino  nostro  non  scniuni,  sed  suo  vcnlri. 
Vous  n'adorez  pas  le  vrai  Dieu ,  vous  adorez  votre  ventre  (|uî 
est  une  divinité  ([ue  vous  vous  êtes  faite  ;  c'est  votre  ventre 
(jue  vous  cherchez  à  satisfaire  :  vos  soins  et  vos  occupations, 
n'ont  pour  but  (juc  de  le  rassasier;  c'est  à  lui  que  vo.is  avez 
consacré  votre  culte  et  vos  alleclions.  Vous  auriez  lieu  devons 
olïenser  de  ce  langage,  s'il  n'était  pas  tout  entier  de  l'apolrc 
saint  Paul.  11  y  en  a  beaucoup,  dit-il  ;  je  vous  en  ai  déjà  pai-ic 
Dlusieurs  lois,  mai-,  maintenant  je  vous  le  réi)ète  les  larmes  aux 
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yeux,  il  y  en  a  beaucoup  qui  sont  les  ennemis  de  la  croix  de 
Jésus-Christ,  et  qui  se  sont  fait  un  dieu  de  leur  ventre:  3hilti 
ambulant,  qaos  s(cpè  dic('br(m  vobis ,  nunc  autem  et  flens  dico, 
inimicos  ci'ucis  CJiristi...  quorum  Dcus  venler  est  (Philipp.  3. 
18.  19).  Faul-il  nous  étonner  maintenant,  si  Dieu  punit  avee 
tant  de  sévérité  un  crime  si  grave  ,  qui  est  la  source  de  tant 
d"aulres ,  et  qui  porte  les  intempérants  jusqu'à  celte  démence 
dont  parle  TApùtre  ?  Les  Hébreux  qui ,  dans  le  désert ,  avaient 
désiré  de  manger  de  la  viande,  furent  satisfaits;  mais  ils  avaient 
encore  cette  nourriture  dans  la  bouche ,  dit  le  Roi-Prophète, 
lorsque  la  colère  de  Dieu  éclata  sur  eux,  et  fit  mourir  ceux  qui 
s'en  étaient  le  plus  rassasiés  :  Adlmc  escœ  connu  erani  in  ore 
ipsorum,  el  occidit  pingucs  eorum  (Ps.  77.  30.  31  ). 

XV.  Mais  si  ce  péché  est  si  grave  ,  quels  sont  les  remèdes 
que  nous  devrons  employer  pour  nous  en  préserver?  Ces  re- 
mèdes sont  en  grand  nombre.  Je  vous  indiquerai  les  princi- 
paux. Le  premier  et  le  plus  efficace  sera  de  pratiquer  la  vertu 
opposée,  qui  est  la  tempérance.  Mais  en  quoi  consiste  cette 
tempérance  ?  consiste-t-elle  à  s'abstenir  de  toute  nourriture  et 
de  toute  boisson,  ou  à  n'en  prendre  qu'en  très-petite  quantité? 
non  ,  répond  saint  Augustin  [de  Morib.  eccles.  c.  2î  ),  parce 
que  la  boisson  et  la  nourriture  sont  nécessaires  à  tous  les  hom- 
mes ;  et  les  uns  ayant  besoin  d'une  plus  grande  quantité  que, 
les  autres,  ils  peuvent  manger  davantage  sans  pécher  contre- 
cette  vertu.  Elle  ne  consiste  pas  non  plus  dans  la  qualité  des 
mets;  car  si  nous  ne  les  recherchons  pas  avec  trop  de  soin  ,► 
nous  pouvons  user  de  ceux  que  l'on  nous  présente,  et  dont 
les  autres  se  nourrissent.  Celte  vertu  consiste  donc,  dit  le  Saint, 
dans  une  certaine  modération ,  par  laquelle  noire  âme  s'éle- 
vant  au-dessus  des  sens ,  nous  mangeons ,  el  nous  cessons  de 
manger  selon  que  le  temps  et  la  nécessité  le  demandent.  Elle 
supporte  paisiblement  les  privations,  et  dans  l'abondance,  elle 
use  de  toutes  choses  avec  sobriété ,  et  ne  prend  jamais  que 
ce  qui  lui  est  nécessaire  :  en  cela  même  elle  ne  cherche  pas  son 
plaisir  et  son  goût ,  mais  elle  se  propose  de  réparer  ses  forces. 
et  de  conserver  sa  vie ,  afin  de  pouvoir  l'employer  au  service 
de  Dieu. 

XVI.  Un  autre  remède  puissant,  c'est  de  considérer  les  aus- 
térités el  les  abstinences  rigoureuses  auxquelles  se  sont  livrée 
les  Saints,  dont  plusieurs  avaient  toujours  conservé  leur  inno- 
cence, comme  un  saint  Pierre  d'Alcantara,un  saint  Louis  de 
Gonzague.  Si  tant  de  Saints  qui  n'avaient  contracté  aucune 
.smi'lurc  depuis  k",!v  ba})lè!ne ,  ou  qui  étaient  bien  moins  cou- 
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pables  que  nous,  se  privaient  même  du  nécessaire,  nous  qui 
sommes  des!  grands  pécheurs,  nous  ne  nous  en  contenterons 
pas?  nous  voudrons  encore  aller  au-delà?  Considérons  les 
abstinences  elle  long  jeûne  de  Jésus-Christ,  voyons-le  sur  la 
croix,  abreuvé  de  fiel  et  de  vinaigre  :  comment,  après  cela,  ose- 
rons-nous encore  chercher  à  satisfaire  notre  goût  et  notre  sen- 
sualité? Réfléchissons  en  outre  que  ce  corps  qui  veut  être 
nourri  avec  tant  de  délicatesse,  sera  bientôt  la  proie  de  la  mort 
et  la  pâture  des  vers.  IN'oubiions  jamais  que,  pour  un  plaisir 
d'un  moment  que  nous  procurerait  ce  vice,  nous  mériteriosis 
des  peines  éternelles.  Et  pourquoi  le  mauvais  riche  brùle-l-il 
dans  l'enfer?  Est-ce  pour  avoir  commis  des  injustices,  des 
adultères,  des  homicides?  non,  c'est  pour  avoir  passé  sa  vie  dans 
la  bonne  chère  :  Epulabatur  quolidiè  splendidè.  L'Apôtre  met  ce 
vice  au  nombre  de  ceux  qui  excluent  du  ciel  et  rendent  dignes 
de  l'enfer.  Afin  d'éviter  ce  terrible  châtiment ,  faisons  donc 
tous  nos  efforts  pour  ne  pas  nous  laisser  dominer  par  celte  pas- 
sion. Usons  de  la  nourriture  et  de  la  baLsafiw^^eç^eflftejit  par 
nécessité,  afin  de  conserver  notre  vie  ef  Ààr&và^«iè,  de  pou- 
voir louer  Dieu  et  le  bénir  pendant  qifà^jili  plaira  de  nous  lais- 
ser sur  la  terre  ,  pour  avoir  ensuite  {le^'feonhe.iif  ^  le  louer  et  >^^ 
de  le  bénir  éternellement  avec  les  Angjss'^t  les  S'aints^ausle  ciel.    ^  ^^ 
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SUR  LE   PÉCHÉ. 
De  l'ivrognerie. 

Ce  n'est  pas  sans  peine  que  je  me  suis  délermme  a  vous  par- 
ler de  l'ivrognerie.  Car,  à  quoi  bon  combattre  un  vice  que 
l'on  ne  peut  espérer  de  détruire  ?  Ne  vous  donnez  pas  la  peine 
déparier,  dit l'Esprit-Saint,  lorsqu'on  n'écoule  pas  vos  paro- 
les :  Ubi  aiulitus  non  est,  non  cfjnndas  sermonem  (Eccli.  32.  6). 
Vous  tous  qui  m'entendez,  vous  êtes  très-éloignés  de  cette  ha- 
bitude ;  je  ne  pense  pas  qu'aucun  de  ceux  cpii  ont  coutume 
de  s'enivrer  soient  venus  ici  pour  m'écouter  ;  et  si  toutefois 
il  s'en  trouve  quelques-uns,  je  n'ose  attendre  qu'ils  se  conver- 
tiront. Ce  vice  est  devenu  commun  parmi  les  artisans  et  les 
habitants  des  campagnes,  et  plaise  à  Dieu  que  ce  ne  soit  pas  le 
vice  de  plusieurs  de  ceux  qui  devraient  en  être  leplus  éloignés. 
îNon-seulement  il  est  devenu  commun,  mais  il  est  encore  de 
•elle  nature,  que  ceux  qui  oui  le  malheur  d'y  être  sujets  ne 
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s'en  corrigent  jamais,  ou  du  moins  (lès-raremenl.  Les  jeunes 
gens  s'y  livrent  de  bonne  iieure,  cl  plus  ils  avancent  en  âge, 
plus  ils  s'enfoncent  dans  celle  habiUulc  criminelle.  S'ils  arri- 
vent à  la  vieillesse,  ce  qui  est  très-rare,  alors  plus  que  jamais, 
on  doit  désespérer  de  leur  conversion,  parce  qu'ils  appellent 
le  vin  le  lait  des,vieillards,  tandis  qu'ils  devraient  l'appeler 
un  poison,  et  ils  le  regardent  comme  leur  étant  si  nécessaire, 
qu'ils  ne  peuvent  plus  s'en  priver.  D'où  il  arrive  que  tous,  et 
principalement  ceux  qui  meurent  à  la  {leur  de  leur  âge,  quit- 
tent cette  vie  sans  recevoir  les  Sacremcnls,  dont  ils  sont  indi- 
gnes, ou  s'ils  les  reçoivent,  ils  le  font  sans  aucune  des  disposi- 
tions requises,  et  sans  être  sincèrement  convertis,  et  se  dam- 
nent misérablement.  Faul-il  donc  <iue  je  garde  le  silence,  puis- 
que je  ne  dois  attendre  aucun  fruit  de  celte  instruction.  Ah! 
ce  que  l'homme  ne  peut  faire  vous  pouvez  ropérer,Seigneur, 
parla  force  puissante  et  victorieuse  de  voire  grâce.  C'est 
vous-même  (|ui  mêliez  voire  parole  sur  les  lèvres  des  minis- 
tres qui  annoncent  aux  hommes  les  vérités  du  salut.  Si,  en  trai- 
tant d'autres  sujets,  je  vous  ai  prié  de  déposer  celte  divine 
parole  sur  mes  lèvres,  je  vous  en  supplie  spécialement  en  ce 
jour  avec  plus  d'instance  et  d'humilité  que  jamais,  alin  que  je 
puisse  décrire  le  vice  abominable  de  l'ivrognerie,  et  en  faire 
concevoir  à  ceux  qui  m'enlendent  toute  Thorreur  ({u'il  mérite. 
J'entreprends  donc  de  vous  exposer  l'énormilé  de  ce  péché, 
et  ses  terribles  conséquences  ;  après  quoi  je  réfulerai  les 
vains  prétextes  qu'apportent  pour  se  justifier  ceux  qui  y  sont 
adonnés. 

I.  Avant  devons  parler  de  son  énormité,  je  crois  néces- 
saire de  vous  expliquer  ce  que  l'on  entend  par  ivrognerie,  et 
les  cas  où  elle  devient  un  péché  mortel.  L'ivrognerie  est  un 
excès  dans  la  boisson  du  vin,  ou  d'une  autre  Uqueur  capable 
d'enivrer,  qui  enlève  à  l'homme  l'usage  de  sa  raison.  Mais  cet 
excès  est-il  toujoui's  un  péché  mortel  ?  .le  réponds  qu'il  peut 
y  avoir  des  cas  où  l'on  boit  jusqu'à  perdre  la  raison ,  sans  ce- 
pendant commettre  un  péché  ;  comme,  par  exemple,  si  une 
personne  buvait  du  vin  ou  d'autre  liqueur,  sans  savoir  que 
ce  vin  ou  cette  liqueur  sont  capables  d'enivrer.  Ainsi,  tous  les 
saints  Pères  excusent  Noé  qui  s'enivra  en  buvant  du  vin,sans 
<m  connaître  la  force  et  la  propriété.  Celui  qui  boirait  en  quan- 
tité un  peu  considérable  d'un  vin  qu'il  estime  très-léger  et  in- 
capable de  faire  perdre  la  raison,  et  qui  néanmoins  linirail  par 
s'enivrer,  celui-là,  dit  saint  Thomas,  ne  pécherait  que  véniel- 
lemeut,  si  cela  n'arrivait  (iue  j)our   la  première  fois,  et  s'i' 
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était  dans  une  parfaite  ignorance  de  la  vertu  et  de  la  qualité 
de  ce  vin.  Mais  celui  qui,  en  buvant,  connaît  (ju'il  dépasse  les 
limites  du  besoin  ,  et  que  le  vni  qu'il  prend  est  capable  d'eni- 
vrer, et  qui  cependant  continue  à  boire,  celui-là  pèclienior- 
leilement.  Et  il  n'est  pas  tuuiours  nécessaire  qu'il  ait  une  vo- 
lonté expresse  de  s'enivrer,  il  sulïit  que  cette  volonté  soif  in- 
directe et  interprétative.  D*où  il  faut  conclure  que  celui-là  pé- 
cherait mortellement  qui,  a\  ant  même  formé  la  résolution  de 
se  préserver  de  Tivresse  ,  se  mettrait  à  boire  ,  el  boirait  insen- 
siblement jusqu'à  ce  qu'il  eût  perdu  la  raison.  Il  en  faut  dire 
autant  de  celui  qui  agirait  de  la  même  manière ,  tout  en  pen- 
sant qu'il  court  le  danger  de  s'enivrer, 

II.  Cela  supposé ,  vous  comprenez  facilement  rénormité 
de  ce  crime,  puisqu'il  prive  l'homme  de  son  plus  bel  orne- 
ment, et  du  don  le  plus  précieux  qu'il  ait  reçu  de  son  Créateur. 
Ouel  est  ce  don  et  cet  ornement?  c'est  la  raison.  C'est  elle  qui 
<iistingue  l'homme  des  animaux,  et  qui ,  le  rendant  semblable 
aux  Anges,  fait  par -là  même  sa  plus  grande  gloire.  11  faut  donc 
(jue  l'homme  .mette  tous  ses  soins  à  la  conserver  dans  toute 
son  intégrité,  et  qu'il  évite  les  excès  qui  pourraient  tant  soit  peu 
l'altérer.  Or,  celui  qui  s'abandonne  à  l'ivrognerie  ne  consent 
pas  seulement  à  ce  que  sa  raison  s'alfaiblisse ,  il  consent  en- 
<:ore  à  sa  perte  totale,  conime  une  expérience  trop  funeste 
nous  le  démontre  chaque  jour.  Il  déchoit  donc  de  la  gloire  et 
tie  la  prérogative  d'homme  raisonnable,  et,  selon  Texpressioii 
des  saints  Pères  ,  il  se  rend  semblable  à  la  brute  ,  et  ne  se 
«lislingue  plus  d'elle  en  cet  état.  Qu'est-ce,  en  etïe(,qui  dis- 
tingue l'homme  de  la  béte?  c'est  la  raison  seule.  Mais  l'homme 
ivre  en  est  privé  ,  et  ne  peut  en  faire  aucun  usage.  Il  n'agit 
plus  selon  ses  lumières;  car  de  même  que,  dans  les  ténèbres, 
nous  n'apercevons  pas  lesravons  du  soleil,  ainsi  les  vapeurs 
iluvin  qui  troublent  le  cerveau  obscurcissent  totalement  les 
lumières  de  sa  raison.  L'homme  dans  l'ivresse  n'a  pas  même 
l'usage  libre  de  ses  sens  ni  de  ses  mend)rcs,  ce  .qui  n'arrive 
jamais  aux  animaux  les  jibis  immondes.  Quelle  ignominie  pour 
MU  homme  raisonnable,  (]ue  de  se  réduire  à  un  état  tel,  que 
l'on  n'aperçoive  plus  de  dilïêrence  entre  lui  et  la  bêle  ' 

III.  Saint  Augustin  el  saint  .leaii  Chrvs ostôme  portent  l'op- 
probre et  la  confusion  des  ivrognes  plus  loin  encore,  les  met- 
tant même  au-dessous  des  animaux  qui,  lorsqu'ds  boivent  ou 
(ju'ils  mangent,  dit  saint  .Icm  Chrvsostùme,  ne  prennent  que 
la  (juariiiîé  siUli^anlc,  selon  l-zur  br-^oni.  au  lieu  ([ue  l'homme 
pa^se   loiiii-  liîcsurc  ,  et  \i;  ju^|i!■à  l'excès.  N'e.>l-ce  pas  une 
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honte  pour  la  nature  humaine,  que  celui  à  qui  Dieu  a  donné 
lui  empire  absolu  sur  ces  animaux  se  place  dans  un  degré  in- 
férieur à  eux  ?  que  l'esclave  devienne  maitre  ,  et  le  mailre  es- 
clave? Saint  Jean  Cliiysostôme  avait  donc  bien  raison  d'appe- 
ler Tivrognerie  l'opprobre  de  tout  le  genre  humain  :  Oppro- 
brium  totius  generis  himumi ,  puisque  par  un  renversement 
d'ordre  le  plus  étrange,  elle  met  la  bête  au-dessus  de  l'homme. 
Si  vous  avez  peine  à  le  croire ,  dit  saint  Augustin,  assurez-vous 
par  l'expérience.  Lorsque  vous  conduisez  des  animaux  pour 
les  faire  boire,  et  qu'ils  ont  étanché  leur  soif,  essayez  de  les. 
faire  boire  de  nouveau.  Vous  pourrez  les  exciter,  les  presser, 
les  stimuler,  user  de  tous  les  moyens;  voselYorts  seront  inuti- 
les. 11  n'y  a  donc  que  Thomine  ,  qui  après  avoir  bu  autant  que 
son  besoin  le  demande  ,  à  la  première  invitation  qui  lui  en  est 
faite,  ou  sans  être  invité  ,  se  remet  à  boire,  et  de  plus  jusqu'à 
l'excès,  se  rendant  ainsi  pire  que  les  animaux.  Comme  l' Es- 
prit-Saint envoie  le  paresseux  à  la  fourmi  pour  apprendre  d'elle 
la  prudence  (P/ov.  6.  6),  il  faudra  donc  envoyer  aussi  les  ivro- 
gnes aux  animaux,  pour  apprendre  d'eux  la  tempérance.  Les 
ivrognes ,  conclut  saint  Augustin ,  sont  donc  au-dessous  des 
bêles  :  Ergo  ebriosi  pejoyes  animalibus  siint  judicandi  (  Serni. 
231).  Et  un  homme  raisonnable  pourrait  encore,  sans  rougir 
de  honte ,  se  livrer  à  des  excès  qui  étouffent  son  intelligence 
et  le  rendent  inférieur  aux  animaux? 

IV.  Mais  il  y  a  plus  :  l'ivrognerie  étant  contraire  à  la  raison, 
devient  par-là  même  contraire  à  la  loi  de  Dieu.  Puisque  Dieu 
nous  a  donné  la  raison  pour  guide ,  toutes  les  fois  que  nous 
agissons  contre  elle,  nous  péchons  contre  sa  loi.  Ayant  donc 
montré  que  l'ivrognerie  est  contraire  à  la  raison ,  il  reste  prouvé 
«lu'elle  déplaît  à  Dieu,  et  qu'elle  est  opposée  à  sa  loi  sainte. 
Mais  il  nous  a  manifesté  plus  clairement  ses  inlenlions.  Savez- 
xous  pourquoi  Dieu  a  créé  le  vin?  C'est,  dit l'Ksprit-Saint lui- 
même,  alln  que  cette  liqueur ,  prise  avec  modération,  procu- 
rât de  la  joie  à  l'homme,  et  non  pas  atin  qu'il  en  abusât  jusqu'à 
s'enivrer:  Vimim  in jucundilutem  creatum  est,  et  non  inebric- 
tatem,  ab  inilio {Eccli .  31.  35).  Le  vin  est  un  don  de  Dieu,  il 
faut  en  user  selon  ses  intentions.  Mais  celui  qui  en  boit  jusqu'à 
l'excès  abuse  des  bienfai-sde  Dieu,  et  s'en  sert  d'une  manière 
tout  opposée  à  ses  desseins. 

V.  Jésus-Christ  nous  fait  mieux  connaître  encore  combien 
ce  vice  est  opposé  à  la  volonté  de  Dieu  son  Père ,  dans  la  des- 
cription (ju'il  nous  a  laissée  d'un  méchant  serviteur.  Celui-ci 
îivnDt été  commis  à  la  awvûe  de  i:i  maison,  elclin;£îé  de  veiller 
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sans  cesse,  en  aUendant  rarrivée  de  son  maître  (lue. 12. 45), 
se  dit  à  lui-iiiéme  :  Mon  maître  ne  viendra  pas  sitôt,  et  il  se  mit 
à  battre  les  autres  serviteurs,  à  manger,  à  boire  et  à  s'enivrer 
(Muiili.  24.  48).  Mais  qu'arriva-t-il?  au  jour  et  à  riieure  où  il 
.s'y  attendait  le  moins,  le  maitre  se  présenta  àla  porte,  et  con- 
damna son  serviteur  infidèle  aux  châtiments  qu'il  avait  méri- 
tés.  Chrétiens,  s'il  en  est  ici  qui  soient  sujets  à  la  passion  de 
boire,  n'est-ce  pas  là  une  vive  image  de  votre  conduite?  >Jous 
sommes-tous  placés  sur  la  terre,  pour  veiller,  pour  nous  pré- 
parer à  la  mort  et  à  la  venue  de  Jésus-Christ  qui ,  à  ce  mo- 
■  ment,  nous  demandera  un  compte  rigoureux  de  nos  pensées 
et  de  nos  œuvres.  Mais  comment  vous  préparez-vous  à  la  mort 
et  à  la  venue  de  Jésus-Christ?  à  quoi  vous  occupez-vous?  à 
manger ,  à  boire,  à  vous  enivrer.  Vous  êtes  donc  semblable 
à  ce  méchant  serviteur  dont  parle  notre  divin  ?ïlaitre,  et  vous 
l)artagerez  le  sort  de  ce  malheureux  dont  il  est  parlé  dans 
l'Evangile.  Au  jour  et  à  l'heure  où  vous  y  penserez  le  moins , 
vous  serez  surpris  par  la  mort  :  Jésus-Christ  viendra  vous 
demander  conijjte  de  la  vie  brutale  que  vous  aurez  menée,  et 
il  vous  condamnera  aux  supplices  éternels  avec  les  adultères, 
les  hypociites  et  les  infidèles.  Alors  vous  payerez  bien  cher 
les  plaisirs  que  vous  aurez  voulu  goûter  en  buvant  avec  excès, 
en  vous  enivrant.  Oh  Dieu  !  quels  regrets,  quels  chagrins  î 
mais  ces  regrets  et  ces  chagrins  seront  inutiles.  Alors  enfin 
vous  connaîtrez  parfaitement,  mais  trop  lard  ,  l'énormité  du 
crime  de  l'ivrognerie. 

VI.  Rien  cependant  ne  peut  mieux  nous  convaincre  de  la 
i^rièveté  de  ce  crime,  que  les  témoignages  des  saintes  Ecritures 
t't  des  saints  Pères,  qui  mettent  l'ivrognerie  au  nombre  des 
péchés  les  plus  énormes.  Lorsque  saint  Paul  énumère  les  pé- 
<  liés  les  plus  graves ,  qui  excluent  éternellement  du  royaume 
«!e  Dieu,  il  parle  expressément  de  l'ivrognerie,  et  proleste  que 
roux  qui  y  sont  sujets  n'entreront  jamais  dans  le  ciel.  Nevous 
trompez  pas,  dit  le  sahit  Apôtre  (/.  Cor.  9.  10),  ni  les  fornica- 
(v'urs,  niles  adultères,  ni  les  ivrognes , ni  les  médisants ,  ni  les 
voleurs,  ni  les  avares  ne  posséderont  le  royaume  de  Dieu  :  iVe- 
que  uJidleri ,  neque  fornicarii.^  neque  ebriosi...  rerjnum  Dei 
possidehunt.  L'ivfognerie  est  donc  placée  parmi  les  péchés  les 
l)lus  énormes,  tels  que  les  adultères,  les  fornications  et  le  vol^ 
et  elle  exclut  du  ciel  ceux  qui  s'y  adonnent.  Le  même  Apôtre 
{Roin.\3.  12),  parlant  des  œuvres  de  ténèbres  auxquelles  tou? 
chrétien  doit  renoncer,  y  met  l'ivrognerie.  Abandonnons  les 
œuvres  de  ténèbres  :  Ahjieiaiuu^  opcra  uncbrantm.  Et  ces  œ??- 
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vres  (le  ténèbres  sont  les  impudicités  et  rivroguerie.  Et  dans 
son  cpitre  aux  Galates  (o.  19;,  il  les  nomme  les  œuvres  de  la 
chair  ;  mais  l'ivrognerie  n'y  est  jamais  passée  sous  silence.  Il 
est  facile,  dit-il ,  de  reconnaître  les  œuvres  de  la  chair,  qui 
sont  les  adultères,  les  fornications,  les  homicides  et  Tivrogne- 
l'ie.  La  voilà  doue  i>lacée  sur  le  même  rang  que  l'tiomicide. 
Voyons  maintenant  comment  les  saints  Pères  appellent  ce  vice, 
ils  l'appellent  un  démon  volontaire.  L'ivrognerie,  disent-ils,  est 
la  mère  deTiniquité.  Elle  est,  dit  saint  Basile,  l'ennemie  des 
vertus.  Saint.Iean  ('hrvsostùme assure  qu'on  ne  peut  rien  trou- 
ver de  plus  odienx,  et  qu'elle  est  l'ignominie  du  genre  humain. 
Saint  Augustin  dit  (pie  tout  ivrogne  qui  ne  se  corrige  pas, et  qui 
ne  fait  pas  pénitence  de  son  péclié,  périra  éternellement.  Quel 
est  donc  celui  qui  \oudrait  persévérer  dans  l'habitude  d'un 
^ice  opposé  à  la  raison,  contraire  à  la  loi  de  Dieu,  qui  exclut 
du  ciel  et  rend  digne  de  l'enfer? 

Vil.  Si  tout  chrétien  est  obligé  de  fuir  ce  vice  à  cause  de 
son  énormité ,  il  n'y  est  pas  moins  tenu  à  raison  des  consé- 
quences terribles  qu'il  entraine  à  sa  suite.  Saint  Jean  Chrysos- 
lùme,  après  avoir  apjielé  l'ivrognerie  l'origne  de  toutes  sortes 
de  vices  ,  la  compare  a  un  étang  fangeux ,  qui  renferme  des 
eaux  pestil'inlielles.  Comme  dans  ces  eaux  s'engendrent  des 
serpents  et  d'autres  bétes  venimeuses  que  l'on  n'ose  pas  nom- 
mer ,  ainsi  dans  les  ivrognes  s'engendrent  tous  les  vices  les 
plus  abominables,  qui  sont  les  funestes  conséquences  de  ce 
péché,  et  qui,  si  elles  étaient  bien  considérées,  seraient  un 
motif  suflisant  pour  détourner  l'homme  de  ce  crime,  et  le  por- 
ter à  le  fuir.  De  ces  tristes  conséquences  je  vous  exposerai  les 
principales.  La  première  est  que,  pour  l'ordinaire,  l'ivrognerie, 
cause  des  vols  et  des  injustices.  Celui  qui  a  l'habitude  do 
boire  veut  à  tout  prix  satislaire  sa  passion.  Si  ce  sont  des  en- 
fants de  famille,  à  qui  le  père  ne  fournisse  pas  de  l'argent  en 
abondance;  ou  bien,  si  ce  sont  des  ouviiers,  ou  des  serviteui< 
dont  le  salaire  soit  peu  considérable  ,  il  faut  que  les  biens  du 
père  ou  du  maitre  deviennent  responsables  des  dépenses  oc- 
casionnées |)ar  l'ivrognerie  de  ces  enfants  ou  de  ces  serviteurs. 
Mais,  dira  cet  artisan  ,  je  ne  dérobe  point  ;  je  ne  dépense  que 
ce  (pie  j'ai  gagné  moi-même.  Je  réponds  que  vous  dérobez  : 
et  à  qui?  à  votre  famille,  à  votre  épouse,  à  vos  enfants,  (ji»i 
n'ont  point  d'habits  pour  se  couvrir,  et  (pii,  manquant  du 
strict  nécessaire,  languissent  de  misère,  tandis  que  vous  consu- 
mez, pour  satisfaire  votre  passion,  un  bien  qui  est  le  leur  pro- 
pre. Le  mauvais  exenijile  que  les  ivrognes  donnent  à  leurs  eu- 
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fanls  est  une  autre  conséquence  de  ce  vice.  Que  pourronl-ils 
leur  apprendre,  ces  pères  ivrognes?  leur  enseigiieronl-ils  !;i 
loi  de  Dieu,  les  vérités  de  la  religion?  ils  les  ignorent  en\- 
nièmes;ils  ne  parlent  jamais  des  choses  qui  regardent  i'ieu 
et  le  bien  de  leur  ànie.  Les  conduiront-ils  à  l'église,  aux  calé- 
chismes  ,  aux  inslrnclions?  ils  ne  connaissent  ({"aulrc  cheiniu 
que  celui  qui  conduit  dans  les  maisons  où  ils  ont  conkifiic  de 
s'enivrer.  Est-ce  ainsi,  pères  indigne^  du  nom  (jue  voiis  port;-/,, 
que  vous  remplissez  l'étroite  obligation  d'instruire  vosenlantN 
par  vos  paroles  et  vos  bons  exemples? 

VIII.  La  désunionétla  discorde  sont  la  troisième  conséquence 
de  l'ivrognerie.  Le  mari  est  dans  les  auberges,  et  là  ilemnloic 
cet  argent,  qui  devrait  servir  à  rentretien  de  la  famille.  La  ICih- 
me  se  plaint  avec  raison,  elle  s'élève  contre  son  époux ,  et  lui 
l'ait  des  reproches  amers.  Mais  le  mari  ciiii,  en  d'autres  lemp-^, 
n'a  pas  beaucoup  de  raison,  et  qui  en  ce  moment  a  perdu  le 
peu  qu'il  eu  avait,  se  trouvant  échaullé  par  le  vin,  écoute  avei- 
impatience,  se  met  en  fureur,  crie  et  frappe  son  épouse.  In- 
fortunée, chargée  d'enfants,  environnée  de  toute  part  de  mi- 
sères et  de  besoins  ,  se  voir  encore  maltraitée  par  un  mari  (pii 
devrait  être  son  défenseur  et  son  soutien  !  quelle  dure  con- 
dition !  ah,  je  compatis  à  vos  maux!  Je  vous  entends  vous  échap- 
per en  plaintes  et  en  reproches  ;  mais  ce  n'est'pas  le  moment. 
Lorsque  des  maris  sont  pris  devin,  ce  sont  des  animaux, 
comme  vous  le  savez;  ils  n'ont  pas  l'usage  de  la  raison.  Faut- 
il  donc  vous  livrer  au  désespoir  ?  bien  moins  encore  :  ce  serait 
perdre  votre  àme  et  votre  corps.  Voulez-vous  savoir  ce  que 
vous  devez  faire?  si  vous  avez  des  observations  à  leur  adresser, 
faites-le  avec  toute  la  douceur  possible;  mais  seulement  lors- 
qu'ils auront  digéré  le  vin.  En  alleiulant,  priez  Dieu  avec  fer- 
veur et  humilité,  atin  que,  parla  force  de  sa  grâce,  il  couver- 
lisse  ceux  (jui  ont  le  malheur  d'élre  dominés  par  cette  habi- 
tude criminelle  :  taisez-vous ,  et  supportez  tout  en  patience. 
Mais  n'est-ce  pas  là  un  martyre  continuel?  Oui,  je  l'avoue;  et 
si  vous  avez  soin  de  le  soulïrir  avec  l'ésignation  et  pour  l'amour 
de  Dieu,  vous  recevrez  assurément  votre  récompense  dans  le 
ciel,  avec  les  autres  saints  Marlvrs.  Mais  avançons. 

1\.  La  quatrième  conséquence  de  l'iNrognerie  est  la  profa- 
nation des  dimanches  el  des  félcs.  0  jours  sacrés,  vous  n'êtes 
plus  pour  ces  amateurs  passionnés  du  vin  les  jours  du  Sei- 
gneur ;  vous  êtes  les  jours  du  dém^Mi  ;  vous  n'êtes  plus  des 
jours  destinés  aux  œuvres  de  piélé,  à  la  fréquenlalion  desSa- 
rrcmenls  et  aux  autres  eveifices  spirii;i;'ls  :  \  ous  •}[;'<  des  jours 
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d'ivrognerie  et  de  désordres.  Dieu,  en  se  réservant  ces  jours, 
veut  que  les  chrétiens  les  sanctilient ,  c'est-à-dire  qu'ils  les  em- 
ploient à  lui  rendre  l'honneur  et  le  culte  qui  lui  sont  dus  ;  et 
vous,  vous  les  profanez  par  vos  excès  et  vos  dissolutions.  L'in- 
tention de  Dieu  est  que  vous  les  passiez  en  bonne  partie  à  le 
prier  dans  ses  temples,  et  vous,  vous  les  passez  à  provoquer 
son  indignation  contre  vous.  Il  veut  que  l'église,  qui  est  ap- 
pelée dans  les  saintes  Ecritures  et  par  les  saints  Pères  la  mai- 
son de  Dieu ,  soit  aussi  votre  maison  les  jours  de  fêtes  et  de 
dimanches;  et  ces  jours-là  principalement,  vous  choisissez 
pour  vos  maisons  celles  que  l'on  doit  ap])eler  les  maisons  du 
démon. 

X.  Les  jurements,  les  parjures,  les  blasphèmes  et  les  dis- 
cours les  plus  honteux  et  les  plus  obscènes  sont  une  autre  con- 
séquence de  ce  vice.  Et  n'est-ce  pas  de  ces  bouches  sacrilèges, 
encore  toutes  dégoûtantes  de  vin  ,  que  le  saint  nom  de  Dieu, 
ce  nom  sacré  et  redoutable ,  que  les  Anges  et  les  Saints  ne 
cessent  de  louer  et  de  bénir  dans  le  ciel,  a  reçu  et  reçoit  cha- 
que jour  le  plus  d'outrages  et  de  mépris?  n'est-ce  pas  l'habitude 
des  ivrognes  de  proférer  à  chaque  instant  et  partout  où  ils  se 
trouvent,  les  jurements  et  les  blasphèmes  les  plus  horribles? 
Pour  ce  qui  est  des  discours  déshonnétes,  ils  ne  savent  pas  en 
tenir  d'autres.  La  bouche  parle  de  l'abondance  du  cœur,  dit 
Jésus-Christ  :  Exnbundantia  enimcordis  os  loquilur  (\ialth.  12. 
34).  Leur  cœur  est  plein  d'impudicilé,  leur  langue  ne  sait  parler 
que  d'impudicitè.  Ce  serait  un  miracle ,  comme  nous  l'avons 
dit  ailleurs  avec  les  saints  Pères,  de  voir  un  homme  chaste  , 
qui  serait  sujet  à  l'ivrognerie.  Le  vin,  dit  le  Saint-Esprit,  est 
«ne  chose  qui  renferme  l'impureté  :  Luxuriosa  res  vinum 
(Prov.  20).  Saint  Paul  nous  dit  aussi  :  Gardez-vous  de  vous 
enivrer,  car  dans  le  vin  se  trouve  la  luxure  :  Noliie  inebriari 
vino,  in  quo  est  luxnria  (Eph.  o.  18).  De  même  qu'en  jetant  de 
l'huile  sur  le  feu,  on  l'excite  davantage,  ainsi,  dit  saint  Jérôme, 
le  vin  qui  entre  dans  le  corps  humain  allume  le  feu  des  passions. 
L'impureté  dans  les  paroles  et  dans  les  actions  est  donc  une 
sixième  conséquence  du  vice  dont  je  vous  parle  aujourd'hui. 
Les  ivrognes  ne  s'arrêtent  pas  là.  S'étanl  fait  un  dieu  de  leui' 
ventre,  osnme  le  dit  l'apùlre  saint  Paul,  ils  vont  quel(]iiefois, 
dans  leurs  discours.  Jusqu'à  mellrc  en  doule  les  vérités  les 
plus  saintes  de  la  religion.  Ecoutez  sur  ce  sujet  le  récit  d'un 
lait  terrible  que  raconte  un  auteur  respectable,  il  Canlipratense 
(Jih.'2.  ApiDii.  cap.oG). 

IL  Certains  marchands  s?  trouvaient   dans  une  holeliCric, 
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où  ils  passaieutleur  temps  à  boire  et  à  manger.  Echauffés  par  ie 
vin,  ils  se  mirent  à  discourir  de  différentes  clioses,  et  passant 
de  l'une  à  l'autre,  ils  en  vinrent  à  se  demander  ce  qu'il  en  se- 
rait de  l'àme  après  cette  vie.  Alors  un  des  plus  impies  dit  aux 
autres  :  Pour  moi,  je  pense  que  nous  sommes  trompés  par  les 
prêtres,  lorsqu'ils  veulent  nous  donner  à  entendre  que  les 
âmes  vivent  dans  un  autre  monde  après  la  mort.  Je  le  crois  si 
peu,  que  je  vendrais  la  mienne  pour  une  mesure  devin;  el, 
en  même  temps,  il  sollicitait  ses  compagnons  à  l'acheter,  puir 
qu'il  la  leur  donnait  à  si  bas  prix.  Tous  se  mettent  à  rire  aux 
éclats  en  entendant  cette  impiété  et  ce  blasphème.  Au  mèniv' 
instant  se  présente  un  homme  d'une  taille  élevée,  ayant  l'air 
d'un  marchand;  il  se  met  à  table  avec  eux,  et  leur  demande 
ce  qu'ils  disent  de  si  beau  et  de  si  agréable,  qui  leur  cause  tant 
de  joie,  rsous  parlons  des  âmes,  répond  l'impie  ;  je  suis  dis- 
posé à  vendre  la  mienne  pour  une  mesure  de  vin,  et  je  ne 
trouve  personne  qui  veuille  l'acbeter.  Très-bien,  dit  le  mar- 
chand, je  l'achèterai  ;  apportez  du  vin  autant  qu'on  en  deman- 
dera, je  le  payerai.  On  en  apporte,  on  continue  à  boire  et  à 
,  se  divertir,  et  le  vendeur  plus  que  les  autres.  Le  soir  étant 
venu,  le  marchand,  qui  était  un  démon  revêtu  d'un  corps 
humain,  par  la  permission  de  Dieu,  leur  dit  :  11  est  temps  que 
chacun  se  retire  ;  mais  auparavant  j'ai  un  doute  à  vous  pro- 
poser. Si  quelqu'un  achetait  un  cheval ,  son  licol  n'appartien- 
drait-il pas  à  l'acheteur?  Tous  répondirent  aflirmalivement  ; 
et  alors  le  vendeur  impie  commença  à  trembler  et  à  pâlir.  Kli 
bien,  dit  le  démon,  puisque  j'ai  acheté  l'âme  de  celui-ci ,  son 
corps  auquel  elle  est  liée  m'appartient  donc  aussi.  En  pronon- 
çant ces  paroles,  il  l'enleva  et  l'emporta  avec  lui  dans  l'enfer. 
XII.  Voilà  la  fin  des  ivrognes.  Je  sais  que  tous  ne  sont  pas 
assez  impies  pour  douter  et  se  railler  des  vérités  de  notre 
sainte  religion  ;  néanmoins,  l'enfer  et  la  damnation  éternelle 
sont  la  dernière  et  la  plus  funeste  conséquence  de  l'ivrognerie. 
Saint  Augustin  nomme  ce  vice  le  puits  de  l'enfer:  il  est  très-, 
(iihicile,  ajoute-t-il,  que  celui  qui  a  eu  le  malheur  de  tomber 
liansTabime  de  ce  vice  puisse  jamais  s'en  retirer.  En  effets 
il  y  a  très-peu  d'ivrognes  qui  fassent  une  pénitence  propor- 
tionnée aux  excès  auxquels  ils  se  sont  livrés.  Saint  Basile  et 
saint  Jean  Chrysostùme  disent  que  ces  malheureux  sont  pos- 
sédés du  démon;  mais  que  se  trouvant  réduits  à  cet  état  par 
leur  faute,  et  par  un  effet  de  leur  volonté,  il  est  rare  qu'ils 
s'en  délivrent,  11  n'est  que  trop  vrai  que  les  hommes  adonné? 
à  cette  passion  de  boire  ne  se  corrigent  el  ne  se  convertissent  ■ 
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presque  jamais.  Us  promettent  à  leur  confesseur  de  changer 
de  vie;  mais  leurs  promesses  restent  sans  effet,  et,  persévé- 
rant dans  leur  habitude,  la  mort  vient  les  surprendre  dans 
l'inimitié  de  Dieu,  et  ils  tombent  de  suite  dans  l'enfer.  Combien 
qui, dans  leurs  maladies.proraettenl  de  s'abstenir  du  vin,  et  qui 
à  peine  rétablis  en  santé,  retombent  dans  leurs  premiers  dé- 
sordres !  Et  que  d'exemples  on  pourrait  apporter  en  conlii- 
inalion  de  ce  que  j'avance. Mais  une  triste  expérience  le  prou\i' 
îuieux  encore  que  ne  feraient  les  exemples. Gardez-vous  don:-, 
€!irétiens,de  vous  engager  dans  un  vice  si  grave  en  lui-méinc, 
ci  dont  les  conséquences  sont  si  funestes  et  si  terribles. 

XHI.  Oui  croirait  que  ce  vice, si  affreux  dans  sa  nature  et 
dans  ses  suites,  trouve  cependant  des  prétextes  dont  il  cher- 
che à  se  couvrir?. le  toucherai  en  passant  quelques-uns  de 
<es  prétextes.  11  est  vrai,  disent  les  uns,  que  nous  prenons 
du  vin  au-delà  dunécessaire,  mais  cela  arrive  ordinairement 
parce  que  nos  amis  nous  conduisent  dans  les  auberges,  et  nous 
in\  lient  à  boire.  Et  par  cette  excuse  si  faible  vous  croyez 
donc  vous  justilier?  quoi,  parce  qu'ils  vous  invitent,  s'ensuit- 
il  que  pouvez  offenser  Dieu,  et  boire  jusqu'à  l'excès?  Il  vous 
le  défend  ;  à  qui  devez-vous  obéir  de  préférence  ?  à  lui  ou  aux 
hommes?  l/ailleurs,  dites-moi  en  grâce,  si  vos  amis  vous  en- 
gageaient à  vous  jeter  dans  une  fournaise  ardente,  ou  dans 
un  précipice,  préleriez-vous  l'oreille  à  de  semblables  sollicUa- 
(ions?  Non,  sans  doute,  parce  qu'il  s'agirait  de  votre  corps 
et  de  votre  vie  temporelle  ;  et  vous  vous  rendriez  à  leurs  dé- 
sirs lorsqu'd  s'agit  de  commettre  un  j)éché  mortel,  et  de  pré- 
cipiter votre  àme  dans  la  fournaise  de  l'enfer?  Mais  ce  sont 
des  amis  qui  nous  pressent  î  Dites  plutôt  que  ce  sont  vos  en- 
nemis les  plus  cruels,  que  ce  sont  autant  de  démons,  puis- 
qu'ils veulent  vous  faire  perdre  la  chose  la  plus  précieuse,  qui 
est  votre  àme. 

XI V. Mais  nous  avons  des  contrats  à  passer,nous  ne  pouvons 
li'S  conclure  que  dans  les  auberges. Et  nous, disent  les  artisans, 
nous  avons  besoin  de  chercher  del'ouvrage, c'est  là  que  nous  en 
Imuvons.  Nous  sommes  obligés  de  rétablir  entre  nous  la  paix 
et  la  bonne  union,  ce  n'est  que  là  que  nous  pouvons  le  faire, 
en  buvant  les  uns  avec  les  autres.  H  est  vrai  que,  dans  ces  oc- 
casions, nous  usons  de  la  boisson  avec  excès;  mais  cela  n'ar- 
rive que  par  accident  et  par  nécessité.  .lusqu'à  quand  vou- 
drez-vous  donc  soutenir  ce  blasphème  condamne  par  l'Eglise 
et  par  les  saints  Pères,  que  l'on  se  trouve  quel([uefois  dans 
iaiîôcessilé  d'offen^or   Dieu  cl  dépêcher?  Vous  avez  des  con- 
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Iratsà  passer;  mais  le  premier  des  eoiilrats  est  celui  qui  existe 
entre  Dieu  et  vous,  et  dont  la  condition  principale  est  de  ne 
jamais  l'ouîraiier  ;  pourquoi  voudriez-vous  le  violer  et  lui  en 
ifubsliluer  d'autres  qui  lui  seraient  comj)lètement  étrangers? 
\oiis  avez  un  contrat  à  lerminer,une  j)ai\-  à  rctal)lir;ne  pouvez- 
vous  pas  le  faire  comme  le  font  les  bons  chrétiens  ?  .\'avez-vous 
])uint  d'autres  lieux  que  ces  maisons  du  démon  ?  El  vous,ai-ti- 
sans,  vous  dites  que  ce  n'est  que  dans  ces  maisons  que  vous  Irou- 
V  ez  de  l'ouvrage?  A  cela  je  réponds  que,  lorsque  vous  y  allez,  c'est 
pour  vous  une  occasion  prochaine  de  vous  enivrer,  et  par  con- 
séquent il  n'y  a  aucun  motif  de  gain  temporel  qui  puisse  vous 
autoriser  à  vous  y  rendre  ;  car,  que  sert  à  l'homme  de  gagner 
Tunivers,  s  il  vient  à  perdre  son  âme  ? 

XV.  D'autres  s'excusent  en  disant  que  c'est  la  coutume  de 
tous  les  artisans  et  des  hommes  de  la  campagne  d'aller  les 
jours  de  fêles  dans  les  auberges ,  et  que  d'ailleurs  lorsqu'ils  y 
vont,  ils  n'ontpoint  l'intention  de  s'enivrer,  .le  réponds,  en  pre- 
mier lieu,  que  si  c'est  la  coutume  de  tous  les  autres  de  s'y  ren- 
dre ces  jours-là  ,  ce  n'est  point  celle  des  chrétiens  craignant 
Dieu  ,  qui  les  passent  à  lui  rendre  les  hommages  qui  lui  sont 
dus.  En  second  lieu,  vous  dites  que  c'est  la  coutume  de  fré- 
quenter les  auberges  et  de  boire  au-delà  du  besoin,  les  jours 
de  fêtes.  Ce  sera  donc  la  coutume  de  profaner  les  fêtes ,  de 
transgresser  la  loi  divine  ,  d'olTenser  Dieu  et  [)ar  conséquent 
de  se  damner.  Or,  parce  que  la  coutume  d'offenser  Dieu  existe, 
le  péché  ne  sera  plus  un  si  grand  mal  ;  parce  (jue  la  coutume 
de  se  damner  existe,  la  damnation  ne  sera  plus  si  terrible.  Ou 
bien,  nous  voudrez  aussi  vous-mêmes  offenser  Dieu,  parce 
que  l'usage  s'en  est  établi,  et  vous  voudrez  vous  damner,  parce 
que  la  plupart  se  damnent.  Lorsque  vous  allez  dans  ces  mai- 
sons ,  vous  dites  que  vous  n'avez  pas  l'intention  de  vous  eni- 
vrer; mais  (iu'im])orte  que  vous  n'en  ayez  pas  le  dessein,  si 
vous  le  faites  réellement  ?  La  belle  excuse  ,  si  quelqu'un  ve- 
nait vous  dire  qu'il  n'a  point  l'intention  de  vous  faire  du  mal, 
et  (ju'en  même  temps  il  vous  plongeât  le  poignard  dans  le  sein! 
C'est  précisément  votre  conduite  à  l'égard  de  Dieu. 

Wi.  Pxcste  la  (luatrième  excuse  de  ceux  qui  disent  qu'ils 
boivent  à  la  vérité  du  vin  généreux,  et  même  en  quantité,  mais 
qu'ils  ne  se  sont  jamais  enivrés,  puisqu'ils  n'ont  jamais  pei-du 
la  raison  ,  et  qu'ils  ne  sont  jamais  tombés  dans  d'autres  excès 
dégoûtants.  Pour  détruire  ce  prétexte  ,  je  veux  d'abord  com- 
battre une  erreur  commune  à  un  grand  nombre  ,  et  qui  con- 
sijle  CD  ce  qu'ils  ne  croient  faire  aucun  mal,  tout  en  buvanf 
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jusqu'à  perdre  même  la  raison,  pourvu  qn^.  le  vin  ne  les  in- 
commode pas  au  point  d'être  obligés  de  le  rendre.  11  est  vrai 
que,  dans  le  prophète  Isaïe  (28.  8),  Dieu  reprend  el  condamne 
ceux  qui  boivent  jusqu'à  cet  excès.  Mais  je  vous  dirai  que  cet 
accident  peut  être  sans  péché,  et  qu'il  peut  arriver  à  l'homme 
le  plus  sobre  du  monde.  Voilà,  je  suppose ,  une  personne  qui 
ne  prend  du  vin  qu'en  très-petite  quantité,  mais  ce  vin  est  de 
mauvaise  qualité ,  il  n'est  pas  en  rapport  avec  son  tempéra- 
ment ,  son  estomac  le  repousse  ;  elle  ne  pèche  point,  malgré 
qu'elle  éprouve  cette  incommodité.  Pour  répondre  maintenant 
à  ceux  qui  disent  qu'ils  ne  se  sont  jamais  enivrés,  parce  qu'ils 
n'ont  jamais  perdu  la  laison  ,  malgré  la  quantité  de  boisson 
dont  ils  aient  usé,  je  leur  dis  qu'ils  ne  doivent  point  pour  cela 
se  croire  innocents.  Vous  n'avez  pas  perdu  toute  votre  rai- 
son,  mais  vous  l'avez  altérée  d'une  manière  considérable; 
vous  éprouvez  quelque  dilficulté  à  parler,  vous  chancelez  en 
marchant,  et  l'on  s'aperçoit  que  votre  cerveau  est  échauffé;  eL 
vous  vous  imaginez  que  ce  ne  sont  pas  là  des  excès  très-con- 
damnables? Croyez-vous  que,  pour  pécher  par  ivrognerie,  il 
soit  nécessaire  de  tomber  à  terre  comme  un  animal ,  sans 
pouvoir  se  remuer?  non ,  ce  péché  consiste  à  boire  avec  ex- 
cès, sans  aucune  nécessité,  et  pour  ce  seul  plaisir,  .l'ajoul;- 
même  que  ces  demi-ivrognes  peuvent  être,  et  sont  en  effet  sju- 
vent  plus  coupables  que  ceux  qui  s'enivrent  complètement,  «'t 
qui  perdent  tout  à  fait  la  raison.  Ceux-ci,  pour  l'ordinaire,  ;:  • 
commettent  qu'uQ  seul  péché  ,  parce  qu'ils  ne  jurent  pas,  i's 
ne  blasphèment  pas ,  et  étant  presque  dans  l'impuissance  de .  j 
remuer,  ils  sont  dans  l'impossibilité  d'olTenser  personne.  Mais 
les  hommes  qui  supportent  mieux  le  vin,  dès  que  leur  tête 
bouillonne,  sont  ceux  qui  se  laissent  aller  ordinairement  aux 
jurements,  aux  blasphèmes,  aux  discours  déshonnêtes ,  et  se 
permettent  les  actions  les  plus  indigneset  les  plus  criminelles; 
ils  se  querellent  avec  tous  ceux  qu'ils  rencontrent  ;  ils  donne- 
raient volontiers  le  coup  de  la  mort  pour  une  parole  qui  leur 
déplaît;  ils  sont  prêts, en  un  mot,  à  commettre  toutes  sortes 
de  crimes. 

XVII.  Mais  parlons  plus  spécialement  de  ceux  qui  ne  se 
croient  point  du  tout  coupables ,  parce  qu'ils  ne  perdent  pas  lu 
raison.  Et  je  dis  :  une  personne  dont  les  organes  sont  faibles, 
<jui  perd  la  raison  et  s'enivre  en  prenant  seulement  quelques 
tjouttes  de  vin ,  si  elle  le  fait  sciemment,  elle  commet  un  péciié 
mortel,  et  si  elle  meurt  dans  cet  état ,  sa  damnation  est  inévit;:- 
l)Ie.  Kt  vous  qui  en  buvez  dix  fois,  et  vingt  fois  plus,  vous  vous 
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croirez  exempts  de  péché,  ou  du  moins  de  péché  grave ,  parce 
([u'ayantla  tète  plus  forte,  vous  ne  perdez  pas  la  raison.  Il- 
lusion, Chrétiens,  ilUision  !  Sachez  que  ce  n'est  pas  seulement 
celui  chez  qui  elle  est  étouffée  qui  pèche  mortellement,  mais 
encore  celui  qui,  ayant  une  force  plus  grande  pour  supporter 
Ja  boisson,  s'y  adonne  démesurément ,  tout  en  conservant  Tu- 
sage  desa  raison.  Et  qui  est-ce  qui  le  dit?  c'est  Dieu  lui-même, 
parla  bouche  du  prophète  Isaïe  :  Vœ  qui  patentes  estis  ad  biben- 
dum  vimim  (p.  22).  Malheur  à  vous ,  qui  êtes  puissants  à  boire 
du  vin  en  quantité.  Et,  selon  la  doctrine  des  saints  Pèresetde 
tous  les  interprètes,  quand  la  sainte  Ecriture  emploie  cette 
expression  malheur,  elle  ne  le  fait  que  pour  condamner  les 
excès  les  plus  graves, 

XVIII.  Je  vous  ai  montré  l'énormitê  du  péché  de  l'ivrogne- 
rie et  ses  funestes  conséquences ,  et  j'ai  détruit  tous  les  vains 
prétextes  dont  il  cherche  à  se  couvrir.  Sera-t-il  possible  que 
celui  qui  est  engagé  dans  cette  habitude  s'obstine  encore  à  y 
persévérer,  et  qu'il  ne  soit  pas  résolu  de  s'en  corriger?  Mais 
quel  moyen  faut-il  employer  pour  en  sortir?  Le  remède  le  plus 
efûcace  qui  vous  délivrera  totalement  de  ce  vice  ,  sera  d'éloi- 
gner le  vin  de  vos  tables,  et  de  vous  mettre  à  boire  de  l'eau. 
Oh  Dieu  !  c'est  un  remède  qui  nous  fera  mourir.  INon ,  mes 
Frères,  l'eau  ne  fait  mourir  personne.  Le  vin  n'est  guère  en 
usage  qu'en  Europe ,  où  un  grand  nombre  s'en  abstiennent  et 
eu  sont  privés.  Dans  les  autres  parties  du  monde ,  qui  sont 
bien  plus  étendues,  les  habitants  n'y  boivent  en  général  que 
de  l'eau,  et  elle  ne  les  fait  pas  mourir ,  elle  les  rend,  au  con- 
traire ,  plus  frais  et  mieux  portants.  Il  en  sera  ainsi  de  vous- 
mêmes,  si  vous  vous  abstenez  totalement  de  la  liqueur  enl- 
vrante  ,  et  que  vous  n'ayez  queFeau  pour  boisson.  Cette  abs- 
tinence sera  un  châtiment  infligé  à  votre  corps  pour  le  punir 
des  plaisirs  qu'il  a  goûtés  en  prenant  du  vin  avec  excès.  Los 
pénitents  qui  refusent  d"obéir  à  leur  confesseur,  quand  il  leur 
prescrit  de  boire  de  l'eau,  ou  du  vin  tempéré  avec  de  l'eau, 
et  qui  cherchent  à  traiter  avec  lui ,  afin  qu'il  leur  permette 
une  certaine  mesure  de  vin,  ces  pénitents,  dis-je,  n'ont  pas 
une  volonté  efficace  de  se  corriger,  et  pour  l'ordinaire  ,  ils  ne 
se  convertissent  jamais.  La  raison  en  est  quentrainés  par  leur 
mauvaise  habitude ,  lorsqu'ils  en  ont  bu  deux  verres,  de  deux 
ils  passent  à  trois,  de  trois  à  quatre,  et  ils  retombent  toujours 
dans  les  mêmes  excès  et  les  mêmes  désordres.  Si  vous  aviez 
reconnu  par  votre  expérience  que  telle  nouri'iture  est  em- 
poisonnée ,  scriez-vous  assez  Imprudents  pour  demander  qu'on 
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VOUS  Cil  (!oiHiâ(  au  moins  une  pelile  porlion?  Bien  loin  de  là, 
la  vue  seule  de  cel  alinienl  vous  ferait  frissonner  d'horreur. 
Ft  tant  de  fois  vous  avez  expérimenlé  que  le  vin  a  été  un  poi- 
son |>our  voire  ànie,  et  vous  demandez  qu'on  vous  en  per- 
melîe  encore  une  eertaine  mesure?  Mais,  je  vous  le  deman- 
de .  loî'S(iue  vous  êles  accablés  d'une  fièvre  maligne ,  ou  de 
loul  aulre  midadie  ,  la  |iremière  chose  que  fait  le  médecin 
est  de  vous  dcfendi-e  l'usage  du  vin ,  et  vous  vous  soumettez 
à  ne  boire  que  de  l'eau.  Et  pourquoi  agissez-vous  de  la  sorte? 
c'est  afin  de  conserver  la  santé  de  votre  corps;  et  vous  refu- 
seriez d'en  faire  autant  pour  le  salut  éternel  de  votre  âme  ?  Chré- 
tiens ,  al)slenez-vous  donc  de  boire  ce  vin  qui  a  été  si  préju- 
diciable à  votre  âme,  afin  qu'après  cette  vie ,  vous  ayez  le  bon- 
heur d'étanchcr  votre  soif  à  ce  torrent  de  délices  que  Dieu  pré- 
pare à  tous  ses  amis  dans  le  ciel. 
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SUR   LK    PÉCIIK. 
De  la  colère. 

.lésus-Chrisl  nous  recommande  si  fortement  de  réprimer  eu 

nous  les  mouvements  de  la  colère,  que,  dans  son  Evangile  ,  il 
déclare  digne  d'un  jugement  sévère  celui  qui  s'abandonne  à 
celle  passion:  OmnL'iqai  irascilur  frahi  suo^rciis  eril  jiuUcio 
(  Malth.  0.  22).  11  rejette  les  sacrifices  de  celui  qui  nourrirait 
dans  son  cœur  des  sentiments  d'aversion  contre  son  frère. 
Lors  même  qu'il  ne  nous  aurait  pas  dit  clairement  qu'il  n'était 
]»as  venu  pour  détruire  la  loi,  mais  pour  la  perfectionner, il 
lioîis  serait  aisé  de  le  reconnaître,  dit  saint  Augustin,  d'après  ce 
seul  commandement  qu'Huons  a  imposé  de  pratiquer  h  patien- 
ce, la  charité  et  la  douceur.  Quoique  les  Juifs  eussent  une  cer- 
taine connaissance  de  notre  morale,  ce  pointleur  étaitcependant 
^i  inconnu,  (pie,  soit  malice,  ou  ignorance,  pourvu  cpie  leur 
('..1ère  ne  les  i)ortàt  pas  à  des  actes  extérieurs,  comme  à  frap- 
p.M' ,  ou  à  tuer  le  ])rochain  ,  ils  ne  se  faisaient  aucun  scrupule 
i!.'  la  haine  et  de  rindignation  intérieure.  Jésus-Christ,  souve- 
■  lin  législateur  des  hommes,estvenu  détruire  une  erreur  si  per- 
'iicicusc  ,  et  défendant  non-seulement  les  homicides  et  les  au- 
t:c;  injures  manifestes,  mais  jusqu'aux  mouvements  internes 
«i'iine  colère  déraisonnable  ,  il  a  voulu  éloulTer  les  inimitiés  et 
!,)  v.^vïe.^nce  av^ue  diins  leur  source.  Vous  avez  appris  qu'il  a 
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élé  (lit  aux  anciens:  Vous  ne  luorcz  poinl,  et  celui  (jui  tuer;» 
sera  condannic  par  le  jugement:  niais  moi  je  nous  dis  que  qui- 
conque se  fâchera  contre  son  Irère  sera  puni  par  le  jugement. 
Voursuivre  les  enseignements  de  ce  divin  Maitre, j'entreprends 
aujourd'hui  de  vous  inspirer  de  l'horreur  pour  ce  vice,  en 
vous  montrant  ce  ijue  c'est  (pie  la  colère  et  les  dinérenles  ma- 
nières dont  on  se  rend  coupable  de  ce  ])éché:  en  second  lieu, 
je  vous  ferai  voir  combien  elle  est  un  grand  mal;  et  enfin  je 
vous  indiquerai  les  moyens  à  prendre  pour  vous  en  préserver 
et  pour  calmer  en  vous  celte  passion. 

I.  La  colère  est  un  mouvement  déréglé  de  Tàme  qui  nou.'; 
porte  à  rejeter  avec  violence  ce  (jui  nous  déplait,  ce  qui  est 
contraire  à  notre  volonté.  On  dit  (|uc  c'est  un  inoui-enicni  déré- 
filc,  pour  nous  donner  à  entendre  qu'il  v  a  deu\  sortes  déco- 
lères: une  culère  qui  est  juste  et  raisonnable,  et  une  autre  qui 
est  coupable  et  mauvaise.  La  colère  juste  est  celle  qui  est  ac- 
compagnée de  modération, et  dont  le  motif  est  louable.  Comme, 
par  exeuîple,  lorsqu'il  s'agit  de  défendre  les  intérêts  de  Dieu, 
d'empêcher  qu'il  ne  soit  oITensé,  de  corriger  le  prochain,  sur- 
liiut  ceux  qui  dépendent  de  nous,  et  qui  nous  sont  sujets.  Non- 
si  ulement  elle  n'est  pas  répréhensible,  mais  elle  est  encore 
«liHue  d'estime  et  de  louanges ,  et  plût  à  Dieu  que  tous  les 
chrétiens,  et  principalement  ceux  qui  ont  quelque  autorité  sur 
les  autres,  en  fussent  animés  ;  on  ne  verrait  pas  tant  de  désor- 
dres, on  n'entendrait  pas  tant  dejuieiuenls  et  de  blasphèmes. 
</esl  celte  sainte  colère  qui  s'em|)ara  île  Jésus-Christ ,  loi's- 
fia'il  chassa  les  profanateurs  du  temple;  et  c'est  celle  dont 
jjule  saint  Paul,  dans  son  épilre  aux  Ephésiens  (1.  46),  citant 
ces  paroles  du  Prophète  :  Metlez-vous  en  colère,  mais  ne  pé- 
chez point  :  Irascinn'ni,  cl  nolile  peccare  (Ps.  4.  5). 

II.  La  colère  dont  j'entends  parler  est  ce  mouvement  dC 
l'àme,  qui  u'obserse  ni  règle,  ni  mesure  ;  colère  qui  est  dérai- 
siumable,  parce  (lu'elle  est  opposée  à  l'équité  et  à  la  justice. 
El,  pourvous  la  mieux  faire  connaître,  vous  devez  savoirque, 
tians  la  colère, on  distingue  deux  espèces  de  désordres  :  l'un, 
cpù  a  rapport  à  l'objet,  c'est-à-dire  cà  la  vengeence  que  l'on 
veut  tirer  de  quehiu'un  :  l'autre,  qui  est  dans  la  manière  de  se 
fâcher  et  de  s'indigner.  11  y  a  désoitlre  du  coté  de  l'objet,  pre- 
mièrement lorsqu'on  désire  un  mal  grave  à  celui  qui  ne  le 
mérite  pas  ;  comme  si  une  personne  souhaitait  toutes  sortes  de 
maux  à  l'épouse,  aux  enfants,  aux  parents ,  ou  encore  aux 
amis  de  celui  dont  elle?,  reçu  quelque  injure,  et  qui  en  seraient 
eux-méme-.   très  innocents  ;  en  sccoiid  lieu,  lorsqu'on  lui  dé- 
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sire  ua  mal  plus  grand  qu'il  ne  le  mérite,  comme  si  on  dési- 
rait sa  mort,  tandis  qu'il  ne  mérite  qu'un  léger  châtiment;  en 
troisième  lieu,  quand  on  lui  désire  un  mal  proportionné  à  la 
faute  qu'il  a  commise,  mais  que  l'on  s'écarte  de  l'ordre  établi, 
on  voulant,  par  exemple,  le  frapper  ou  le  tuer  de  son  autorité 
privée,  au  lieu  de  se  servir  de  la  voie  de  la  justice.  Enfin,  la 
colère  est  criminelle  par  rapport  à  son  objet,  lorsque  tout  en 
suivant  Tordre  établi,  dans  la  punition  du  coupable,  on  ne 
se  propose  pas  une  fm  juste  et  honnête,  comme  si  l'on  cher- 
chait à  le  faire  châtier,  non  par  amour  pour  la  vertu  et  la  jus- 
tice, mais  pour  satisfaire  la  haine  et  l'aversion  que  l'on  nourris 
contre  lui.  Dans  tous  ces  cas  ,  la  colère  est  de  sa  nature  nn 
péché  mortel,à  moins  que  l'advertance  ne  soit  pas  entière,  et 
que  le  mal  que  l'on  souhaite  au  prochain  ne  soit  que  léger. La 
raison  en  est  que, dans  tous  ces  cas,  la  colère  blesse  gravement 
la  justice  et  la  charité. 

III.  Par  rapportai!  mode,  la  colère  est  désordonnée,  lors- 
qu'elle est  trop  forte  intérieurement,  ou  qu'à  l'extérieur  elle 
se  manifeste  par  des  signes  d'indignation.  Dans  ce  cas  néan- 
moins, dit  saint  Ihomas,  elle  n'est  pas  par  elle-même  un  pé- 
ché mortel.  Elle  peut  cependant  le  devenir,  ajoute  le  Saint, 
comme  lorsqu'elle  est  assez  ardente  pour  être  gravement  op- 
posée à  l'amour  de  Dieu  ou  du  prochain  ;  lorsqu'elle  scanda- 
lise lesfaibles,lesenfanls,  les  serviteurs  ou  d'autres  personnes 
qui  en  sont  témoins  ;  lorsque  les  transports  sont  si  \iolents 
qu'elle  fait  que  l'homme  perd  en  quelque  sorte  la  raison,  qu'il 
ne  se  possède  plus,  qu'il  renverse  tout  ce  qu'il  rencontre, 
qu'il  se  porte  aux  dernières  extrémités.  Il  est  aisé  de  com- 
prendre que  toutes  les  fois  que  ces  circonstances  se  présen- 
tent, la  colère  est  un  péché  mortel,  vu  qu'elle  est  tout  à  fait 
opposée  à  la  droite  raison. 

IV.  Ce  vice  étant  un  des  péchés  capitaux,  il  a,  ainsi  que  les 
autres,  sa  race  ou  ses  filles.  Saint  Thomas,  d'après  le  pape; 
saint  Grégoire,  en  compte  six.  La  première  est  l'indignalioii 
que  l'on  conçoit  conlrela  personne  dont  on  a  ou  dont  on  croii 
avoir  reçu  une  offense.  Si  celle  indignation  est  accoînpagnée 
d'injures,  de  malédictions  et  de  scandales,  on  ne  peut  nier 
qu'elle  ne  soit  un  péché  mortel.  La  seconde  est  la  vengeance, 
qui  fait  chercher  les  moyens  de  nuire  à  son  ennemi  ;  et  si  le 
mal  que  l'on  médite  est  grave  et  injuste,  cette  intention  de  se 
venger  sera  un  péché  mortel.  Les  paroles  aigres  ,  bruyanio?, 
les  cris  semblables  aux  rugissements  d'une  bête  féroce,  sont 
le  troisième  effet,  ou  la  troisième  fille  delà  colère.  Rt  si,  pai- 
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ces  cris,  on  manifeste  l'intention  de  donner  la  mort,  ou  de 
causer  un  dommage  grave  à  la  personne  contre  laquelle  on  est 
irrité,  alors  on  pèche  mortellement.  Le  quatrième  efTct  con- 
siste dans  les  disputes,  dans  ces  paroles  injurieuses  par  les- 
quelles on  reproche  à  quelqu'un  les  choses  les  plus  humilian- 
tes, les  plus  propres  aie  couvrir  de  honte.  Lorsque  cet  ou- 
trage est  grave,  eu  égard  aux  circonstances  du  temps,  du 
lieu  et  de  la  condition  de  la  personne,  le  péché  devient  mor- 
tel. Et  il  n'est  pas  rare  d'entendre  ces  disputes,  ces  querelles , 
même  dans  les  chemins  et  sur  les  places  puhliques. 

V.  Les  hlasphèmes  ou  les  paroles  injurieuses  contre  Dieu, 
contre  la  sainte  Vierge,  ou  les  Saints,  sont  le  cinquième  elîet 
de  la  colère.  Etcomhien  de  fois  ces  bouches  écumantes,  mises 
en  mouvement  par  cette  furieuse  passion  ,  n'ont-elles  pas  la 
témérité  sacrilège  de  se  porter  jusque  dans  le  ciel,  et  de  vili- 
pender de  la  manière  la  plus  indigne  et  la  plus  outrageante  le 
nom  saint  et  redoutable  du  Dieu  tout-puissant?  Le  dernier  ef- 
fet de  la  colère  ce  sont  les  rixes,  d'où  naissent  les  inimitiés,  les 
discordes,  les  blessures  et  les  homicides.  Et  qui  peut  douter 
que  lorsqu'on  a  l'intention,  comme  on  l'a  ordinairement,  ou 
d'enlever  la  vie  à  son  adversaire,  ou  de  lui  faire  un  mal  con- 
sidérable ,  on  ne  commette  par-là  même  un  péché  mortel? 
L'apùtre  saint  Paul,  écrivant  aux  Galates  (5.  20),  met  ces  rixes 
au  nombre  des  œuvres  de  la  chair  ,  et  déclare  que  ceux  qui 
s'y  engagent  ne  pourront  obtenir  le  royaume  des  cieux. 

\1.  De  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  faut  conclure  que  l'on 
peut  pécher  par  colère  en  trois  manières  différentes  :  par  pen- 
sée, par  paroles  et  par  action.  Par  pensée ,  lorsque  dans  les 
mouvements  de  cette  passion,  on  déleste  son  prochain,  on  dé- 
sire et  on  prend  la  résolution  de  se  venger  ,  et  que  ce  désir  de 
la  vengeance  fait  éprouver  un  secret  plaisir.  Par  paroles  , 
quand  on  outrage  le  prochain  en  sa  présence,  que  l'on  en  dit 
du  mal  en  son  absence,  ou  qu'on  lui  donne  des  malédictions. 
Enfin  l'on  pèche  en  cette  matière  par  action,  en  causant  du 
dommage  à  celui  contre  lequel  on  est  irrité,  ou  dans  ses  biens, 
ou  dans  sa  personne,  en  le  maltraitant,  en  le  frappant.  Ici,  je 
veux  combaltre  une  illusion  commune  cà  la  plupart  des  péni- 
tents qui,  lorsqu'ils  se  confessent,  app  ;tent  pour  excuse  de 
leurs  fautes  la  colère  dont  ils  étaient  transportés.  Ils  auront 
indignement  et  contre  toute  justice  usé  de  mauvais  traitements 
à  l'égard  de  leur  prochain,  ils  auront  lancé  contre  lui  mille 
espèces  de  malédictions  ;  ils  lui  auront  fait  toutes  sortes  d"in- 
iures  et  d'outrages  ;  ils  auront  même  profané  le  saint  nom  de 
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Dieu,  en  jurant  de  faire  telle  chose,  de  se  venger  de  telle  ma- 
nière; ils  auront  confirme  leurs  sennenis  par  les  blasphèmes 
les  plus  horribles;  et  se  présentant  devant  leur  confesseur,  il> 
diront  froidement  :  J'ai  fait  cela  ,  parce  que  j'étais  en  colère. 
Quoi  !  vous  l'avez  fait  parce  que  vous  étiez  en  colère?  11  vous 
sera  donc  permis ,  parce  que  vous  êtes  en  cet  état,  de  causer 
du  dommage  à  votre  prochain,  de  le  maltraiter,  de  le  maudire, 
de  l'outrager;  il  vous  sera  permis  de, jurer,  de  blasphémer 
]o  saint  nom  de  Dieu?  ou  du  moins  vous  croirez  trouver  dans 
votre  emportement  une  raison  suffisante  pour  vous  disculper? 
^^i  vous  vous  êtes  accusé  de  la  sorte,  vous  ne  vous  êtes  jamais 
Lien  confessé.  Vous  savez  que  lorsque  la  colère  est  gravement 
opposée  à  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain  ,  elle  est  un  péché 
mortel.  Si  vous  voulez  bien  vous  confesser,  dites  donc  :  .le  me 
suis  laissé  emportera  la  colère  :  voilà  le  premier  péché.  Ajou- 
tez ensuite  :  et  me  trouvant  ému,  je  suis  allé  jusqu'à  maltraiter 
le  pi'ochain  et  aie  maudire,  à  jurer  et  à  blasphémer  le  saint 
nom  (le  Dieu.  Alors  votre  conlession  sera  entière. 

Vil.  Après  avoir  vu  ce  que  c'est  que  la  colère,  les  cas  où 
die  devient  un  péché  mortel,  les  crimes  dont  elle  est  la  source,  et 
les  différentes  manières  donton  s'en  rend  coupable,  il  me  reste 
à  vous  dire  quel((ue  chose  de  son  énormilé,  que  je  déduis  de 
trois  chefs  principaux  :  de  ce  qui  regarde  Dieu,  de  ce  qui  con- 
t'erne  le  prochain,  et  de  ce  qui  a  rapport  à  celui  qui  s'aban- 
donne à  cette  passion.  En  premier  Heu,  la  colère  s'en  prend 
îi  Dieu  lui-même ,  en  portant  le  désordre  et  la  confusion  dans 
sa  maison  et  dans  son  temple.  Mais  quelle  est  cette  maison , 
quel  est  ce  temple  de  Dieu?  Je  vous  l'ai  dit  plusieurs  fois,  que 
c'est  notre  àme  qui,  lorsqu'elle  est  en  état  de  grâce,  est  la 
«iemeure  du  Saint-lilsprit;  il  habite  en  elle  comme  dans  son 
temple.  Or,  la  colère  s'oppose  à  ce  qu'il  s'y  fixe.  Et  c'est  pour 
cette  raison  que  l'Apùtre  recommande  aux  Ephésiens  (4.  30j 
de  ne  pas  conlrister  le  Saint-Esprit  qui  réside  en  eux  ,  en  se 
livi'ant  à  la  colère ,  qui  le  chasserait  de  leur  cœur  :  Nolite 
coiUrislarc  Sphiluiii  Sanclam  Dci ,  in  qiio  siguali  eslis.  Et  le 
même  Apôtre  se  sert  de  ces  paroles  pour  persuader  ,  aln>i 
qu'à  tous  les  chrétiens,  de  détruire  en  eux  tout  sentiment  de 
colère,  d'amertume  et  d'indignation  :  Omnis  amariiinh^  tl  ira, 
et  imlifjnaiio  tollaïur  à  vobis.  Et  pourijuoi  nous  fait-il  cette  re- 
commandation? C'est,  dit  saint  Grégoire  ,  parce  qu'aussitôt 
que  cette  passion  s'est  emparée  d'un  homme ,  elle  met  son 
cieur  dans  le  trouble  et  dans  un  désordre  tel,  qu'elle  force  le 
*Sainl-EsjM*it  à  se  retirer,  pour  faire  place  à  l'esprit  séditieux  - 
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<}ui  est  le  démon.  Ce  qui  veut  dire  que  rame,  dans  son  ôiai 
de  paix,  est  le  temple  de  Dieu,  et  que  lorsqu'elle  se  laisse 
iransportei  par  la  colère,  elle  devienl  riiabitation  du  démon. 

VIII.  La  seconde  raison  (|ui  nous  montre  combien  ce  vice  est . 
opposé  à  Dieu,  est  qu'il  délruit  en  nous  celte  belle  ressem- 
blance que  nous  devons  avoir  avec  lui.  Quand  est-ce  que  nous 
portons  en  nous  ces  beaux  traits  de  ressemblance  avec  iiolrcî 
Dieu?  C'est  lorsque  nous  sommes  pleins  de  bonté,  de  douceni* 
€t  de  miséricorde  envers  noire  procbain.  Aussi  l'apùlre  saint 
Paul,  après  avoir  recommandé  aux  Rphésiens  de  bannir  de  leur 
cœur  tout  sentiment  de  colère,  d'amerlume  et  d'indignation, 
ajoute  qu'ils  doivent  être  doux  et  miséricordieux  les  uns  envers 
les  autres,  se  pardonnant  mutuellement,  comme  Dieu  nous  a 
pardonné  par  les  mérites  de  .lésus-Cbrist  :  Esiute  aitiem  //hj- 
cein  benujni ,  iniscrkordes  ,  duncnilcs  Inviccm  ,  sicut  cl  Dcti^  in 
Chrisio  ilonuvit  i'ohis  (Eplies.  4.  32).  Comment  Dieu  agit-il  en- 
vers nous?  Lance-t-il  sur  nous  ses  foudres  .  nous  précipite-l-ii 
dans  l'enfer  aussitôt  que  nous  l'avons  oflensé?  >ion  ,  il  nous 
Jtlend,  il  nous  supporte  ,  il  nous  pardonne.  Ouand  nous  agi- 
rons de  la  sorte  envers  nos  frères,  alors  nous  exprimerons  an 
nous  les  vrais  caractères  de  ressemblance  avec  notre  Père  cé- 
leste, dont  la  nature  est  la  bonté  et  la  miséricorde,  et  qui  esE 
ippelé  le  Dieu  de  la  paix  ;  c'est  à  ces  traits  qu'il  nous  recon- 
iiailra  pour  ses  vrais  enfants ,  pour  ses  enfants  cliéris.  Si,  au 
^;outraii-e  ,  nous  nous  livrons  à  la  colère  ,  nous  déligurous  et 
'iGus  effaçons  en  nous  cette  image  et  cette  ressemblance  que 
Mous  devons  avoir  avec  lui. 

IX,  Mais  il  est  un  autre  désordi'c  dans  la  colère  considérée 
par  rapport  à  Dieu,  et  un  désordre  tel,  qu'il  serait  à  désirer 
que  les  personnes  sujettes  à  ce  vice  daignassent  en  faire  la 
matière  de  leurs  réllexions.  Voulez-vous  savoir  quelle  est  vo- 
ire conduite,  lorsqu'em|)ortés  par  la  fureur  de  cette  passion, 
vous  cbercbez  à  maltraiter  votre  procbain?  Vous  usurpez  le 
souverain  pouvoir  que  Dieu  a  sur  ses  créatures.  Vous  voulez 
en  quelque  sorte  vousasseoir  sur  son  irùne,  et,  contre  la  défense 
formelle  qu'il  vous  en  a  faite,  vous  \  oulez  exercer  vous-mêmes 
une  vengeance  qu'il  s'est  réservée  à  lui  seul.  \'ous  portez  le 
mépris  de  Dieu  jusqu'à  lui  ravir  l'autorité  de  Juge,  pourvou^; 
l'arroger  à  vous-mêmes,  jusqu'à  vouloir  le  priver  du  droit  de 
punir  ses  créatures  coupables ,  pour  distribuer  vous-mêmes 
les  cbâtiments.  Vous  voulez  être  recomuis  pour  autant  de  di- 
vinités sur  la  terre  ;  vous  menacez  et  vous  jurez  que  vous  saurez 
bien  trouver  les  nK»}ens  de  vous  venger.  M;!:-;  Dieu  vous  Vu 
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dclciidn,  misérables  vers  de  terre  !  la  vengeance  est  vine  chose 
qu'il  s'est  réservée  et  qu'il  exercera  selon  sa  volonté  :  Miln 
çindicla,  et  eçjo  relribuam^  dicil  Domi)nis  (Rom.  12,  19).  M'im- 
porte :  l'homme  colère  a  la  témérité  et  l'insolence  de  vouloir 
se  venger.  Je  suis  persuadé ,  Chrétiens ,  que  vous  n'avez  ja- 
mais réfléchi  à  l'outrage  que  Ton  fait  à  Dieu,  en  se  livrant  à  la 
colère.  Si  vous  eussiez  connu  la  grièvelé  de  cette  injure,  vous 
ne  seriez  pas  tombés  si  facilement  dans  ce  péché. 

X.  Si  nous  devons  nous  tenir  éloignés  de  ce  vice,  parce  qu'il 
est  si  directement  opposé  à  Dieu,  nous  ne  sommes  pas  moins 
obligés  de  le  fuir,  parce  qu'il  est  contraire  à  l'amour  que  nous 
devons  à  noire  prochain.  En  cent  et  en  mille  endroits  de  son 
Evangile,  Jésus-Christ  nous  recommande  d'aimer  noire  prochain 
comme  nous-mêmes,  de  le  traiter  avec  douceur,  avec  charité, 
si  nous  voulons  qu'il  use  lui-même  de  bonté  et  de  miséricorde 
envers  nous.  Mais  que  faisons-nous ,  lorsque  nous  nous  irri- 
tons contre  une  personne?  .sous  allons  d'une  manière  directe 
contre  ces  intentions  amoureuses  de  notre  Dieu.  Cette  personne 
que  nous  devrions  aimer  comme  nous-mêmes ,  que  nous  de- 
vrions traiter  avec  charité  et  avec  douceur,  devient  l'objet  de 
notre  indignation,  nous  la  méprisons  dans  notre  cœur,  nous  re- 
fusons de  lui  parler,  nous  sommes  rongés  par  l'envie  en  voyant 
le  bien  qui  lui  arrive.  Si  nous  parlonsde  celte  personne,  ce  n'est 
<iue  pour  en  dire  du  mal ,  pour  la  calomnier ,  et ,  non  con- 
tents de  ces  médisances  et  de  ces  calomnies,  nous  allons  jus- 
qu'à chercher  les  moyens  de  tirer  une  vengeance  éclatante. 
Je  ne  m'étonne  plus  maintenant  si  les  saints  Pères  ont  com- 
paré l'homme  violent  et  colère  aux  bêles  les  plus  féroces,  s'ils 
l'ont  déclaré  ennemi  de  la  société  humaine  cl  de  la  charité 
chrétienne  ,  dont  il  transgresse  les  lois  les  plus  sacrées.  11  pi- 
que, disent-ils,  comme  un  scorpion,  il  mord  comme  me  vi- 
père, il  crie ,  il  aboie  comme  les  animaux  destinés  à  la  garde 
des  maisons.  11  est  sans  respect  pour  ses  supérieurs,  sans  af- 
fabilité envers  ses  égaux,  sans  égard  envers  ses  amis,  sans  dé- 
férence pour  les  vieillards  ,  sans  reconnaissance  envers  ses 
bienfaiteurs,  sans  estime  pour  les  gens  de  bien,  sans  aucune 
tendresse  pour  ses  parents.  Combien  de  fois  ne  voyons-nous 
pas  les  serviteurs  s'élever,  s'irriter  contre  leurs  maitres,  les 
femmes  contre  leurs  maris,  les  maris  contre  leurs  épouses, 
les  pères  contre  leurs  enfants,  les  enfants  contre  leurs  pères? 

XI.  Mais  pourquoi,  ô  Chrétiens,  vous  laissez-vous  emporter 
avec  tant  de  facilité  par  celle  passion  furieuse  ?  Pourquoi  trans- 
trressoz-vous  si  volontiers  les  ]oU  delà  charité  chrétienne?  Sa-, 
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vez-vousquel  est  celui  contre  qui  vous  vous  élevez  avec  iaiil; 
(le  rage  et  d'indignation  ?  c'est  une  image  de  Dieu,  c'est  w.i 
homme  qui  est  Tenfant  de  Dieu,  qui  est  destiné  à  être  l'iiéi-i- 
tier  de  Dieu  dans  le  royaume  céleste.  Comment  pouvez-vous 
nourrir  en  vous  la  haine  contre  une  personne  qui  a  tant 
de  rapports  avec  Dieu,  et  qui,  un  jour,  sera  si  grande  cl 
si  glorieuse  dans  le  ciel?  Avez-vous  l'intention  devons  sau- 
ver? Je  le  pense.  Comment  donc,  et  pourquoi  vous  irriiez- 
vous  contre  cet  homme  qui  doit  partager  avec  vous  la  gloire 
du  paradis?  Lors  même  (ju'il  vous  aurait  donné  quelque  mo- 
tif de  vous  indigner  contre  lui,  quand,  par  lui-même,  il  ne  mé- 
riterait point  votre  amour,  il  le  mérite  infiniment ,  si  vous  le 
considérez  en  Dieu,  dont  il  est  l'enfant.  Oui,  il  est  en  Dieu, 
comme  un  enfant  est  dans  sa  mère.  Or,  un  enfant  peut  y  être 
en  trois  manières  :  dans  ses  entrailles  ,  parce  qu'elle  l'a  en- 
gendré; dans  son  cœur,  parce  qu'elle  l'aime;  dans  son  sein, 
parce  qu'elle  le  nourrit  de  son  lait.  Tout  chrétien  se  trouve  eu 
Jésus-Christ  de  ces  trois  manières.  11  est  dans  ses  entrailles , 
parce  qu'il  l'a  engendré  à  la  grâce  par  les  peines  et  les  dou- 
leurs qu'il  a  endurées  sur  la  croix  :  l'apôtre  saint  Paul  (PhUip. 
1.  8),  qui  était  persuadé  de  cette  vérité,  regardait  tous  les  fidè- 
les comme  étant  dans  les  entrailles  de  Jésus-Christ  :  Tesiis  eut 
viihi  Deus,  qunmodo  ciipiam  onines  vos  in  visceribus  Jesii  Christi. 
Le  chrétien  se  trouve  dans  le  ca^ur  de  Jésus-Christ,  parce  que 
Jésus-Christ  l'aime  infiniment  ;  il  est  dans  son  sein ,  parce  qu'il 
le  nourrit  de  ses  sacrements  ,  de  sa  chair  sacrée  ,  de  son  sang 
précieux  dans  l'Eucharistie.  Ainsi  donc,  comme  vous  ne  pour- 
riez frapper  un  enfant  dans  les  entrailles  de  sa  mère ,  sans 
frapper  auparavant  la  mère ,  de  même  vous  ne  pouvez  vous 
irriter  contre  voire  prochain,  vous  ne  pouvez  le  maudire,  l'ou- 
trager, sans  outrager  en  même  temps  Jésus-Christ,  sans  per- 
cer le  cœur,  le  sein  et  les  entrailles  de  cet  aimable  et  divin  Ré- 
dempteur. 

Xll.  Voilà  les  motifs  qui  doivent  nous  inspirer  de  l'horreur 
pour  ce  vice  considéré  par  rapport  à  Dieu  et  au  prochain.  Di- 
sons quelque  chose  maintenant  des  désordres  qu'il  occasionne 
dans  l'homme  colère  lui-même.  Je  voudrais  que  le  temps  me 
permit  de  vous  en  exposer  tous  les  etïets,  tels  que  les  a  détail- 
lés le  pape  saint  Grégoire  (Ub.  5.  mor.  c.  29).  Je  vous  ferais 
voir  que  celui  qui  se  livre  à  cette  passion  perd  les  lumières 
de  la  vraie  sagesse,  le  repos,  la  paix  et  la  tranquilUté.  Quel 
repos,  quelle  paix,  quelle  tranquillité  peut  goûter  l'homme 
emporté,  qui  ne  roule  dans  son  esprit  que  des  desseins  dose 
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venger  f'.es  uijs  el  des  aulres.  La  colère ,  seluii  IV-Apression 
<les  saints  Pères,  est  comme  une  vipère  qui  lui  déchire  les  en- 
trailles, comme  un  lion  qui  le  dévore,  comme  un  ver  qui  lui 
ronge  le  cœur  el  ne  lui  permet  pas  de  respirer.  Aussi  le  voll- 
on  sans  cesse  pensif,  soucieux ,  pâle  ,  mélancolique  :  rien  ne 
liii  fait  plaisir,"  tout  le  dégoûte,  tout  l'ombrage  et  lui  inspire  de 
la  méfiance.  On  le  voit  furieux ,  tantôt  frapper  la  terre  des 
j)ieds,  tantôt  se  mordre  les  doigts,  en  disant  qu'il  saura  bien 
<e  venger  ;  tantôt  porter  ses  regards  élincelants  vers  le  ciel , 
<"omme  pour  le  menacer  ;  tantôt  enfin  s'abandonner  à  des  trai)>- 
ports  tels,  qu'il  ressemble  à  un  malheureux  qui  scrail  j)ossé(]('' 
<lu  démon:  et  saint  Jean  Chrysoslôme  n'a  pas  fait  difOcullé  ([.• 
l'appeler  une  image  d'un  démoniaque:  Esi  qvœdum  effigu-: 
honnnis  dœmoniaci.  Ce  n'est  là  qu'une  petite  partie  dece(iu:' 
«lisent  les  saints  Pères,  lorsqu'ils  se  mettent  à  décrire  les  e!- 
fets  de  celte  passion.  Peut-on  voir  un  état  plus  misérable  an 
monde? 

XIII.  Mais  pourquoi  les  hommes  s*agilenl-ils  de  la  sorte".'' 
pourquoi  tant  d(>  bruit  et  de  fracas?  à  qui  en  veulent-ils?  A 
qui  ils  en  veulent?  souvent  ils  n'en  savent  rien  eux-mêmes. 
VA  pour  l'ordinaire,  ils  s'en  prennent  à  des  choses  privées  de. 
raison.  Ils  s'irritent  contre  l'animal  qui  les  porte ,  s'il  vient  à 
s'ombrager,  à  faire  un  faux  pas;  contre  une  pierre  qu'ils  au- 
ront rencontrée  et  contre  laipielle  ils  seront  venus  heurter; 
vontreune  plume  qui  ne  rend  pas  l'encre,  contre  du  fil  qui  se 
brouille,  contre  le  vent  quisouflle,  contre  les  carîesdujeu 
<iui  ne  leur  sont  pas  favorables ,  jusqu'à  les  maudire ,  à  les  dé- 
chirer, à  tenter  de  les  manger.  Est-ce  là  agir  en  homme  rai- 
sonnable? Que  si  nous  voulons  parler  des  motifs  qui  excitenf 
ces  ardenles  colères ,  ce  sont  des  choses  si  légères  et  de  si  peu 
de  conséquence,  qu'il  est  honteux  de  s'en  inquiéler ,  d'y  faire 
attention.  Pour  une  plaisanterie  qui  parait  déplacée,  et  que 
s'est  permise  un  ami  ou  un  com})agnon  ;  pour  une  parole  qui  n'a 
]}as  été  assez  bien  mesurée,  pour  un  soupçon  mal  fondé  ,  pour 
une  simple  appréhension  ,  pour  un  verre  qui  sera  tombé  des 
ïnains  d'un  enfant  ou  d'un  serviteur ,  on  fait  autant  de  bruii, 
qu'on  en  ferait  si  la  maison  s'élait  écroulée?  ^'esl-ce  pas  là  ce 
qui  vous  arrive  chaque  jour  ?  cl  vous  ne  rougissez  pas  d'une 
pareille  conduite? 

XIV.  Ah  î  la  colère  est  peut-être  la  passion  la  plus  commune 
de  toutes  ;  parce  qu'un  grand  noiubre,  qui  ne  sont  ni  impudi- 
ques, ni  ambitieux,  ni  avares,  qui  fiiol  même  profession  de  piété, 
se  laissent  facilement  empoi  ter  à  la  colère  ,  et  ne  s'appliqucM." 
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pas  à  niellie  en  œuvre  les  moyens  île  s'en  corriger.  On  peut 
considérer  la  colère  en  trois  élats  différents:  avant  quelle  ar- 
rive, alin  delà  prévenir;  lorsqu'elle  se  présente,  alin  de  l'é- 
teindre; lorsqu'elle  est  déjà  j)assée,  atinde  n'y  pas  retombep 
à  l'avenir.  Voyons  les  mesures  que  nous  devons  prendre  dans 
ces  trois  cas.  Avant  que  la  colère  s'enflamme,  il  l'aulla  prévenir. 
Le  matin  principalement,  et  le  plus  souvent  que  vous  pourrez- 
dans  lejour,  étant  persuadés  que  c'est  de  Dieu  que  nous  viennent 
toutes  les  grâces  et  tout  don  parlait ,  et  que  ce  n'est  qrie  par 
bon  secours  (pie  nous  pouvons  laire  de  bonnes  œuvres,  recou- 
rez à  lui  par  de  courtes  et  ferventes  prières  ;  demandez-lui  qu'il 
tiaigne  vous  aider  à  modérer  cette  passion  dans  toutes  les  oc- 
casions qui  se  présenteront  pendant  la  journée.  Ensuite  vous- 
savez,  ou  vous  pouvez  prévoir  les  causes  qui  seraient  capables 
devons  porter  à  la  colère.  Ce  sera  pour  l'ordinaire,  une  parole 
tm  peudure  delà  part  de  votreépouse  ou  de  vorte  mari;cesor<'i 
une  chose  que  le  serviteur  ou  la  servante  auront  faite  de  travers 
ou  à  contre-temps;  se  sera  une  injure  que  vous  serez  dans  le 
cas  de  recevoir  de  ce  voisin ,  et  autres  choses  scinblables.  Alors 
prenez  la  ferme  résolution  de  ne  point  vous  en  inquiéter,  afin 
<le  ne  pas  déplaire  à  Dieu  ,  et  de  tout  souffrir  en  patience.  Ce 
qui  vous  aidera  puissamment ,  sera  de  considérer  qui  c'est  qui 
vous  envoie  cet  ennui ,  cette  contradiction  ,  cet  accident  qui 
Aous  porte  à  la  colère,  et  sachant  que  c'est  votre  Dieu,  bien 
loin  de  vous  emporter  et  devons  échapper  en  malédictions, 
vous  bénirez  la  main  divine  qui  vous  distribue  ces  disgrâces  pour 
votre  bien.  Mais,  dircz-vous,  cette  femme,  ces  enfants,  ces 
serviteurs  pèchent  en  me  répondant  d'une  manière  impertinen- 
le.  Ce  voisin  pèche  en  me  faisant  ce  tort,  cet  alTroni^,  en  me 
causant  ce  dommage.  Tout  cela  est  vrai ,  et  Dieu  ne  veut  pas 
ce  mal ,  en  tant  (pie  c'est  uu  péché  dont  celui  qui  le  commet 
est  la  seule  cause;  mais  il  le  veut  en  tant  que  c'est  pour  vous 
un  moyen  de  pénitence,  et  il  vous  l'envoie  ,  afin  qu'en  le  sup- 
portant avec  résignation,  voU'J  puissiez  satisfaire  à  sa  justice 
]»our  les  péchés  que  vous  avez  commis.  Et  si  vous  faites  ré- 
flexion à  tous  les  péchés  de  votre  vie,  il  ne  vous  sera  pas  dif- 
ficile de  réprimer  les  mouvements  de  votre  colère ,  et  do  sout- 
Irir  patiemment  tout  ce  qui  arrive  contre  votre  gré.  Dieu  que 
vous  avez  tant  de  fois  outragé  ,  vous  a  supportes  avec  une  pa- 
tience admirable  ,  tandis  qu'il  pouvait  vous  punir  et  vous  pn';- 
cipilcr  dans  l'enfer ,  et  vous  ne  voudriez  pas  supporter  pouL* 
ison  amour  le  moindre  contre-temps  qui  vous  arrive,  la  phi* 
pelilc  Injure  que  \  (»us  recevez  de  la  part  de  vos  semblables'^ 
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XV.  Mais  si,noiiobslant  tous  ces  moyens  que  nous  prendrons 
pour  la  prévenir,  la  colère  vient  à  nous  surprendre,  commenf 
devons-nous  nous  comporter  alors?  Vous  ne  devez  en  ce  mo- 
ment prendre  aucune  résolution,  ni  rien  faire  d'important, 
parce  que  votre  âme  étant  dans  le  trouble,  vous  n'agiriez  que 
d'après  la  passion  qui  vous  transporte,  et  vos  actions  ne  se- 
raient pas  dictées  par  la  prudence.  Prenez  donc  votre  temps, 
cl  laissez  passer  la  colère.  Si  vous  le  pouvez,  réprimez  les 
premiers  mouvements,  et  il  vous  sera  plus  facile  devons"  en 
rendre  maitres.Dans  le  moment  où  vous  êtes  fortement  ému, 
ne  prononcez  aucune  parole,  gardez  le  silence  ;  parce  que  le 
silence,  dit  l'iîsprit-Saint,  est  un  moyen  de  calmer  ces  mouve- 
ments impétueux:  Silenlhim  miiigal  iras  (Prov.  29.  10).  Mais 
il  faut  punir  ces  enfants,  ces  serviteurs  et  ces  autres  person- 
nes qui  nous  sont  soumises,  et  il  faut  les  punir  pendant  que 
nous  sommes  échauffés  par  la  colère  ;  car  si  nous  laissons 
passer  ce  feu,  nous  ne  les  corrigerons  jamais.  Vous  voulez 
donc  que  nous  ne  les  reprenions  point  de  leurs  défauts  et  de 
leurs  manquements?  Je  réponds  que  vous  êtes  tenus  de  corri- 
ger les  défauts  des  personnes  qui  vous  sont  soumises,  et  spé- 
cialement de  vos  enfants  ;  que  vous  devez  les  punir  avec  modé- 
ration, mais  non  pas  quand  vous  êtes  transportés  par  la  colère. 
C'est  un  sujet  que  j'ai  traité  ailleurs,  en  vous  exposant  l'obli- 
gation rigoureuse  où  sont  les  pères  et  mères  de  corriger  leurs 
enfants,  et  en  vous  démontrant  que  des  corrections  ne  pro- 
duiront jamais  aucun  fruit,  si  vous  les  faites  pendant  que  vous 
êtes  émus,  parce  qu'alors  ce  n'est  pas  leur  avantage  que  vous 
vous  proposez,  mais  vous  cherchez  seulement  à  épancher  votre 
mauvaise  humeur  ;  et,  pour  l'ordinaire,  vous  corrigez  de  pe- 
tits défauts  en  commettant  des  péchés  graves.  Laissez  donc 
s'apaiser  votre  colère,  et  alors  vos  corrections  seront  utiles. 
Mais  revenons  à  notre  sujet. 

XVI.  Si  malgré  tous  les  soins  que  vous  aurez  pris,  soit  de 
prévenir,  soit  de  modérer  votre  colère,  vous  avez  néanmoins 
succombé,  alors  humiliez-vous  devant  Dieu,  et  demandez-lui 
pardon  de  votre  égarement.  Soj'ez  couverts  de  confusion,  en 
voyant  que  de  vous-mêmes  vous  n'êtes  pas  capables  de  ré- 
primer la  moindre  passion,  et  que  malgré  toutes  vos  précau- 
tions vous  retombez  toujours  dans  les  mêmes  faiblesses.  Con- 
sidérez que  souvent  le  motif  pour  lequel  vous  vous  êtes  mis 
en  colère  a  été  injuste  ou  très-léger,  e(  que  vous  ne  deviez  pas 
pour  si  peu  de  chose  troubler  votre  famille  et  tout  le  voisinage. 
ïnsislo?.  snécialoir.c'ilsnrco  nolntdraîs  votre  examen  de  cous- 
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cionce  ;  imposez-vous  une  pénitence  pour  chaque  nianque- 
sîieut  :  celte  pénitence  servira  pour  expier  les  fautes  passées, 
et  elle  sera  un  préservatif  contre  les  rechutes. 

XVII.  Mais  le  remède  le  plus  efficace  pour  prévenir  la  co- 
lère, pour  l'éteindre  et  pour  ne  ])as  y  retomber,  sera  sans  con- 
tredit l'exemple  admirable  de  douceur  et  de  mansuétude  que 
Jésus-Christ,  notre  divin  Maître,  nous  a  donné  pendant  tout 
le  cours  de  sa  vie.  Discile  à  me  ,  apprenez  de  moi,  dit-il  dans 
saint  Matthieu.  Mais  que  voulez-vous,  Seigneur,  que  nous  ap- 
prenions de  vous  ?  Voulez-vous  que  nous  apprenions  à  créer 
le  monde,  à  ressusciter  les  morts,  à  faire  les  prodiges  ad- 
mirables et  étonnants  que  vous  avez  opérés  vous-même  ?iN'on, 
répond  saint  Augustin,  mais  la  mansuétude  et  la  douceur  en- 
vers le  prochain:  Quiamilis sum  et  humilis  corde  (Matth.  11. 
29).  Jésus-Christ  a  été  le  maitre  de  toutes  les  vertus,  il  les 
a  toutes  enseignées  ;  mais  la  douceur  a  été  sa  vertu  de  prédi- 
lection ;  c'est  celle  qu'il  a  le  plus  à  cœur  que  nous  appre- 
nions de  lui  ;  c'est  celle  qu'il  a  enseignée  non-seulement  par 
ses  paroles,  mais  bien  plus  encore  par  son  exemple.  11  s'est 
offert  à  la  mort,  dit  le  prophète  Isaïe  (r.  53,  7),  parce  qu'il  l'a 
bien  voulu,  et  il  n'a  pas  ouvert  la  bouche  pour  se  plaindre.  11 
sera  conduit  à  la  mort,  dit  le  même  prophète,  comme  une  bre- 
bis qu'on  va  immoler,  et  il  gardera  le  silence,  sans  ouvi'ir  la 
bouche,  comme  un  agneau  devant  celui  qui  le  tond.  Âh  !  que 
cet  exemple  sublime  vous  apprenne  à  réprimer ,  à  étouffer 
dans  votre  cœur  les  plus  petits  mouvements  de  colère. 

XVIII.  Oui,  Seigneur,  vous  nous  avez  appris  cette  belle 
vertu  de  mansuétude,  de  patience  et  de  douceur;  vous  nous 
avez  donné  les  exemples  les  plus  admirables.  iNous  voulons 
donc  à  tout  prix  vous  imiter  et  pratiquer  cette  aimable  vertu, 
en  faisant  tous  nos  efforts  pour  réprimer  en  nous  tous  les  mou- 
vements de  la  colère.  Ah  !  nous  ne  nous  sommes  que  trop  sou- 
vent abandonnés  à  ses  furieux  transports.  Avec  le  secours  de 
votre  grâce,  nous  mènerons  dès  ce  jour  une  vie  toute  autre 
que  nous  n'avons  menée  par  le  passé.  Pardonnez-nous,  Sei- 
gneur, nous  vous  en  supplions,  tous  nos  péchés ,  mais  spécia- 
lement ceux  que  nous  avons  commis  en  nous  livrant  à  la  colère. 
ÎNous  vous  le  demandons  par  cette  douceur  avec  laquelle  vous 
vous  êtes  laissé  attacher  à  la  croix  par  amour  pour  nous,  et 
avec  laquelle  vous  avez  répandu  tout  votre  sang  précieux 
pour  nous  sauver,  alln  qu'étant  ainsi  purifiés  de  nos  péchés  , 
et  ornés  de  votre  grâce,  nous  puissions  im  jour  participer  à 
votre  gloire  dans  le  ciel. 
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SUR   LE    PÉCHÉ. 
De  la  paresse. 

Si  nous  voulons  considérer  les  maux  (fue  produit  la  paresse, 
et  les  biens  qu'elle  méprise  et  néglige  d'acquérir,  il  n'y  a  pas 
de  vice  qui  procure  plus  communément  la  ruine  éternelle  des 
âmes.  C'est  un  vice  ennemi  de  toutes  les  vertus ,  qui  rend 
l'homme  pire  que  les  animaux  et  inférieur  à  toutes  les  créatu- 
res. Le  Saint-Esprit,  parlant  parla  bouche  du  Sage  {Prov.  6. 
6),  envoie  le  paresseux  à  récolede  lalourmi,  alin  quelessoins 
qu'elle  prend  et  les  sollicitudes  qu'elle  se  donne  pour  se  pro- 
curer ,  pendant  l'été  ,  la  nourriture  qui  lui  sera  nécessaire 
pour  l'hiver,  lui  apprennent  à  s'occuper  des  choses  qui  re- 
gardent Dieu,  qui  ont  rapport  à  son  àme  et  à  son  salut  éternel. 
Envoyer  le  paressinix  apprendre  son  devoir  de  la  fourmi ,  qui 
est  un  animal  si  vil  et  si  petit,  n'est-ce  pas  reslinier  inférieur  à 
cet  être  privé  de  raison  ?  De  cela  seul  vous  pouvez  conclure 
que  l'on  doit  éviter  la  paresse  a\ecleplus  giand  soin.  En  vous 
parlant  de  ce  péché,  je  vous  montrerai  en  quoi  il  consiste  elen 
combien  de  manières  on  peut  le  commettre;  en  second  lieu  je 
vous  exposerai  les  motifs  qui  doivent  nous  engager  à  le  fuir  , 
et  enûn  je  vous  assignerai  les  moyens  à  prendre  pour  vous  en 
préserver. 

I.  Le  mot  paresse  considéré  dans  toute  l'étendue  de  sa  si- 
gnilication  ,  exprime  toute  espèce  d'ennui  et  de  tristesse  que 
l'on  éprouve  dans  l'exercice  des  vertus  ,  à  raison  de  la  peine 
et  des  difficultés  qui  s'y  rencontrent.  En  ce  sens ,  la  paresse 
n'est  pas  un  vice  particulier,  mais  général,  dit  saint  Thomas 
(2.  2.  q.  35.  art.  2),  parce  que  tout  vice  est  oi)])Osé  à  la  vertu 
contraire,  et  est  contraire  à  cette  vertu.  Et  cette  paresse  sera 
un  péché  mortel  ou  véniel,  selon  qu'elle  fera  transgresser  uu 
précepte  d'une  manière  grave,  ou  seulement  en  matière  peu 
importante.  La  paresse  prise  dans  son  propre  sens  et  telle  que 
nous  la  considérons  ici,  est,  selon  le  même  saint  Thomas,  un 
dégoût  et  une  tristesse  que  l'on  ressent  par  rapport  aux  cho- 
ses spirituelles  et  divines,  que  l'on  considère  comme  fastidieu- 
>cs  et  incommodes,  à  raison  des  difficultés  que  l'on  éprouve 
ponracquérir  et  pour  conserver  ces  biens  spirituels  |)ar  l'exer- 
cice pénible  des  verlu>  e(  la  fuite  des  i)lai>ir>  illiciîes  el  dé- 
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(e\\âttS:Est  tristilia  de  bono  divino  quod  secundùm  clutritaUin 
diUfjendum  est  (ib.  art.  1).  On  dit  que  c'est  un  dégoùletune 
tristesse  que  l'on  ressent  des  choses  spirituelles  considérées 
Itou  point  en  elles-mêmes  ,  mais  par  rapport  à  nous.  Ainsi  la 
paresse  dilTère  de  la  haine  de  Dieu  et  de  l'envie.  La  haine  de 
Dieu,  qui  est  le  plus  grand  de  tous  les  crimes,  consiste  à  s'af- 
fliger des  perfections  divines,  comme  étant  propres  à  Dieu  ;  et 
Tenvie  est  une  tristesse  que  Ton  ressent  des  biens  qu'il  lui  a 
plu  d'accorder  à  notre  prochain:  mais  la  paresse  est  une  tris- 
tesse que  l'on  éprouve  des  choses  divines  envisagées  dans  les 
lapporls  qu'elles  ont  avec  nous-mêmes. 

II.  La  paresse  est  donc  une  tristesse  que  l'un  ressent  du  hieu 
spirituel,  en  tant  que  ce  bien  regarde  riiomme  lui-même.  Mais 
(ju'esl-il  ce  bien  spirituel?  C'est  la  gloire  élernclle,  et  loutce- 
<p.u  peut  nous  aidera  l'acquérir,  comme  sont  les  vertus,  les 
sacremenls,les  commandements,  les  conseils,  les  exhortations. 
Nous  devons  nous  réjouir  de  ces  biens  ,  les  considérant  com- 
me les  nôtres  propres,  et  cela  par  un  elïet  de  cette  charité 
«jue  nous  devons  avoir  pour  nous-mêmes.  La  paresse  csl  donc 
opposée  à  cette  joie  que  devrait  nous  inspirer  le  désir  de  ces 
lïiens  spirituels.  L'honnne  paresseux  voudrait  n'avoir  pas  été 
créé  pour  ces  biens;  il  désirerait  qu'il  n'y  eût  ni  béatitude,  ni 
vertus,  ni  sacrements,  ni  autres  moyens  pour  gagner  le  ciel. 
Ce  vice  vient  principalement  dedeux  causes  :  de  la  trop  grande 
allection  pour  les  choses  temporelles  et  terrestres,  et  pourles 
plaisirs  des  sens;  en  second  lieu  de  l'appréhension  des  diflicul- 
lês  qui  se  rencontrent,  et  des  peines  qu'il  faut  se  donner  pour 
acquérir  les  biens  spirituels;  car ,  dès  que  l'on  aime  d'une  ma- 
nière désordonnée  les  choses  de  la  terre,  on  se  dégoûte  des 
ihoses  du  ciel  et  de  la  vertu,  et  une  fois  qu'on  a  perdu  le  goût 
de  la  vertu,  on  n'éprouve  que  peine  et  ennui  à  la  pratiquer. 

m.  La  paresse  est  de  sa  nature  un  péché  mortel  et  un  pé- 
ché très-grave,  parce  qu'elle  est  opposée  à  l'amour  de  Dieu  cl 
à  la  charité  que  nousnous  devonsà  nous-mêmes. On  ne  peut  dou- 
ter que  celui  qui  souhaite  un  mal  considérable  à  son  prochain, 
ou  qui  s'afllige  d'un  bien  notable  qui  lui  arrive,  ne  pèche  mor- 
icllement  ;  à  plus  forte  raison  commettra-t-il  un  péché  mortel, 
s'il  agit  de  la  sorte  envers  lui-même,  en  s'aflligeant  des  biens 
spirituels  qui  regardent  le  salut  éternel  de  son  âme.  Cet  ennui 
et  ce  dégoût  sont  un  signe  manifeste  qu'il  a  éteint  en  lui  celle 
eharilé  avec  laquelle  chacun  est  obligé  de  s'aimer  spirituelle- 
ment, el  (ju'il  éprouve  celte  tristesse  du  siècle  qui,  selon  1'  \- 
po;;\::^L'.  (:,i .  'i .  ;0  ,  |)roduillauii>i'l  :  ■'iii.'i-uli  (vi^i.Uia  inoitan 
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operatur.  En  second  lieu,  le  vice  de  la  paresse  est  opposé  au 
premier  et  au  plus  grand  de  tous  les  commandements,  qui  est 
celui  de  l'amour  de  Dieu.  Nous  devons  aimer  Dieu  de  tout  no- 
tre cœur,  de  toute  notre  âme  et  de  toutes  nos  forces;mais  com- 
ment peut-on  tlire  qu'il  aime  Dieu  de  la  sorte  ce  chrétien  pa- 
resseux ,  qui  est  si  nonchalant, si  tiède  et  même  si  froid  dans 
les  choses  les  plus  indispensahlement  nécessaires  pour  le  salut 
de  son  àme  ?  Aussi  Dieu  nous  assure-t-il  qu'il  ne  peut  suppor- 
ter un  homme  qui  vit  dans  celte  tiédeur  et  dans  cette  uoucha- 
lance,  et  qu'il  est  forcé  de  le  vomir  de  sa  bouche  {Apoc.^.  16), 
c'est-à-dire  de  l'abandonner,  en  le  privant  du  secours  de  ses 
grâces.  Le  fruit  de  cet  amour  que  nous  devons  à  Dieu,  et  que 
nous  nous  devons  à  nous-mêmes,  est  un  ardent  désir  delà 
sainteté  et  delà  justice,  qui  est  une  des  béatitudes  de  l'Evan- 
gile :  Bienheureux  ceux  qui  onl  faim  el  soif  de  la  justice  ,  parce 
qu'ils  seront  rassasiés  (Vîatlh.  5.  6).  Mais  pouvons-nous  dire 
qu'ils  aient  faim  et  soif  de  la  justice ,  ceux  qui  n'ont  que  du 
dégoût  et  de  l'indifférence  pour  les  œuvres  de  piété  nécessai- 
res au  salut?  ceux  qui  sont  si  paresseux  et  si  négligents  à 
remplir  les  obligations  de  leur  étal  etlesdevoirs  de  la  vie  chré- 
tienne ?  Non,  certainement.  Et  que  peuvent-ils  donc  attendre, 
sinon  les  tourments  d'une  faim  et  d'une  soif  éternelles  dans 
l'enfer? 

IV.  Mais  vous  nous  remplissez  de  scrupules  avec  cette  Ins- 
truction. Si  toute  espèce  d'ennui  et  de  dégoût  des  biens  spiri- 
tuels est  un  péché  grave  ,  notre  conscience  doit  être  chargée 
d'une  infinité  de  péchés  mortels.  Je  réponds  que  je  ne  me  pro- 
pose point  dans  mes  Instructions  de  mettre  des  scrupules  dans 
les  âmes,  mais  de  les  instruire  de  leurs  devoirs.  Quand  je  dis 
que  la  paresse  est  un  péché  mortel,  j'entends  qu'elle  est  telle 
cîe  sa  nature  et  en  elle-même,  comme  parlent  les  théologiens , 
el  lorsqu'elle  a  pour  objet  des  choses  indispensables,des  devoirs 
que  l'homme  est  obligé  de  remplir  sous  peine  de  damnation. 
Mais  si  elle  ne  regarde  que  ce  qui  est  purement  de  conseil  ,  et 
que  l'homme  n'est  pas  tenu  de  faire,  alors  ,  dit  saint  Thomas 
{ib.  a.  3.  ad.  2),  elle  n'est  pas  un  péché  grave,  comme  dansle 
cas  où  le  chrétien  éprouverait  quelque  dégoût  en  faisant  une 
couvre  de  piété,  parce  que  cette  disposition  provient  de  !a  ré- 
pugnance naturelle  et  du  combat  de  la  chair  contre  resprit. 
Eien  plus,  celui  qui  travaillerait  courageusement  à  vaincre 
celte  répugnance,  acquerrait  par-là  même  un  plus  grand  mé- 
rite. Saint  Bonaventure  ajoute  (Spec.  an.  cap.  ,3)  qu'en  cette 
natière,  le  péché  n'est  (luc  véniel, premièrement  lorsfuie  le  dé- 
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goût  des  choses  spiriliielles  n'est  pas  accompagné  d'un  consen- 
tement parfait,  comme  lorsqu'il  provient  de  la  violence  de> 
passions  ou  de  la  multitude  des  occupations  mondaines,  et 
qu'il  peut  être  même  sans  péché,  comme  lorsqu'il  est  plutôt 
l'efiel  d"une  tentation  qu'un  acte  libre  de  la  volonté.  En  second 
lieu,  ce  dégoût  n'est  qu'un  péché  véniel,  lorsqu'il  n'a  pour 
objet  qu'une  chose  légère,  comme  lorsqu'on  s'attrisle  d'un  bien 
spirituel,  non  pas  considéré  en  lui-même,  mais  à  raison  de 
quelques  circonstances  de  temps,  de  lieu,  ou  d'autres  sembla- 
Lies.  Par  exemple,  on  est  fâché  que  l'r.giise  prescrive  un  tel 
jeûne,  parce  qu'on  se  trouve  dans  le  temps  de  l'été;  qu'elle 
ordonne  d'assister  à  la  sainte  Messe,  parce  qu'on  la  célèbre 
trop  matin,  ou  trop  tard  ;  cependant  cette  personne  observe 
ce  jeûne, et  elle  entend  la  messe.Ces  dégoûts,ces  murmures  ne 
seront  que  des  péchés  véniels.  Voilà  donc  tous  les  scrupules 
dissipés. 

V^  Maintenant,  vous  voulez  savoir  quand  la  paresse  serami 
péché  mortel.  Elle  l'est  lorsqu'on  s'ennuie ,  qu'on  se  dégoûte 
d'un  bien  spirituel  qui  est  nécessaire  et  indispensable  pour 
obtenir  la  vie  éternelle  ;  lorsque  la  chair  prévaut  contre  l'es- 
prit, et  que  la  volonté  consent  à  ce  dégoût,  au  point  de  détes- 
ter et  de  fuir  ce  bien  spirituel  ;  lorsque ,  par  une  suite  de  ce 
dégoût,  on  abandonne  entièrement  les  exercices  de  piété  pour 
retomber  dans  ses  premiers  désordres  ;  lorsqu'on  est  telle- 
ment attaché  aux  biens  et  aux  plaisirs  de  ce  monde,  et  que  l'on 
.«se  met  si  peu  en  peine  des  biens  célestes  et  éternels  ,  que  l'on 
serait  disposé  à  renoncer  totalement  à  ces  biens  éternels,  pom' 
pouvoir  jouir  des  biens  temporels,  et  le  nombre  de  ces  impies 
n'est  que  trop  grand  ;  lorsqu'on  s'afflige  des  préceptes  naturels 
et  divins,  comme  par  exemple,  si  on  était  fâché  de  ce  que  Dieu 
défend  les  fornications ,  les  adultères,  l'ivrognerie  et  d'autres 
i-riraes  auxquels  on  est  habitué.  Il  est  certain  que,  dans  tous  ces 
tas,  on  se  rend  coupable  de  péchés  mortels.  L'oubli  du  salut, 
qui  est  devenu  si  commun  de  nos  jours,  la  négligence  à  se  ser- 
vir des  moyens  établis  de  Dieu  pour  gagner  le  ciel,  cette  non- 
chalance à  remplir  ses  obligations  et  les  devoirs  de  son  état, 
voilà,  selon  les  oracles  des  saintes  Ecritures  et  des  saints  Pérès, 
tout  autant  de  péchés  mortels  de  paresse.  Chrétiens,  exami- 
nez-vous tous  sur  un  point  si  important  ;  mais  vous  spéciale- 
ment, chefs  de  famille,  pères,  mères,  enfants,  maîtres  et  ser- 
vitems.  On  se  rend  coupable  du  péché  de  paresse  toutes  les 
fois  que,  par  ennsn  ou  par  dégoût,  on  ne  travaille  pas  à  acqué- 
rir la  perfection  propre  à  sou  clr.î.  Ceux-là  pèchiMit  aussi  mor- 
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tellement  par  paresse ,  qui  se  trouvant  dans  l'état  du  péché 
mortel,  diffèrent  de  se  convertir  et  de  faire  pénitence,  non  pas 
des  jours  et  des  semaines,  mais  des  mois,  des  années  entières. 
Ces  chrétiens  lâches  résistent  à  la  voiv  du  Saint-Esprit  qui 
los  appelle  :  ils  ne  peuvent  s'attendre  qu'à  une  mort  éternelle, 
et  abusant  de  la  honlé  de  Dieu  et  de  sa  patience,  ils  amassent 
sur  leur  tète  un  trésor  de  colère  pour  le  jour  de  son  redouta- 
ble jugement. 

VI.  Que  dirons-nous  ensuite  de  ceux  qui  passent  le  temps 
si  court  et  si  précieux  de  la  vie  présente,  que  Dieu  leur  accorde 
])our  travailler  à  Taffaire  seule  imporlnme  de  leur  salut ,  ou 
dans  un  repos  presque  continuel,  ou  dans  les  jeux ,  ou  dans 
des  entretiens  frivoles,  ou  dans  les  veillées,  ou  dans  les  théâ- 
tres, ou  aux  spectacles  mondains?  On  ne  peut  nier  qu'ils  ne 
se  rendent  coupables  de  péchés  mortels  de  paresse.  Et  ceux 
qui  laissent  s'écouler  inutilement  les  jours  de  dimanches  et  de 
létos,  consacrés  à  Dieu,  ne  sont-ils  pas  encore  plus  condamna- 
bles? Quel  dégoût,  quelle  nonchalance,  dans  ces  saints  jours, 
pour  les  (euvres  de  piété ,  et  pour  rendre  à  Dieu  le  culte  et 
les  hommages  qui  lui  sont  dus!  On  entend  une  messe  par  res- 
pect humain,  afin  de  ne  pas  passer  pour  des  hommes  sans  re- 
ligion ;  on  y  assiste  avec  un  esprit  distrait  et  dissipé;  et  une 
fois  hors  de  l'église,  on  n'y  rentre  plus  Pour  ces  chrétiens,  les 
offices  divins  paraissent  trop  lon^s ,  la  parole  divine  Jcs  en- 
nuie, ils  craignent  toujours  que  le  ministre  sacré,  qui  célèbre 
la  sainte  Messe,  ne  se  tourne  vers  le  peuple,  pour  lui  adresser 
une  courte  exhortation.  Mais  pourquoi  tant  de  dégoût  pour  les 
choses  qui  regardent  Dieu  et  leur  âme? 

Vil.  Voulez-vous  savoir  pourquoi  ?  parce  qu'ils  veulent  s'ap- 
pliquer, les  uns  à  leurs  intérêts  temporels,  à  leur  trafic,  à  leur 
négoce  ,  les  autres  à  leurs  divertissements ,  à  leurs  plaisirs 
mondains.  Pour  ces  intérêts  et  i)our  ces  plaisirs  ,  ils  sont,  dit 
saint  Bonaventure,  pleins  d'ardeur  et  d'activité  {De  reform. 
meni.  p.  2,  c.  12)  ;  mais  pour  le  culte  dû  à  Dieu,  et  pour  les 
exercices  spirituels  qui  regardent  leur  âme,  ils  sont  lâches  et 
paresseux.  Ah!  malheureux,  vous  ne  voulez  pas  faire  pour 
Dieu  et  pour  le  salut  de  votre  âme  ce  que  vous  faites  pour  vo- 
tre corps  et  pour  les  biens  delà  terre!  A  quoi  vous  servira 
de  gagner  l'univers,  si  vous  venez  à  perdre  l'un  et  l'autre? 

VIII.  La  paresse  n'existe  pas  seule;  elle  a  ses  filles  comme 
les  autres  péchés  capitaux.  Les  théologiens  en  comptent  six  : 
la  première  est  le  désespoir,  qui  est  un  péché  par  lequel  l'hom- 
me regarde  comme  impossible  de  pouvoir  se  sauver,  d'aula-it 
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«m'ilnu  pas  le  courage  de  rneltre  en  œuvre  les  moyens  néces- 
saires au  salut.  Ainsi  il  rejette  toute  pensée  qui  pourrait  avoir 
rapport  à  son  ànie  et  à  son  éternité,  et  il  s'abandonne  sans  frein 
à  la  violence  de  ses  passions.  Nous  verrons,  en  traitant  ail- 
leurs des  péchés  contraires  à  l'espérance,  que  le  désespoir  est 
un  des  crimes  les  plus  graves  et  les  plus  énormes.  La  seconde 
(ille  de  la  paresse  est  la  pusiliaiiimité  ,  qui  a  lieu  lorsqu'on 
refuse  d'observer  les  commandements  de  Dieu ,  ou  les  pré- 
ceptes de  l'Evangile,  parce  qu'on  les  trouve  trop  pénibles  et 
trop  difficiles  :  si  elle  se  rapporte  aux  commandements,  et  en 
matière  grave,  elle  sera  un  péché  mortel.  Que  la  pusillanimité 
soit  un  péché,  nous  en  trouvons  une  preuve  dans  ce  serviteur 
de  i'Kvangile,  qui  fut  condamné  aux  supplices  éternels,  pour 
avoir  négligé  de  faire  valoir  le  talent  qui  lui  avait  été  confié. 
La  troisième  est  la  langueur,  ou  Tengourdissement,  qui  lait 
(pie  l'on  omet  l'observance  des  commandements,  ou  qu'on  les 
observe  avec  une  extrême  nonchalance  et  à  contre-cœur;  si 
elle  est  cause  de  la  transgression  notable  d'un  i)i'éceplc,  elle 
devient  un  péché  mortel.  Celte  langueur  est  toujotu's  dange- 
reuse, parce  qu'elle  dessèche  l'âme,  lui  enlève  tout  suc  de  dé- 
votion, affaiblit  ses  forces  ,  sème  en  elle  l'ivraie  de  tous  les  vi- 
ces, y  produit  une  certaine  obscurité,  et  finit  par  la  dépraver 
de  telle  sorte,  qu'elle  la  rend  inhabile  à  l'exercice  des  vertus, 
commele  prouve  très  au  longsaini  lîernard  (Sc7'ni.63.>nCani.), 
C'est  pour  celte  raison  (pic  ra|)ùlre  saint  i'aul  nous  recom- 
mande si  fortement  de  n'élre  pas  paresseux  ,  mais  fervents  et 
courageux  dans  le  service  duSeigneur  :  Solliciiudinfnwn  pigri, 
sed  Spirilu  fcvvenles,  Doniuio  serviciih'S  (Uom.  12.  U). 

L\.  La  quatrième  fille  de  la  pai'csse  est  la  malice  ,  avec  la- 
quelle on  attaque  et  on  combat  les  choses  spisiluelles,  cntnnK' 
ont  coutume  de  le  faire  cerlains  impies,  (pii.^e  i  aillent  de.-5  per- 
sonnes simples  et  vcrlueuses,  qui  se  moquent  de  leur  piété 
comme  d'une  faiblesse  d'esprit,  et  qui  tournent  en  dérision  les 
exercices  pieux  auxquels  elles  st;  livrent,  (^est  encore  ici  un 
péché  très-grave,  et  ces  malheureux  ,  comme  k-  dit  rEs|)rJt- 
Saint  dans  le  livre  de  la  Sagesse  (.>.  .3.  4),  ne  se  reprochent 
pas  autre  chose  à  eux-mêmes  dans  l'enfer,  sinon  de  s'être 
raillé  des  justes,  et  d'avoir  pris  pour  une  folie  la  vie  régulière 
qu'ils  menaient  sur  la  terre.  l>a  cinquième  est  l'indignation 
qu'éprouvent  les  paresseux  contre  les  personnes  qui,  par  leurs 
prédications,  leurs  exhortations, leurs  avis  et  leurs  conseils, 
les  excilent  à  changer  de  conduile  :  ils  ne  font  que  dire  du 
tnal  d'elles,  ils  le-  liiépris-';!.  s-.iiisxwsihîii  me!!:-.';!  profil  li'urs 
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corrections  charitables.  Ils  portentsur  leurfrontla  marque  de 
la  réprobation  éleruelle,  selon  la  parole  derEsprit-Saint(P/'(H'. 
2y.  1)  :  Viro,  qui  corripienlem  dura  cer\>ice,  conlemnil^  repen- 
tinus  ei  superveniet  hUerilus.  La  sixième  fille  de  la  paresse  est 
la  dissipation  de  l'esprit ,  qui  fait  que  les  paresseux  éloignent 
la  pensée  des  choses  spirituelles,  pour  lesquelles  ils  n'ont  que 
du  dégoût,  et  ne  s'occupent  que  des  objets  qui  leur  plaisent , 
qui  leur  sont  agréables.  Si  cette  dissipation  est  volontaire,  et 
que  les  objets  terrestres  vers  lesquels  se  porte  Tàme  soient  il- 
licites et  défendus  ,  elle  sera  un  péché  mortel.  Puisque  la  pa- 
resse est  la  source  de  tant  de  crimes,  un  saint  Père  ay.aitdone 
bien  raison  de  l'appeler  le  lit  et  l'oreiller  du  démon. 

X.  Je  pense.  Chrétiens,  que,  d'après  ce  que  je  viens  de  vous 
dire,  vous  êtes  persuadés  que  la  paresse  est  un  péché  très- 
grave,  aussi  bien  que  les  autres  péchés  capitaux,  et  que  par 
conséquent  vous  désirez  connaître  les  moyens  qu'il  faut  em- 
plojer  pour  vous  en  préserver.  Je  vous  indiquerai  un  seul  de 
ces  moyens,  qui  tiendra  lieu  de  tous  les  autres ,  et  qui  est  de 
fuir  l'oisiveté  et  de  vaquer  toujours  à  quelque  œuvre  qui  puisse 
se  rapporter  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  de  votre  àme.  il 
n'}  a  pas  une  chose  au  monde  qui  ne  se  conserve  par  l'exer- 
cice et  le  mouvement,  et  qui  ne  dépérisse  par  le  repos.  Le  feu 
s'éteint,  si  on  ne  le  souffle  et  si  on  ne  le  remue;  l'air  qui  n'est 
pas  renouvelé  se  corrompt  et  cause  des  maladies  pestilentiel- 
les; Teauqui  n'a  pas  de  courant,  se  gâte  et  se  putréfie;  la 
terre  qui  n'est  pas  labourée  ne  produit  que  des  épines  et  des 
chardons;  l'or  ne  brille  qu'après  avoir  été  purifié  par  le  feu  ; 
le  fer  et  les  autres  métaux  sont  bien  vite  couverts  de  rouille , 
si  l'on  ne  s'en  sert  pas  de  temps  en  temps  ;  les  maisons  qui 
ne  sont  pas  habitées  tombent  en  ruine  ;  il  en  faut  dire  autant 
de  tous  les  autres  objets  matériels.  La  même  chose  arrive  à 
notre  àme,  lorsqu'elle  se  livre  à  la  paresse  :  ce  vice  pestilen- 
tiel consume  en  elle  toutes  les  autres  vertus,  y  détruit  touti' 
espèce  de  biens  ,  comme  l'assure  saint  Jean  Ciimaque  ÇGraiL 
13.  n.  IJ  :  Acidia  el  ifjnuviu  ioliim  viriuiis  thcsaurtim  dissipaici 
consumii.  Non-seulement  la  paresse  anéantit  toutes  les  vérins 
dans  notre  âme,  elle  la  remplit  encore  de  tous  les  vices.  J'iii 
passé  par  le  champ  du  paresseux,  dit  l'Esprit-Saint  (Proe. 
24.  30),  et  j'ai  observé  qu'il  était  plein  d'orties,  et  que  les 
épines  en  couvraient  toute  la  surface  :  Pcr  a'jrumhominis  pifiri 
transivi,  cl  ecce  tolum  replcerant  urticce  el  operuercml  suporp- 
ciem  cjus  stpinœ.  On  ne  peut  mieux  exprimer  la  position  dé- 
Dlorable  d'une  àme  paresseuse;  elle  est  comme  un  chami), 


SUR  LE   PECHE.  1.^7 

comme  une  vigne  couverte  d'épines  et  d'orties.  Mais  qui  l'a  i-o- 
tluite  à  un  état  si  funeste?  Les  ennemis  seraient-ils  venus  I;t 
l'avager?  Les  bêtes  féroces  l'auraient-elles  saccagée  ?  Non,  ré- 
pond saint  Bernard,  la  seule  paresse ,  le  dégoût  des  cliosi-- 
spirituelles,  la  négligence  à  s'appliquer  aux  exercices  de  };i 
piété,  voilà  la  cause  funeste  de  ce  ravage  affreux.  Et  combien 
qui,  pour  avoir  omis  leurs  prières  accoutumées  du  matin  etthi 
soir,  l'examen  journalier  de  conscience,  la  méditation,  les  vi- 
sites au  Saint-Sacrement,  sont  tellement  tombés  dans  la  tié- 
deur et  dans  le  dégoût  des  choses  spirituelles,  qu'ils  ont  tota- 
lement renoncé  à  la  vertu ,  et  se  sont  livrés  à  tous  les  désor- 
dres de  la  vie  la  plus  dissolue. 

XL  11  ne  faut  pas  nous  en  étonner  :  Dieu  nous  a  créés  pour 
faire  le  bien  et  mériter  par-là  le  bonheur  du  ciel,  il  nous  a 
mis  au  monde  afin  qu'en  le  servant,  lui  qui  est  notre  maître 
suprême ,  nous  puissions  nous  rendre  dignes  de  cette  récom- 
pense infinie  qu'il  prépare  à  ses  élus.  Dès  l'instant  que  nous  né- 
gligeons son  service  ,  nous  nous  éloignons  donc  de  la  fin  à  la- 
quelle nous  sommes  destinés,  et  par  ce  seul  manquement  nous 
méritons  d'être  condamnés  aux  derniers  supplices,  comme  des 
serviteurs  inutiles.  Mais,  dira  quelqu'un,  pour  nous  sauver ,  ne 
suffit-il  pas  de  passer  notre  vie  sans  faire  aucun  mal?  iSon,  mes 
Frères  ;  c'est  là  une  erreur  qui  damne  une  infinité  de  person- 
nes. 11  ne  suffit  pas  de  ne  faire  aucun  mal,  il  faut  encore  de  toute 
nécessité  faire  le  bien.  L'Esprit-Saint,  par  la  bouche  du  Roi- 
Prophète  (Pc.  36.  27) ,  ne  dit  pas  seulement  :  Eloignez-vous  du 
mal  :  Declinaà  malu,  mais  il  ajoute  :  Faites  le  bien  :  Foc  tomnn. 
Et  pourquoi?  Parce  que,  selon  saint  Jean  Chrysostôme  (2.  10. 
inEphes.),  c'est  faire  beaucoup  de  mal  que  de  ne  faire  aucun 
bien  :  JVihUfacere  boni ,  niliilei<taliiid,  quàmaliquid  facerc  mali. 

Xll.  Et  pour  vous  en  donner  une  preuve  plus  sensible  : 
Vous  avez,  dit  le  Saint,  un  serviteur  qui  ne  dérobe  point, 
qui  ne  s'enivre  pas ,  qui  ne  vous  répond  jamais  d'une  manière 
impertinente,  qui  est  au  contraire  fidèle,  sobre,  exempt  de 
tout  vice;  il  n'a  qu'un  seul  défaut,  qui  est  d'èire  lâche  ,  pa- 
resseux; vous  ne  le  voyez  jamais  travailler.  \ous  avez  con- 
fié votre  champ  ,  votre  vigne  à  un  agriculteur  qui  ne  vous 
fait  aucun  tort;  c'est  un  homme  de  bien,  soumis,  respectueux 
et  de  bonnes  mœurs;  mais  il  ne  laboure  point  votre  terre, il 
laisse  vos  champs  stériles,  sans  les  cultiver,  sans  les  ensemen- 
cer. Or,  dites-moi,  donneriez-vous  le  salaire  à  ce  serviteur 
oisif  et  négligent?  Le  gardericz-vous  à  votre  service  ?Laisseriez- 
vous  encore  voire  champ  et  votre  vi-ne  entre  les  mains  de  ce 
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ciillivateur  paresseux?  Lui  donneriez-vous  une  partie  des  fruii*? 
que  vos  dKim])s  auraient  produits  d'eux-niOnios?  !<on,  sait< 
doute,  et  bien  loin  de  lui  donner  une  partie  des  fruits,  vous 
lui  feriez  i)ayer  la  valeur  de  ceux  qu'il  aurait  dû  faire  produire; 
<!t  au  lieu  de  garder  ce  serviteur  dans  votre  maison ,  cl  de 
lui  doiuier  un  salaire,  vous  le  congédieriez  bien  vite  ,  en  lui  lii- 
sanl  les  rei)roches  qu'il  mérite.  Mais  ce  serviteur  n"a  commis 
aucun  crime  ,  ce  cultivateur  n'a  fait  aucun  mal?  N'est-ce  p;;s 
un  grand  crime  pour  un  serviteur,  diriez-vous,  que  dercsler 
dans  la  maison ,  oisif,  paresseux,  sans  jamais  rien  faire  ?  ÏN'est- 
ce  pas  un  grand  mal  pour  un  agriculloiu*  de  ne  pas  cultiver  le 
cbamp  qu'on  luiconlie?  C'est  pour  cela  que  nous  ne  les  gar- 
dons pas  à  notre  service,  et  qu'au  lieu  de  récompense,  ils  mé- 
ritent des  punitions. 

Xlll.  Chrétiens,  si  vous  êtes  sujets  à  la  paresse,  que  vous 
n'ayez  pas  soin  de  vous  appliquer  aux  bonnes  œuvres  qui  Jen- 
«lent  à  la  gloire  de  Dieu;  si ,  par  les  exercices  de  piété ,  vous 
1)!' cultivez  pas  la  vigne  spirituelle  de  votre  àme  ,  vous  venez 
de  prononcer  contre  vous-mêmes  la  sentence  d'exclusion  du 
ciel,  et  de  la  condamnation  à  un  enfer  éternel.  Dieu  ne  tient 
pas  dans  sa  maison  des  serviteurs  oisifs  et  paresseux ,  et  ne 
leur  donne  aucun  salaire:  il  ne  souflre  et  ne  récompense  que 
ceux  qui  travaillent  pour  lui ,  et  qui  le  servent  avec  ardeur. 
ÎNous  sommes  tous  des  agriculteurs  que  Dieu  a  envov  es  travail- 
ler à  sa  vigne  avec  la  promesse  d'une  juste  récompense:  lie  ci 
vos  in  çinemn  meam  ,  et  quod  jnstiim  faeril  dubn  iohis  (Mattu. 
20.  4).  Mais  cette  récompense  il  ne  la  donne  pas  à  ceux  qui 
n'ont  pas  travaillé  :  Voca  openirios.  cl  da  illis  uiercedem  (v.  8). 
Qu'est-elle?  la  gloire  du  paradis.  Sicile  est  une  récompense, 
pour  en  jouir  il  faut  donc  travailler  et  se  fatiguer.  Les  négli- 
gents ,  les  lâches  et  les  paresseux  ne  doivent  donc  pas  se  flat- 
ter de  la  recevoir  un  jour.  Et  que  peuvent-ils  donc  attendre, 
sinon  d'être  condanuiés  à  l'enfer  ?  Mais  nous  n'avons  commis  ni 
adultères,  ni  fornications,  nous  n'avons  ni  tué  ,  ni  dérobé  ;  nous 
pouvons  donc  nous  croire  innocents;  nous  avons  donc  lieu  de 
prétendre  à  la  gloire  du  ciel ,  et  d'espérer  que  nous  ne  serons 
pas  condamnés  àl'enfer?  Ces  vierges,que  l'Evangile  appelle  fol- 
les, s'étaient-elles  souillées  de  quelque  tache  qui  pût  blesser  les 
yeux  du  divin  Epoux?  Non,  seulement  elles  étaient  dépourvues 
d'huile,  c'est-à-dire,  de  bonnes  œuvres,  et  pour  cela  seul 
elles  fiuent  réprouvées  et  exclues  du  ciel  (  .^failli.  25.  12  ).  Ce 
.serviteur,  que  l'Evangile  appelle  inutile,  n'était  pas  un  hoini- 
c'i'.ie  ;  seulement  il  avait  été  assez  paresseux  pour  ne  pas  faire 
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valoir  son  t;ik'iit,  selon  la  volonté  de  son  maîlrc;  et  il  n'eu  Inl- 
lul  pas  davantage  pour  le  faire  condamner  à  l'enfer  avec  ks 
autres  réprouvés  (.I/o////,  l'o.  30),  Tout  arbre  (|ui  ne  produit 
pas  de  Ijons  fruits  sera  coupé  et  jeté  au  feu  (  .^failli.  3.  10). 
Ce  sont  là  tout  autant  d'oracles  renfermés  dans  l'Evangile. 

\1V.  \'ous  voyez,  mes  Fières,  combien  c'est  un  grand  mal 
de  se  livrer  à  la  paresse  et  audégont  pour  les  choses  spirituel- 
les. Vous  comj)rcnez  maintenant  cond)ien  il  est  dangereux  de 
laisser  aujourd'hui  la  lecture  de  piété,  demain  la  méditation, 
un  jour  l'examen  de  conscience ,  et  un  autre  jour  la  visite  au 
Sainl-Sacrenient,  ou  quehiues  autres  exercices  spirituels cpil 
servent  à  entretenir  en  nous  la  ferveur.  Vous  concevez  en  ce 
moment  ce  que  c'est  que  la  paresse.  C'est  un  péché  (jni  seul 
peut  nous  exclure  du  ciel  et  nous  faire  condamner  à  l'enfer, 
quand  nous  serions  exempts  de  tout  autre  crime.  11  importe, 
donc  extrêmement  de  le  fuir:  et  pour  cela,  il  faut  se  faire  un 
règlement  pour  ses  prières  et  autres  exercices  de  piété  du 
matin  et  du  soir,  cire  fidèle  à  l'accomplir,  et  faire  chacjue  jour 
luie  lecture  cdifianle  ,  et  une  demi-heure  au  moins  de  médita- 
tion sur  la  passion  de  Jésus-Christ,  ou  sur  un  autre  mystère. 
ou  bien  sur  les  lins  dernières.  On  peut  aussi  entendre  tous 
les  Jours  la  sainte  Messe ,  visiterle  Saint-Sacrement,  et  une  fois 
qu'on  en  a  pris  la  résolution  ,  il  ne  faut  jamais  y  manquer.  Si 
de  temps  à  autre  il  vous  survient  (juelque  ennui ,  quelque  tris- 
tesse ou  quehiue  dégoût  par  rapport  à  la  méditation  ,  gardez- 
vous  bien  de  l'abandonner  pour  autant,  selon  que  je  vous  l'ai 
recommandé  en  traitant  le  sujet  de  l'oraison ,  mais  faites-la 
durer  aussi  longtemps  qu'à  l'ordinaire. 

\V.  Jésus-Christ  lui-même  éprouva  une  grande  désolation, 
une  tristesse  profonde  au  jardin  des  Olives;  mais  U  ne  laissa 
point  pour  cela  l'oraison  :  etcelle  tristesse  s'étant  accrue,  au 
point  de  le  réduire  dans  une  agonie  mortelle,  et  de  lui  faire 
suer  du  sang,  ce  fut  alors  qu'il  prolongea  davantage  sa  prière. 
Si  vous  ne  pouvez  faire  votre-  méditation,  ou  tout  autre  exer- 
cice au  temps  accoutumé,  ayez  soin,  dit  saint  François  de 
Sales,  d'y  supi)léer  ensuite.  Le  matin,  aussitôt  que  vous  êtes 
éveillés,  élevez  voire  esprit  et  votre  cœur  vers  Dieu,  en  faisant 
le  signe  de  la  croix.  Remerciez-le  de  ses  bienfaits,  et  deman- 
dez-lui avec  instance  et  humilité  qu'il  vous  préserve  de  tout 
péché  par  sa  grâce.  Faites  un  acte  de  foi,  protestant  que  vous 
croyez  toutes  les  vérités  (lu'il  vous  a  révélées  ;  un  acte  d'es- 
pérance, ayant  confiance  qu'il  vous  donnera  la  gloire  du  pa- 
radis, par  sa  miséricorde,  par  les  mérites  de  sa  passion  et  de 
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sa  mort,  par  les  mérites  des  bonnes  œuvres  que  vous  ferez, 
et  par  sa  grâce;  ensuite  un  aete  d'amour  de  Dieu,  lui  disant 
que  vous  voulez  l'aimer  par-dessus  toutes  choses,  et  votre  pro- 
cliain  comme  vous-mêmes.  Dirigez  toutes  vos  actions,  quelles 
qu'elles  soient,  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  el  renouvelez 
cette  intention  le  plus  souvent  que  vous  pourrez  dans  le  jour; 
ayez  soin  de  vous  tenir  continuellement  en  sa  présence.  N'o- 
mettez jamais  vos  exercices  du  soir,  el  surtout  votre  examen 
de  conscience,  demandant  pardon  avec  une  sincère  douleur 
des  fautes  que  vous  aurez  commises  dans  le  courant  de  la 
journée.  Rappelez-vous  aussi  que  vous  devez  passer  la  plus 
grande  partie,  ou  du  muins  une  partie  notable  des  jours  de 
létes,  à  rendre  à  Dieu  l'honneur  et  le  culte  qui  lui  sont  dus,  et 
à  travailler  plus  spécialement  que  dans  les  autres  au  salut  de 
votre  âme. 

XVI.  Pour  éloigner  totalement  de  nous  la  paresse,  et  nous 
rendre  plus  fervents  dans  le  service  de  Dieu,  ne  perdons  ja- 
mais de  vue  l'exemple  de  notre  Père  céleste  et  de  notre  divin 
Rédempteur,  qui  ne  cessent  de  s'occuper  de  notre  bonheur 
et  de  notre  salut:  Pater  meus  tisque  modo  operalur,  et  ego 
operor  {.loau.  5.17).  Dieu  est  toujours  attentif,  non-seulement 
à  nous  conserver  la  vie,  mais  encore  à  nous  procurer  tous  les 
moyens  qui  peuvent  contribuer  à  notre  salut  ;  et  nous,  nous 
refuserions  de  nous  appliquer  avec  ardeur,  et  par  esprit  de 
reconnaissance,  à  toutes  les  bonnes  œuvres  qui  sont  de  nature 
à  procurer  sa  plus  grande  gloire  et  notre  bonheur  éternel  ? 
Chrétiens,  pour  opérer  notre  salut,  nous  n'avons  que  le  temps 
de  la  vie  présente,  qui  est  ivès-coml:  Tempus  brève  est  (I.  Cor. 
7.  26).  Que  devons-nous  donc  faire?  Erçjo  dam  tempns  habe- 
mus,  operemur  bonum  (Gâl.  6.  10).  Quelle  folie  ne  sei-ait  pas 
la  nôtre,  si  nous  le  perdions  inutilement,  en  nous  livrant  à  la 
paresse  et  à  la  nonchalance,  tandis  qu'en  travaillant,  nous  pou- 
vons acquérir  de  si  grands  biens  ?  Si  les  Saints  étaient  sus- 
<'eplibles  d'envie,  ils  désireraient  notre  position  ,  parce  que 
nous  sommes  dans  un  état  où  nous  pouvons  gagner  à  chaque 
instant  un  nouveau  degré  de  gloire.  Puisque  cela  est  encore 
possible,  employons  donc,  mais  avec  toute  l'ardeur  et  toute 
l'activité  dont  nous  serons  capables,  le  temps  de  la  vie  pré- 
sente, à  nous  appliquer  aux  exercices  de  piété,  par  lesquels 
nous  mériterons  la  grâce  de  Dieu  eu  ce  monde,  et  sa  gloire 
i^lernelle  dans  le  ciel. 
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Après  avoir  parlé  derénormitédu  péché  mortel,  de  la  malice 
du  péché  véniel,  etde  chacun  des  péchés  capitaux  en  particu- 
lier, je  viens  en  ce  moment  attaquer  une  des  passions  les  plus 
violentes,un  des  vices  les  plus  détestable  qui  puissent  exister,et 
qu'un  grand  nombre  regardent  commeune  habitude  innocente, 
comme  un  exercice  honnête  etpermis.  Vice  contre  lequel  tousles 
saints  Pères  se  sontélevés,et  qu'ils  ontcombattudetoutleurzèle 
etde  toutesleurs  forces. Saint  Basile,prèchant  àson  peuple,crainl 
que  ses  auditeurs,  au  sortir  de  la  prédication, ne  s'engagent  de 
nouveau  dans  cet  exercice  criminel  aucpiel  préside  le  démon 
en  [ievsonne  {Hixam.liom.  8).  Saint  Ephrem  met  ce  vice  au 
nombre  des  œuvres  du  démon,  auxquelles  doit  renoncer  qui- 
conque a  reçu  le  saint  baptême.  Saint  Ambroise  dit  que  ceux 
qui  s'abandonnent  à  ce  vice,  à  cette  passion,  se  mettent  dans 
le  plus  grand  danger  de  perdre  le  ciel,  et  d'être  damnés  éter- 
nellement Qib.  de  Tohia).  Saint  Bernardin  de  Sienne  appelle 
ce  vice  un  vice  maudit,  et  la  source  de  toute  malice  et  de 
touteiniquité  (Ser.  de  Pass.).  Saint  Anlonin, après  avoir  énu- 
méré  plus  de  vingt  espèces  de  péchés  qui  naissent  de  celte 
passion,  comme  la  perte  du  temps,  la  dissipation  de  ses  biens, 
les  jurements,  les  blasphèmes,  les  injures,  les  contestations , 
les  querelles,  les  scandales  et  tant  d'autres,  ajoute  que  celui 
qui  s'y  livre  devient  l'esclave  du  démon  ;  et  que,  comme  Dieu 
amis  dans  les  saintes  Ecritures  les  préceptes  de  la  céleste 
sagesse,  ainsi  cet  esprit  internai  a  mis  dans  ce  vice  toute  es- 
pèce de  malice,  et  que  les  hommes  qui  s'y  laissent  entraîner 
ne  peuvent  plus  s'appeler  chrétiens  et  disc!{)le3de  Jésus-Chi'iîE 
(part.  2.  t.\.  cap.  23.  %  G).  Le  croiriez-vous?  les  philosophes 
et  les  sages  de  l'antiquité,  qui  n'étaient  éclairés  que  par  les  lu- 
mières de  la  raison,  l'ont  eux-mêmes  condamné.  Aristote  place 
ceux  qui  s'y  abandonnent  sur  le  même  rang  que  les  voleurs, 
elles  déclare  tous  infâmes  (4.  £"//«.  1).  Raton  assure  que  ce 
vice  est  une  invention  du  démon  (m  P/iœc/.).Alexandre-Ie-Grand 
ne  voulut  pas  le  soullVir  à  sa  cour  et  le  punit  sévèrement.  Ce 
même  vice  est  condamné  par  les  lois  civiles  et  ecclésiastiques, 
etn  n'y  a  pas  de  républiques  ou  de  royaumes  où  l'on  ne  se. 
soit  efforcé  de  le  détruire  par  les  édits  les  plus  rigoureux. C'est 
ce  vice  que  je  viens  attaquer  aujourd'hui. 

PREMIÈRE    IISTERROGATION. 

n'opî'ôs  TînTreux  portrait  que  vous  nous  faites  de  ce  vice. 
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nous  soiiiines  loul  surpris,  cl  nous  croyons  qu'il  est  un  mal 
très  pernicieux  cl  trcs-luncslc  îuix  royaumes,  aux  cilés,  aux 
lamilU'S.et  snrlout  à  nos  âmes.  l)iîcs-nous  donc, s'il  vousplail, 
quel  est  ce  vice  dcleslable,  quelle  est  celle  violeule  passion  '/ 

RÉPONSE. 

Oui,  c'est  un  mal  plus  dangereux  qu'on  ne  pourrait  se 
l'imaiiiner,  et  très-funcsle  aux  élats,  aux  villes  cl  aux  familles 
dont  il  produit  lu  ruine,  elaux  âmes  qu'il  entretient  dans  un 
étal  continuel  de  péché,  et  qu'il  précipite  dans  les  enfers.  Ct; 
vice  est  le  jeu.  Celte  i)asslon  est  la  passion  de  jouer. 

SECONDE  INTERROGATION. 

Comment,  vous  diles  que  c'est  le  jeu?  D'après  les  traits 
horribles  sous  lesquels  vous  nous  l'avez  dépeint  dès  le  prin- 
cipe, elles  funestes  effets  ^,i•,^;  vous  lui  avez  allribués,  nous 
pensions  que  vulre  bul  ci.iit  de  signaler  ou  les  adultères,  ou 
les  liomifides,  ou  (luelqu'auUe  crime  des  plus  énormes.  Mais 
pourquoi  dire  tant  de  mal  du  jeu,  quicsl  un  exercice  devenu 
aujourd'hui  si  familier,  si  commun  aux  hommes  et  aux  fem- 
mes, aux  grands  et  aux  pelits,  aux  marchands  ct  aux  artisans, 
et  aux  personnes  même  qui  professent  la  dévotion  et  la  piété? 
d'autant  plus  que  personne  ne  s'en  fail  un  scrupule,  et  que 
chacun  le  regarde  comme  une  chose  innocente  où  l'on  ne 
saurait  trouver  «seulement  un  péché  véniel.  Nous  avons  même 
entendu  dire  que  saint  Thomas,  cet  illustre  théologien,  ce 
grand  docteur  de  l'Eglise,  fait  du  jeu  une  espèce  de  vertu. 

RÉPONSE. 

Te  réponds  à  votre  difflcuUé  :  et  si  vous  voulez  bien  m'ac- 
corder  votre  altculion,  vous  avouerez  que,malgré  tout  le  mal 
que  l'on  peut  dire  du  jeu,  on  n'en  dira  jamais  assez,  si  non 
parlons  surtout  du  jeu  tel  qu'il  se  pratique  de  nos  jours,  et 
t'cux  qui  veulent  vous  donner  à  entendre  d'une  manière  abso- 
lue (|iie  le  jeu  C'^t  une  chose  innocente,  n'ont  jamais  bien  ré- 
lléchi  sur  sa  nature  |)erversc,  et  sur  ses  affreuses  consé(juen- 
ces.  Enfin  ceux  qui  affirment  d'un  ton  si  assuré  (jue  saint 
Thomas  appelle  le  jeu  une  vertu,  ne  l'auront  probablement 
jamais  lu,  car  lorsqu'il  le  désigne  comme  une  vertu,  il  y  mei 
tant  de  conditions,  que  jamais,  ou  presque  jamais,  toutes  ces 
i.-ondilions  n'\  interviennent. 

r.eponda'i!,  <-f>n!!uc  jC  !:e  prétends  j)as  s"enir  ici  lroiii>ler  le» 
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consciences,  je  veux  éiablir  moi-mcme  qu'il  peut  y  avoir  des. 
jeux  innocents.  Examinons  d'abord  ce  que  dit  saint  Thomas.. 
Ce  grand  docteur  de  l'Eglise,  qui  traite  chaque  chose  selon  loule: 
la  rigueur  delà  théologie, dans  la  seconde  de  la  seconde  i)arlie  do 
sa  Somme  (168.  art.  2),  demande  si  dans  le  jeu  il  peut  se  tron- 
ver  quelque  vertu  ;  et  après  s'être  fait  à  lui-même  quelques  oîi- 
jections,  il  dit  :  que  comme  l'homme  a  besoin  d'un  repos  cor- 
porel pour  délasser  ses  membres  fatigués,  de  même  l'esprit, 
après  avoir  été  appliqué  pendant  un  certain  temps  à  des  cho- 
ses très-sérieuses,  a  besoin  de  quebjue  soulagement ,  de  quel- 
((ue  récréation  pour  réparer  ses  forces,  et  pouvoir  rcprendrer 
avec  plus  de  courage  ses  premières  occupations  et  vaquera 
ses  travaux  habituels.  En  confirmation  de  ceci,  le  saint  Doc- 
teur rapporte  ce  qui  est  dit  de  saint  Jean  TEvangélisle,  dans 
les  Conférences  des  saints  Pères  (Collât.  24.  c.  21),  que  quel- 
(lu'un  s'étant  scandalisé  de  voir  le  Saint  qui  se  délassait  eu 
jouant  avec  ses  disciples,  l'Apùtre  le  pria  de  tendre  son  arc  et 
(le  lancer  une  flèche,  de  le  faire  plusieurs  fois  de  suite,  et  de  le- 
tenir  coiUiiuiellemenl  bandé.  11  lui  répondit  qu'il  ne  pouvait  le 
faire,  parce  que  son  arc  serait  bientôt  rompu.  11  en  est  de 
même  de  notre  esprit,  répliqua  le  Saint,  il  serait  dans  peu  de 
temps  abattu  et  brisé,  s'il  ne  prenait  quelque  récréation,  s'il 
ne  se  permettait  quelque  divertissement.  Or,  cette  récréation- 
et  ce  divertissement  consistent  dans  certaines  paroles,  ou  cer- 
taines actions  agréables  qui  peuvent  se  réduire  à  une  espèce^ 
(le  vertu  qu'on  appellerait  la  gaité. 

Mais  il  faut  remarquer,  comme  je  l'ai  dit,  que  le  saint  Doc- 
teur exige  plusieurs  conditions  nécessaires  pour  que  ces  jeux 
et  ces  passe-temps  soient  honnêtes  et  louables.  La  première 
condition  est  que  ces  jeux  ne  renferment  rien  qui  soit  con- 
traire à  la  pudeur,  ou  qui  puisse  être  nuisible  à  soi-même,  ou 
à  son  prochain;  condition  qui  intervient  très-rarement  dans  les 
jeux  ordinaires.  La  seconde  condition  est  que  le  jeu  ne  soit 
})as  tellement  prolongé, qu'il  dissipe  totalement  l'espiit,  etTem- 
pèche  de  se  livrer  à  la  pratique  des  bonnes  œuvres;  carde- 
même  que  le  trop  long  repos  du  corps  dégénère  en  engour- 
dissement, ainsi  le  jeu  trop  conlinuse  change  en  un  travail  pé- 
nible qui  enlève  l'homme  à  lui-même  et  à  ses  devoirs.  Nousn(ï 
sommes  pas  formés  par  la  nature,  dit  l'orateur  romain  dans  son 
livre  premier  f/es  Obligations  (c  3i),  «  pour  nous  appliquer 
M  auxjeux  et  aux  divertissements,  mais  pour  nous  livrer  à 
»  une  vie  dure  et  laborieuse,  et  à  des  études  graves  et  sérieu- 
D  ses.  Nous  devons  donc  user  du  jeu,  comme  nous  usons  dit 
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»  sommeil  et  du  repos,  et  seulement  lorsque  notre  esprit  se 
5)  trouve  abattu  par  un  long  et  pénible  travail.  «  C'est  encore 
ici  une  condition  que  Ton  n'observe  presque  jamais.  La  troi- 
sième condition  est  que  le  jeu,  comme  il  en  doit  être  de  tous 
les  autres  actes  humains,  soit  en  rapport  avec  la  personne, avec 
le  temps  et  avec-le  lieu:  Ut  congraat  personœ,  tempori  et  loco, 
et  qu'il  soit  accompagné  de  toutes  les  circonstances  requises 
pour  constituer  un  acte  vertueux.  Il  ne  suffit  donc  pas  que  les 
jeux  et  les  divertissements  soient  honnêtes  et  modérés,  mais 
ils  doivent  être  tels,  qu'ils  puissent  s'allier  avec  une  conduite 
vraiment  chrétienne. 

Quand  votre  jeu  est  accompagné  de  toutes  ces  conditions  , 
c'est-à-dire  lorsque  vous  vous  y  proposez  de  réparer  les  foi- 
ces  de  votre  esprit  abattu  par  une  longue  application  ;  lorsqu'il 
est  innocent,  qu'il  n'est  défendu  par  aucune  loi,  qu'il  n'est  vicié 
ni  par  l'intérêt ,  ni  par  aucune  lin  mauvaise  ;  lorsqu'il  ne  met 
aucun  obstacle  à  l'accomplissement  de  vos  devoirs,  en  ce  qui 
concerne  Dieu,  votre  àme  et  votre  prochain  ;  lorsqu'il  est  mo- 
déré quant  au  temps  ,  et  que  vous  vous  y  livrez  sans  attache 
et  sans  passion,  je  ne  vous  condamne  point  un  jeu  restreint 
dans  ses  limites,  je  le  regarde  comme  exempt  de  toute  espèce 
de  faute,  même  vénielle  ;  mais  qu'ils  sont  rares  les  hommes 
qui  jouent  avec  cette  modération,  et  qui  observent  toutes  ces  rè- 
gles! Le  jeu  est  devenu  une  passion,  une  fureur,  un  moyen 
dont  on  se  sert  pour  dépouiller  et  ruiner  son  prochain.  C'est 
cette  espèce  de  jeu  que  je  condamne ,  et  je  voudrais  avoir  le 
zèle  d'un  Apôtre  pour  le  combattre  plus  efficacement,  et  pour 
en  faire  cesser  la  criminelle  habitude. 

TROISIÈME  INTERROGATION. 

Mais ,  permettez-nous  de  vous  le  dire ,  vous  nous  condam- 
nez sans  nous  entendre.  Dans  nos  jeux,  nous  nous  proposons 
des  fins  honnêtes,  dont  la  première  est  celle  que  vous  venez  de 
loucher ,  qui  est  de  nous  délasser  de  notre  application  et  de 
îios  fatigues.  En  second  lieu ,  nous  jouons ,  parce  que  le  jeu 
nous  sert  comme  d'un  doux  lien  pour  maintenir  l'union  qui 
doit  régner  dans  la  société.  Nous  jouons  enfin  pour  chercher 
à  améliorer  notre  fortune,  en  faisant  quelque  gain.  Et  que 
peut-il  y  avoir  en  cela  de  si  condamnable? 

RÉPONSE. 

Je  réponds  que  si,  comme  je  vous  l'ai  dit,  vous  avez  pour 
but  dans  votre  jeu  de  prendre  une  honnête  récréation ,  un 
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juste  délassement  dont  votre  esprit  a  besoin ,  après  que  vous 
avez  rempli  fidèlement  les  obligations  que  vous  imposent  la 
religion  et  votre  état;  si  votre  jeu  est  innocent,  s'il  n'est  pas 
trop  prolongé  ,  si  vous  vous  y  livrez  sans  attachement  et  sans 
passion  ;  s'il  est  accompagné  de  toutes  ces  conditions,  je  le  ré- 
pèle ,  bien  loin  de  le  condamner ,  je  l'approuve.  Mais  si  ce  prin- 
cipe est  vrai,  il  s'ensuit  que  le  jeu  n'est  permis  qu'aux  person- 
nes qui  sont  très-appliquées  à  remplir  les  devoirs  de  leur  charge; 
et  par  conséquent  il  doit  être  lout-à-fait  défendu  à  ceux  qui 
vivent  dans  Toisiveté,  puisqu'ils  n'en  ont  aucun  besoin.  Et  ce- 
pendant par  un  étrange  renversement ,  nous  voyons  que  le 
contraire  a  lieu  dans  la  pratique  ;  puisque  les  personnes  qui 
ont  le  moins  d'occupations  sont  celles  qui  jouentle  plus,  et  que 
celles  qui  vivent  dans  des  travaux  les  plus  pénibles  ne  le  font  ja- 
mais, ou  très  rarement.  Voyons-nous  jouer  ces  religieux  qui  ap- 
partiennent aux  ordresles  plus  austères?  Non ,  parce  qu'ils  sont 
toujours  ou  presque  toujours  appliqués  ou  à  des  lectures  spiri- 
tuelles, ou  à  la  méditation  ,  ou  au  chant  des  psaumes.  Voyons- 
nous  les  ecclésiastiques  les  plus  exemplaires  se  livrer  au  jeu? 
.Non ,  parce  qu'ils  trouvent  à  peine  assez  de  temps  pour  vaquer 
à  l'étude,  pour  instruire  la  jeunesse  ,  pour  réciter  le  saint  of- 
lice,  pour  distribuer  le  pain  de  la  parole  divine,  pour  adminis- 
trer les  sacrements,  pour  diriger  les  âmes  confiées  à  leurs  soins , 
et  les  faire  marcher  dans  les  voies  du  salut.  Jouent-ils  ces  bons 
chrétiens ,  qui  sont  toujours  occupés  ou  du  soin  de  leur  fa- 
mille, ou  des  fondions  de  leur  charge  et  de  leur  ministère , 
ou  des  exercices  de  la  sainte  religion  qu'ils  professent?  Si  le 
jeu  était  permis  plus  spécialement  à  quelques  personnes  ,  ce 
serait  sans  contredit  à  celles  dont  je  viens  de  parler.  Et  ce- 
})endant,  au  lieu  de  trouver  du  temps  pour  l'employer  au  jeu 
et  aux  divertissements ,  ces  personnes  se  plaignent  sans  cesse 
de  n'en  avoir  pas  assez  pour  remplir  les  devoirs  de  leur  mi- 
nistère ,  et  voient  à  regret  les  heures  du  jour  s'écouler  avec 
trop  de  rapidité. 

Jouent-elles  enfin  ces  femmes  craignant  Dieu  ,  qui  ont  fait 
divorce  avec  le  monde  ,  et  se  sont  adonnées  sans  réserve  à  la 
dévotion  et  à  la  piété  ?  Non  ,  parce  qu'après  avoir  accordé  le 
temps  convenable  à  leurs  exercices  spirituels,  qui  ont  rapj)ortà 
Dieu  et  à  leur  àme ,  je  les  vois  toutes  ;  '.lenlives  à  bien  élever 
leurs  enfants,  ce  qu'elles  regardent  comme  un  devoir  indis- 
pensable, et  dont  elles  ne  peuvent  se  décharger  sur  aucune 
autre  personne.  Je  les  vois  appliquées  avec  leurs  filles  au  tra- 
vail et  aux  soins  des  affaires  domestiques.  Et  je  lis  dans  Li 
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syinte  Ecriture  que  Sara ,  cette  lille  admirable  par  sa  piété,  que 
l'archange  Raphaël  trouva  digne  d'être  donnée  pour  épouse  au 
saint  jeune  homme  Tobie ,  disait  à  Dieu  dans  la  ferveur  de  son 
oraison ,  (ju'elle  n'avait  jamais  eu  aucun  rapport  avec  les  per- 
sonnes habituées  au  jeu  et  pleines  de  légèreté.  Niinquam  cmn 
JinleiUibus  miscui  me  :  necjue  citm  his,  qui  in  kvilate  ambulant  ^ 
parlicipeni  vie prœbui  Çïoh.  3.   17). 

Je  lis  pareillement  que  cette  femme  forte ,  si  louée  par  le 
Saint-Ksprit,  employait  le  tour  cl  le  fuseau;  mais  il  n'est  pas 
<Vit  qu'elle  touchât  les  cartes  du  jeu,  comme  font  aujourd'hui 
im  grand  nombre  des  personnes  de  son  sexe  (Prow  verb.  cap, 
31).  le  la  trouve  à  la  compagnie  de  ses  fdles,  leur  distribuant 
la  laine  et  le  lin  ;  mais  je  ne  la  vois  pas  dans  la  société  des 
joueurs.  J'apprends  qu'elle  se  lève  pendant  la  nuit,  afin  de 
pourvoir  aux  besoins  de  sa  famille,  après  avoir  travaillé  tout 
le  jour  ;  mais  je  ne  vois  pas  qu'elle  passe  la  plus  grande  par- 
tie du  jour  et  de  la  nuit  à  jouer.  Mais  à  qui ,  je  le  répète,  un 
Jionnèle  délassement  serait-il  plus  nécessaire  qu'à  ces  person- 
nes toujours  adonnées  à  des  travaux  sérieux  et  utiles?  Oui 
îionl  donc  ceux  qui  jouent  le  plus  fréquemment ,  le  plus  assi- 
dûment? Ce  sont,  je  le  dis  encore,  les  hommes  dont  toute  l'oc- 
cupalion  est  de  n'en  avoir  aucune;  des  femmes  qui  passent 
une  bonne  partie  de  leur  vie  à  faire  ou  à  recevoir  des  visites, 
î»  table,  ou  devant  un  miroir,  à  s'ajuster,  à  s'idolâtrer,  et  qui, 
en  un  mot,  n'ont  d'autre  profession  que  celle  de  ne  rien  faire. 
Et  c'est  à  ces  personnes  que  le  jeu  sera  permis  comme  une 
honnête  récréation ,  comme  un  délassement  qu'exigent  leur 
application  sérieuse  et  leurs  travaux  pénibles  ? 

Il  est  vrai  toutefois  que  quand  le  jeu  est  excessif,  journa- 
lier et  presque  continuel ,  lorsqu'on  y  est  attaché,  et  qu'il  est 
tlevenu  une  passion ,  comme  il  le  devient  bientôt  dans  tous 
ceux  qui  ont  le  malheur  de  s'y  livrer;  alors  il  ne  sert  pas  à  dé- 
lasser 1  esprit,  mais  à  l'accabler  ;  il  ne  soulage  pas  le  cor|)s , 
jl  le  fatigue;  ce  n'est  plus  un  amusement,  c'est  une  occupation 
<lesplus  pénibles  et  des  plus  importunes.  Le  temps  qu'on  y 
consume  absorbe  une  bonne  ])artie  du  jour  et  de  la  nuit.  La 
perte,  comme  le  gain,  ne  fait  qu'enflammer  de  plus  en  plus  la 
passion.  11  est  vrai  que  quelques-uns  se  vantent  d'une  espèce 
d'héroïsme,  et  feignent  d'être  insensibles  au  gain  et  à  la  perle  ; 
mais  croyez-vous  qu'une  personne  (pii  joue  ait  l'esprit  bien 
en  repos  et  bien  tranquille,  étant  plus  fortement  apphquée  à 
-son  jeu  que  ne  le  serait  tout  autre  à  une  longue  lecture,  à  la 
jnédilulion  la  plus  piofonde,  à  l'étude  la  plus  sérieuse,  à  l'af- 
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faire  la  plus  compliquée  et  la  plus  dillicile?  Croyez-vous  que  le 
cœur  de  celle  personne  soit  bien  conlenl,  tandis  qu'il  esl  lour- 
inenté  par  la  crainte  de  perdre,ou  par  la  douleur  d'avoir  perdu, 
agité  de  mille  désirs  ,  déchiré  par  mille  chagrins  intérieurs';? 
Cro}ez-vous  que  la  santé  du  corps  puisse  longtemps  se  con- 
server après  tant  de  veilles  ])rolongées  si  avant  dans  la  nuit? 
Et  combien  n'en  voyons-nous  pas  vieillir  avanlle  temps  et  mou- 
rir, parce  qu'ils  sont  tellement  passionnés  pour  le  jeu,  qu'ils 
oublient  de  prendre  leur  nourriture  ou  le  repos  nécessaire? 
Et  vous  ai)pellerez  cela  un  doux  passe-temps,  un  délasseinent 
nécessaire,  une  honnête  récréation?  Dites  plulùt  que  c'est 
un  tourment  qui  fait  perdre  le  repos  de  l'esprit ,  le  repos  dii 
cœur,  le  repos  et  la  santé  du  corps. 

QUATRIÈME   LNTERROGATION. 

Vraiment  il  faut  avouer  que  lorsqu'on  s'est  fait  une  hablindo 
du  jeu,  il  ne  sert  pas  à  délasser  l'esprit,  mais  à  l'accabler  ,  et 
que  les  personnes  qui  vivent  dans  l'oisiveté  devraient  plus  '.\ViO 
tout  autre  s'en  éloigner,  n'ayant  aucun  besoin  de  réparer  leurs 
forces  morales  abattues  par  une  longue  et  sérieuse  application. 
Cependant  on  ne  peut  nier  que  le  jeu  ne  soit  un  lien  tn.'S-pro- 
pre  à  maintenir  l'union  parmi  les  membres  delà  société. 

RÉPO.NSE. 

C'est  ce  qui  arriverait  effectivement  si  un  frère  ou  un  parent 
jouait  avec  un  autre  frère  ou  un  autre  parent,  un  ami  avec 
son  ami,  un  bon  voisin  avec  un  autre  voisin  ;  si  le  jeu  était  mo- 
déré, permis,  peu  prolongé,  sans  aucun  motif  d'iniérét.  Mais 
il  ne  sera  jamais  un  lien  d'union  toutes  les  luis  qu'il  devtLMidrti 
une  passion,  qu'on  s'y  proposera  un  but  d'intérêt,  ou  (^u'ou  se 
livrera  à  des  jeux  détendus,  qu'on  recherchera  les  persosmes, 
les  occasions,  les  endroits  où  l'on  joue  ,  et  que  Ton  fera  ua 
jeu  une  profession.  Dans  ces  cas,  le  jeu  ne  sert  qu'à  briseï* 
tout  lien  de  société,  qu'à  rompre  toute  amitié  que  l'on  auriiit 
déjà  contractée.  Oh!  si  le  temps  me  le  pei-mettait,  je  pourrais 
vous  montrer  combien  de  troul)les,  de  désunions  publiques  et 
privées  sontoccasionaées  par  la  fureur  du  jeu.  El  que  sonl- 
elles  ces  réunions  dont  le  jeu  est  le  motif,  sinon  une  assemblée 
de  personnes  de  tout  sexe  et  de  toute  condition,  où  l'on  ne 
se  connaît  pas  mutuellement,  ou  bien  où  l'on  feint  de  ne  pas 
se  coimaitre  ?  Là,  tous  sont  bien  accueillis,  pourvu  qu'ils  ap- 
portent de  quoi  satisfaire  l'avidité  des  personnes  qui  tiemieuE 
leieu.  Mais  c'est  là  aussi  où  les  coiurs  sedivisciit,  oùs'engeu- 
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cirent  des  haines  et  des  ininiiliés  qui  ne  finissent  qu'avec  la  vie. 
Et  l'on  dira  que  celte  espèce  de  jeu  est  un  moyen  d'établir 
et  de  conserver  l'union  parmi  la  société?  Que,  si  dans  ces  as- 
semblées de  jeu,  l'on  contracte  parfois  des  amitiés,  ce  sont  des 
amitiés  qui  n'ont  d'autres  motifs  que  l'iniquité,  l'intérêt  ou  l'in- 
continence, et  dont  il  faudra  pour  l'ordinaire  que  votre  argent 
soit  l'appui  et  le  soutien.  Amitiés  qui  n'enfantent  que  des  trou- 
bles et  des  dissensions  dans  vos  familles,  et  que  vous  serez 
obligés  de  rompre,  si  vous  voulez  avoir  la  paix  avec  vos  pa 
renls  et  vos  véritables  amis.  Telles  sont  les  amitiés ,  tels  sont 
les  liens  d'union  que  produit  le  jeu. 

CINQUIÈME   INTERROGATION. 

Si  ce  que  vous  dites  est  quelquefois  vrai,  vous  conviendrez 
cependant  avec  nous  que  le  jeu  est,  pour  un  grand  nombre, 
un  moyen  d'augmenter  leur  fortune,  et  nous  en  connaissons 
plusieurs  qui  ont  fait  des  gains  considérables  en  jouant.  Ainsi 
la  plupart  des  hommes  jouent,  parce  que  chacun  espère  de 
gagner. 

RÉPONSE. 

Je  me  réserve  de  vous  dire  dans  quelques  instants  quel  est 
le  péché  de  celui  qui  ne  joue  que  par  avidité  et  par  le  désir 
du  gain.  Je  me  contente  devons  dire  en  ce  moment  que,  bien 
loin  de  parvenir  à  augmenter  votre  fortune  par  le  moyen  du 
jeu,  il  est  au  contraire  la  voie  la  plus  courte  pour  arriver  à 
v.'AC  ruine  totale.  Si  un  joueur  vient  à  gagner,  il  n'en  retire 
pour  l'ordinaire  aucun  profit,  parce  que  le  luxeetles  vains  plai- 
sirs ont  bientôt  dissipé  tout  ce  gain  ,  comme  l'expérience  le 
prouve.  Le  seul  avantage  qu'il  en  retire  ,  c'est  d'être  toujours 
plus  téméraire  dans  le  jeu  et  d'exposer  des  sommes  plus  con  - 
sidérables.  Mais  au  moins  s'il  vient  à  perdre  ensuite,  il  devrait 
api)rendre  à  agir  avec  plus  de  prudence  ?  H  en  est  tout  autre- 
ment. S'il  perd,  il  n'en  devient  ni  plus  timide,  ni  plus  pru- 
dent; mais  par  une  fausse  espérance  de  réparer  sa  perte, 
il  cherche  à  se  procurer  de  l'argent  par  toutes  sortes  de  moyens, 
et  se  met  en  danger  de  tout  perdre.  11  ne  se  contente  pas  de 
sacrifier  son  bien,  il  s'expose  même  à  pei'dre  celui  des  autres  ; 
il  empriuite  ce  qu'il  ne  pourra  jamais  rendre  ;  il  joue  aux  dé- 
pens des  marchands ,  des  ouvriers  ,  des  serviteurs ,  sous  pré- 
texte qu'il  pourra  tous  les  satisfaire,  s'il  vient  à  gagner.  Mais 
si  vous  perdez ,  que  deviendront  ces  malheureux?  De  qur' 
droit  exposez-vous  ce  qui  ne  vous  appartient  pas  contre  i 
\olonlé  de  ceux  ijui  en  sont  les  maîtres? 
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Avec  cette  passbn  pour  le  jeu,  que  laisserez-vous  à  votre 
fiimille  ,  à  vos  enfants?  Lors  même  que  vous  seriez  parvenus  à 
les  enrichir,  un  bien  si  mal  acquis  ne  pourra  prospérer.  A-t-on 
jamais  vu  les  enfants  de  ceux  qui  avaient  été  adonnés  au  jeu 
conserver  longtemps  leur  fortune  ?  Vous  leur  laisserez  un  trésor, 
ce  sera  le  trésor  de  la  colère  du  Dieu  tout-puissant.  Par  votre 
mauvais  exemple,  vous  leur  léguerez  pour  héritage  votre 
pas?ion  pour  le  jeu.  L'héritage  que  les  joueurs  laissent  pour 
l'ordinaire  à  leurs  enfants ,  ce  ne  sont  pas  des  biens  et  des 
richesses ,  mais  la  misère  et  la  pauvreté.  Après  la  mort  de 
leurs  pères,  ces  enfants  ne  trouvent  que  des  fonds  aliénés, 
que  des  terres  vendues ,  que  des  dettes  contractées ,  en  un 
mot,  dit  un  orateur  sacré,  ces  enfants  ne  trouvent  qu'un  chaos, 
qu'un  abîme  sans  fond,  qui  a  englouti  tous  les  biens  de  la  fa- 
mille. 

Âh  !  que  n'ai-jele  zèle  et  l'éloquence  d'un  saint  Jean  Chrysos- 
tôme  ,  pour  m'écrier  avec  lui  contre  tous  ceux  qui  ont  la  pas- 
sion du  jeu  !  Mains  cruelles  et  parricides ,  vous  osez  ruiner  vo- 
tre maison  et  vos  enfants?  vous  dissipez  ces  biens  qui  avaient 
coûté  tant  de  fatigues  et  de  sueurs  à  vos  ancêtres?  0  m(iiw:i 
crudeles ,  et  ad  pcrniciem  sid  arinatœ  ,  quœ  bona  palerna  ,  ci 
opes  avorum  sudnre  quœu'las ,  icjnominioso  studio  dilapidariL 
Vous  dilapidez  ces  biens  qu'ils  vous  ont  transmis  dans  l'espé- 
rance, sinon  que  vous  les  augmenteriez,  au  moins  que  vous 
les  feriez  passer  intacts  à  vos  descendants?  Quel  eût  été  votre 
sort,  si  vos  pères  se  fussent  livrés  à  la  passion  du  jeu ,  et  vous 
eussent  enlevé  tout  moyen  de  conserver  votre  raiig  dans  la 
société?  Que  vous  ont-ils  fait  ces  enfants,  pour  les  réduire 
à  une  pareille  infortune?  Voulez-vous  que  le  désespoir,  au 
jour  de  votre  mort,  les  porte  à  se  précipiter  avec  vous  dans 
la  tombe?  ou  bien  pensez-vous  qu'ils  ne  doivent  plus  rester 
sur  la  terre ,  dès  l'instant  que  vous  aurez  cessé  de  vivre  ?  A 
quoi  serez-vous  donc  sensibles ,  conclut  le  même  saint  Jean 
Chrysostôme ,  si  vous  ne  l'êtes  à  la  ruine  de  votre  famille,  et 
au  malheur  de  votre  propre  sang?  Ouvrez  les  yeux,  Chrétiens, 
pour  voir  les  maux  terribles  qui  sont  la  suite  etl'eiïel  de  ce  vice 
et  de  cette  passion  du  jeu.  Quand  il  n'est  pas  modéré ,  quaiid 
il  n'est  pas  restreint  dans  les  justes  bornes ,  quand  il  n'est  pas 
accompagné  des  conditions  dont  je  vous  ai  parlé,  ce  qui  arrive 
très-rarement ,  ce  qui  n'arrive  même  jamais  ,  s'il  est  queslinri 
des  jeux  de  hasard;  lorsqu'il  devient  une  passion  et  une  fu- 
reur, il  ne  peut  avoir  aucun  but  louable.  Au  lieu  de  délasser 
Tcspril ,  il  ne  fait  que  l'accabler  davaiUage  ;  au  lieu  de  sou- 
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lager  le  corps,  il  le  faligiie  ;  au  lieu  tl'élre  un  lien  d'union, 
il  est  une  semence  de  discorde  ;  et  enfin ,  bien  loin  d'augmen- 
ier  les  biens  des  familles,  il  est  le  moyen  le  ])lus  prompt  pour  les 
•diminuer  et  réduire  ces  familles  à  la  dernière  indigence.  Brû- 
lez donc  ces  instruments  du  jeu ,  abandonnez  les  maisons  où 
fonjoue,  mortifiez  celle  passion  furieuse  qui  vous  a  dominés 
jusqu'à  ce  jour  ,  et  vous  ne  serez  plus  exposés  à  perdre  votre 
î'epos  ,  vos  amis  et  vos  biens. 

SIXIÈME  INTERROGATION. 

Nous  sommes  persuadés  que  le  jeu  produit  la  plupart  de  ces 
inconvénients.  Cependant,  nous  ne  pouvons  croire  qu'il  soitun 
mal  si  affreux  que  vous  voulez  bien  le  dire;  ce  qui  se  prouve 
par  la  pratique.  Qui  est-ce,  en  effet ,  (je  parle  même  de  ceux 
<]ui  sont  joueurs  de  profession  ),  qui  se  confesse  d'avoir  joué? 
nous  ne  pensons  pas  que  vous  eu  ayez  entendu  un  grand  nom- 
bre. Mais  comme  vous  vous  êtes  réservé  de  nous  montrer 
quelle  faute  l'on  commet,  lorsqu'on  joue  dans  le  seul  but  de 
i^îagner,  nous  désirons  que  vous  nous  exprimiez  sur  ce  point 
votre  opinion. 

i  RÉPONSE. 

Je  ne  vous  dirai  pas  la  mienne  ,  parce  que  vous  ne  la  juge- 
riez pas  assez  convaincante;  mais  je  vous  exposerai  celle  des 
saints  Pères  et  des  théologiens.  Vous  avez  déjà  appris  que  les 
premiers  condamnent  le  jeu  comme  une  faute  très  grave. 
Ouand  les  théologiens,  d'accord  avec  saint  Thomas ,  ne  le  per- 
mettent que  dans  Ihonnéte  but  de  se  délasser ,  il  faut  en  con- 
<,'lure  qu'ils  le  condamnent  comme  criminel  lorsqu'on  ne  s",\ 
propose  que  le  gain.  Saint  Antonin  et  saint  Raymond,  traita»' 
spécialement  cette  question  ,  demandent  si  c'est  un  péché  mo:  - 
iel  de  jouer  par  amour  du  gain ,  et  répondent  (^u'il  n'y  en  a 
point ,  quand  le  gain  est  de  peu  de  valeur  ,  ou  quand  le  jci; 
n'ayant  lieu  que  par  forme  de  diverlisssement ,  la  perte  ou  le 
gain  n'est  pas  considérable.  Ils  déclarent  cependant  qu'il  y  ;i 
péché  mortel  quand  on  joue  ,  non  plus  pour  prendre  quelque 
récréation  ,  mais  uniquement  et  principalement  par  désir  ou 
iJmour  d'un  gain  notable  {AiU.part.  2.  ///.  11.  cop.  2-5. 1 8), 
<il  cette  décision  est  motivée  sur  ce  que  cet  amour  et  ce  désir 
du  gain  sont  contraires  à  la  fin  du  jeu  ,  qui  par  lui-même  est 
licite.  A  présent  je  demande,  en  parlant  de  ceux  qui  jouent 
.avec  passion  et  fureur ,  quel  est  celui  qui  ne  jouera  pas  par 
amour  du  gain  ,  si  telle  est  la  fin  que  se  proposent  même 
-ceux  qui  p;îraissent  les  plus  réguliers  elles  plus  sages?  Au 
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■contraire ,  quel  est  celui  (jui  dans  ces  jeux  où  Ton  expose 
<le  grosses  sommes  ,  jeux  que  la  loi  défend  ,  n'est  pas  animô 
d'un  désir  cruel  et  barbare  de  ruiner  entièrement  ceux  avec 
tjuiilesten  lutte?  Mais  vous  me  dites  (\\\c  personne  ne  s'en 
confesse  !  tant  pis ,  puisqu'on  pèche  sans  scrupule  et  avec  con- 
naissance de  cause ,  et  (ju'on  rend  irrémissible  et  inelïaçaljle 
une  faute  dont  on  ne  se  repent  pas. 

i\e  croyez  pas  cependant  qu'il  n'y  ait  que  les  théologiens 
<jui,  d'accord  avec  les  saints  Pères,  condamnent  les  jeux  aux- 
quels on  ne  se  livre  que  par  désir  du  gain  ;  j'ajouterai  que  le 
iJécalogue  et  la  loi  de  la  charité  le  réprouvent,  et  pour  bien 
vous  convaincre  de  celle  vérité,  vous  devez  être  avertis  aupa- 
ravant que  Dieu  ayant  distribué  à  l'homme  les  biens  temporels 
suivant  la  mesure  qu'il  a  plu  à  sa  divine  providence,  il  s'ensuit 
qu'il  doit  être  satisfait  de  son  sort,  et  prendre  garde  de  ravir  le 
bien  de  son  prochain,  de  le  retenir  injustement, ou  de  lui  causer 
du  dommage,  tout  cela  ayant  été  défendu  par  le  septième  com- 
mandementqui  interdit  le  vol  {Exod.  -20.  15}.  Mais  Dieu  va  phis 
loin  encore  ;  car  pour  assurer  davantage  l'observance  de  ce: 
conuuandement  par  lequel  il  nous  défend  d'enlever  le  bien 
d'autrui,  il  nous  défend  de  plus,  par  son  dixième  commande- 
ment, de  désirer  de  le  prendre  :  Ta  ne  convoiteras  pas  le  bien  de 
ton  prochain  (Exod. '20.  i7).  Or,  celui  qui  n'est  excité  à  jouei* 
que  par  l'amour  du  gain  nourrit  en  lui-même  un  désir  bar- 
bare et  une  volonté  constante  de  dépouiller  de  ses  biens  celui 
iivecqui  iljoue  ;il  est  donc  un  transgresseur  actuel  et  perpé- 
tuel de  ce  précepte  ;  et  si  le  sort  le  favorise,  il  n'acquiert  aucun 
droit  sur  ces  sommes,  parce  qu'il  les  a  obtenues  par  un  moyen 
inique,  et  sans  avoir  aucun  litre  par  lequel  il  en  justifie  la  légi- 
time possession.  Je  sais  qu'on  allègue,  connue  un  litre  valable 
de  cette  possession,  le  consentement  de  celui  avec  qui  on  joue; 
mais  quand  le  moyen  est  injuste  et  défendu,  il  ne  peut  ren- 
dre innocent  le  désir  criminel  de  l'argent  d'autrui,  ni  Icgl- 
lime,  l'acquisilion  qu'on  en  fait.  Un  malheureux  dans  un  cas 
de  nécessité,  suivant  le  senliment  commun  di^s  théologiens, 
|)eut  emprunter  et  payer  les  intérêts  d'une  sonmie  qu'il  em- 
prunte, quand,  malgré  ses  recherches,  il  ne  trouve  des  pré- 
teurs qu'à  cette  condition  onéreuse  ;  mais  le  préteur  ne  doit 
pas  pour  cela  en  conscience  les  demander,  ni  les  garder  quand 
illes  a  reçus:  on  doit  en  dire  de  même  des  sommes  gagnées 
au  jeu,  quoique  le  perdant  consente  à  leur  payement. 

De  plus,  celui  qui  ne  joue  qu'avec  l'unique  but  du  gain  ne 
joue  donc  qu'avec  le  désir  crimiuel  de  dépouiller  son  prochui?) 
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de  son  argent,  et  conséqiiemnient  il  viole  la  loi  de  la  charilè 
chrétienne,  qui  nous  prescrit  d'aimer  notre  semblable  comme 
nous-mêmes,  et  de  le  regarder  comme  notre  frère  en  Jésus- 
Christ  et  membre deson  corps.  Cet  amour  doit  donc  lui  inter- 
dire toute  offense  à  son  égard,  et  le  porter  au  contraire  à  lui 
faire  tout  le  bien  qu'il  est  possible.  Cette  loi  de  la  charité  est 
celle  qui  fut  tant  recommandée  par  notre  divin  Rédempteur, 
et  dontl'observance  était  à  ses  yeux  la  marque  et  le  signe  au- 
quel il  reconnaîtrait  ses  enfants  et  ses  disciples.  Or,  comment 
lin  joueur  pourra-t-il,  sans  violer  cette  sainte  loi  de  la  cha- 
rité, avoir  le  désir  de  dépouiller  son  prochain  de  ce  qu'il  pos- 
sède, et  se  l'approprier  ?  Les  défenseurs  du  jeu  répondent 
que  cela  peut  se  faire,  parce  qu'ils  prétendent  qu'il  y  a  une 
espèce  de  contrat  fondé  sur  le  consentement  réciproque  des 
parties,  qui  consiste  en  ce  que,  comme  l'une  des  deux  court 
les  risques  de  perdre  son  argent,  l'adversaire  court  les  mê- 
mes chances.  Mais  si  cela  était  vrai,  il  faudrait  dire  que  la  loi 
de  charité,  supi)osé  ce  mutuel  consentement  des  joueurs,  per- 
mettrait de  s'olïenser  réciproquement  et  de  se  dépouiller  les 
uns  et  les  autres  de  son  propre  bien ,  ce  qu'on  ne  peut  avan- 
cer sans  frémir  d'horreur.  Les  richesses  nous  ont  été  données 
par  Dieu  pour  que  nous  en  fissions  un  saint  usage,  et  non  un 
mauvais  ;  et  c'est  dans  le  dernier  cas  que  se  trouvent  ceux 
qui,  cherchant  à  se  supplanter  et  à  se  ruiner  les  uns  les  autres, 
s'exposentà  perdre  ces  richesses  dans  le  jeu.  Soyez  persua- 
dés qu'on  doit  faire,  proportion  gardée,  un  aussi  bon  emploi 
de  ses  biens  que  de  sa  vie.  Or,  je  le  demande,  malgré  leur 
consentement  réciproque,  deux  personnes  ont-eUes  le  droit  de 
se  battre  et  de  courir  la  chance  terrible  d'être  tuées  dans  cette 
lutte  barbare,  comme  cela  arrive  aux  duellistes  qui  convien- 
nent d'en  venir  aux  mams  suivant  les  lois  établies?  Non  sans 
doute,  ce  semblable  accord  de  deux  champions  n'a  jamais  pu 
justifier  ce  combat  atroce,  et  le  duel  a  toujours  été  une  action 
contraire  à  toutes  les  lois  divines  et  humaines.  J'en  dis  tout  au- 
tant du  jeu,  parlant  spécialement  de  celui  qui  est  défendu,  et 
où  chaque  contendant  court  riscjue  de  sacrifier  une  certaine 
quantité  d'argent.  On  aura  beau  prétendre  l'excuser  ou  le  lé- 
gitimer en  alléguant  le  consentement  mutuel  des  parties,  en 
prétextantencore  qu'elles  se  conforment  exactement  aux  rè- 
glements insensés  qu'elles  supposent  exister,  le  jeu  sera  toujour 
une  action  contraire  à  toutes  les  lois  divines  et  humaines ,  et 
indigne  d'un  chréticiî,  puisque,  suivant  ce  qui  a  été  dit,  nul 
11.'  [;cul  faire  uo  liuûivals  usage  ni  des  biens,  ni  de  !a  vie. 
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SEPTIÈME  INTERROGATION, 

Ce  que  vous  venez  de  nous  dire  sur  le  jeu  nous  a  causé  une 
grande  surprise.  Cependant  nous  ajoutons  foi  à  ce  que  vous 
nous  assurez  relativement  à  celui  qui  est  défendu.  INous  sou- 
iiailons  à  présent  que,  pour  nous  éclairer  et  nous  tranquilliser, 
vous  nous  expliquiez  combien  il  y  a  de  sortes  de  jeu,  quand, 
et  comment  on  y  pèche. 

RÉPONSE. 

11  faut  avouer  d'abord  que  les  grands  maux  tirent  leur  ori- 
gine des  jeux  défendus ,  et  comme  ceux  qui  ne  le  sont  pas 
])puvent  en  devenir  aussi  une  source  féconde,  vous  saurez  que 
les  théologiens  en  distinguent  trois  sortes  :  jeux  de  pur  ha- 
sard, comme  sont  ceux  de  dés,  de  la  bassette  ,  du  pharaon  et 
autres  semblables  :  les  jeux  d'adresse,  comme  sont  ceux  de  la 
boule ,  du  ballon  ,  du  billard ,  etc.  ;  enfin  les  jeux  mixtes ,  où 
l'adresse  et  le  hasard  ont  une  bonne  part,  tels  sont  les  jeux  de 
trictrac  et  de  caries.  Les  jeux  d'adresse,  quand  on  y  joue  mo- 
dérément, ont  toujours  été  jugés  innocents  et  permis.  Quel- 
ques théologiens  même  croient  qu'il  n'y  a  que  ceux-là  qui  le 
soient  réellement.  Quant  aux  jeux  mixtes  ,  c'est-à-dire  de  ha^ 
sard  et  d'adresse,  ils  les  considèrent  comme  dangereux,  ou 
tout  au  moins  ils  les  tolèrent  ;  mais  en  général  ils  décident  que 
les  jeux  de  pur  hasard  sont  universellement  et  absolument  dé- 
fendus. Toutes  les  lois  civiles  et  canoniques  les  condamnent  ; 
les  premières  ne  reconnaissent  au  gagnant  aucun  droit  sur  le 
gain  qu'il  a  fait,  et  accordent  au  perdant  le  droit  de  réclamer 
ce  qu'il  a  perdu  (F«V/.  lege  victam.  1.  eod.  dealeal.);  les  saints 
canons,  de  plus,  interdisent  aux  ecclésiastiques  le  jeu  de  car- 
tes (41.  42)  ;  le  quatrième  concile  de  Latran  (caiii.  5)  fait  la 
même  défense  sous  des  peines  graves ,  et  menace  de  censurer 
les  infracteurs  qui  ne  la  respecteront  pas.  Toutes  ces  peines 
et  ces  censures  ont  été  confirmées  par  le  saint  concile  de 
Trente  (Ses5.  22.  de  refor.  cap.  1)  ;  enfin  les  rois  ont  porté  de 
sévères  décrets  pour  l'exterminer  dans  leurs  états  ,  le  regar- 
dant comme  un  fléau  qui  ruine  et  appauvrit  les  villes  et  les  fa- 
milles. C'est  donc  violer  toutes  ces  lois  et  se  rendre  coupable 
devant  Dieu  que  de  jouer  aux  jeux  de  hasard ,  et  tout  gain 
que  l'on  y  fait  est  un  gain  illicite. 

Hélas  î  malgré  toutes  ces  prohibitions,  ces  jeux  continuent 
à  être  en  vigueur!  quelque  rigoureuses  que  soient  les  lois  qui 
les  interdisent ,  elles  n'en  sont  pas  moins  enfreintes  et  violées 
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avec  audace  et  sans  scrupule.  Il  semble  aujourd'hui  qu'il  n'y 
en  a  pas  (de  jeux)  qui  procurent  plus  de  jouissance  que  ceux 
ûùle  hasard  décide  tout.  Une  personne  qui  est  passionnée  pour 
•C€S  jeux  ne  s'adonne  jamais  à  ceux  où  l'espiil  et  l'adresse  sont 
employés ,  mais  seulement  à  ceux  dans  lesquels  la  fortune 
-aveugle  la  favorisera  de  quelques  succès  inattendus  et  fortuits; 
et  ce  qui  surprend  davantage,  c'est  que,  comme  je  vous  l'ai  déjà 
fait  observer,  ce  sont  le-  hommes  qui  paraissent  les  plus  ré- 
guliers qui  sont  les  jjlus  affectionnés  à  ces  jeux  auxquels  ils  se 
livrent  sans  aucun  remords  de  conscience.  Mais  pourquoi  cela? 
parce  qu'on  n'a  pas  la  connaissance  nécessaire  de  ces  lois , 
<^l  qu'on  ne  s'efforce  pas  de  l'acquérir,  et  peu, je  n'en  saurais 
expliquer  la  raison,  se  donnent  la  peine  d'en  instruire  les  peu- 
ples. Devrai-je  donc  aussi  garder  moi-même  le  silence  ?  ah  ! 
<jue  le  Seigneur  me  préserve  de  celte  lâcheté  ,  et  que  jamais 
je  ne  trahisse  mon  ministère,  .le  dirai  donc  pour  éclairer  mes 
.semblables,  qu'ils  ne  peuvent  point  jouer  à  ces  jeux  défendus, 
et  que  s'ils  ne  tiennent  point  compte  de  cette  défense  ,  conti- 
nuant à  s'y  livrer ,  comme  s'ils  étaient  permis ,  ils  courent  ris- 
que de  leur  salut  éternel. 

HUITIÈME    IMERROGATIG.N. 

Mais  les  princes  tolèrent  cependant  de  semblables  jeux? 

RÉPOiNSE. 

Vous  n'ignorez  pas  que  je  l'ai  déjà  dit ,  qu'ils  les  défendent 
absolument  :  que  si  quehiuefois  ils  n'usent  pas  de  la  sévérilê 
des  lois  contre  les  transgresseurs ,  et  qu'au  contraire  ils  les 
tolèrent ,  vous  devez  savoir  qu'ils  sont  établis  de  Dieu  pour 
gouverner  les  peuples,  qu'ils  sont  obligés  de  veiller  à  la  tran- 
quillité et  à  la  paix  des  républiques  et  des  états  ,  et  que  pour 
assurer  l'une  et  l'autre  ils  souffrent  beaucoup  d'abus  pour  fer- 
mer la  porte  à  de  jjIus  grands  encore.  Ainsi,  pour  éviter  à  la 
société  des  crimes  plus  horribles,  suivant  la  doctrine  de  saint 
Augustin  ,  ils  ferment  les  yeux  sur  d'autres,  que  d'après  l'A- 
pôtre il  n'est  pas  j)ermis  de  nommer  ,  et  que  chacun  sailce- 
jpendant  être  contraires  à  la  loi  de  Dieu. 

NEUVIÈME  INTERROGATION. 

Puisqu'il  y  a  un  si  grand  mal  à  jouer  à  ces  jeHX  de  hasard, 
«n  n'y  jouera  plus.  Mais  quant  aux  autres  ,  pourrons-nous 
^onc  nous  y  livrer  suivant  notre  goût,  sans  réserve ,  et  sans 
cj'ainlede  pécher? 


DIALOGUE    SUR    LE   JEU  205 

RÉPONSE. 

Je  réponds  que  vous  le  pourrez  ,  quand  vous  n'emploircz 
pas  trop  de  temps  à  ces  jeux  ,  comme  je  vous  en  ai  averti  plu- 
sieurs fois  ;  que  vous  ne  les  prolongerez  pas  trop,  et  que  vous 
ne  vousy  adonnerez  que  par  forme  de  récréation.  Mais  quoique 
permis  en  eux-mêmes,  lorsqu'ils  sont  continus,  immodérés, 
et  presque  de  tous  les  instants ,  que  l'on  s'y  pi'opose  le  gain  et 
que  Ton  y  expose  de  grosses  sommes,  ils  sont  aussi  défendus, 
îi  raison  des  fautes  qu'on  peut  y  commettre  ,  et  qui  s'y  com- 
mettent ordinairement.  Mon  Dieu  1  qu'il  est  déplorable  et  mal- 
heureux que  nous  so>ons  dans  un  siècle  où  les  chrétiens , 
pour  la  plupart ,  ne  savent  ni  se  divertir  ,  ni  jouer  ,  s'ils  ne 
.se  souillent  par  des  péchés  dans  les  jeux  et  les  divcriissements 
mêmes!  Les  plaisus  d'aujourd'hui  ne  présentent  plus  iju'une 
ladeur  insupportable,  s'ils  ne  sont  assaisonnés  de  fautes ,  et 
il  semble  qu'on  n'a  du  goût  pour  rien,  que  lorsque  Dieu  se 
ti-ouve  offensé. 

DIXIÈME  IMERROGATIO.X. 

Puisque  donc  on  peut  pécher  non-seulement  dans  les  jeux 
de  hasard ,  qui  sont  })ositivemcnt  défendus,  mais  encore  dans 
ceux  qui  sont  permis  en  eux-mêmes,  nous  vous  j)rions ,  pour 
notre  instruction ,  de  nous  faire  connaître  quand  nous  nous 
rendons  coupables  de  fautes. 

RÉPONSE. 

Je  réponds  que  quand  le  jeu  a  pour  but  le  gain ,  et  que  l'on 
y  expose  de  grosses  sommes,  les  péchés  que  l'on  commet  non- 
seulement  dans  les  jeux  de  hasard,  mais  encore  dans  ceux 
qui  sont  d'adresse,  se  multiplient  à  l'infini.  Us  s'y  conunettent 
à  raison  des  personnes  qui  jouent  ;  en  second  lieu,  à  raison  des 
personnes  avec  qui  l'on  joue:  en  troisième  lieu  ,  à  raison  de  lu 
manière  dont  on  joue;  enfin  à  raison  du  temps  dans  lequel 
on  joue.  Entrons  dans  quelques  détails  sur  les  péchés  relatifs 
aux  personnes  qui  jouent.  Les  pères  et  mères  de  famille  qui 
ont  des  serviteurs  et  des  servantes  sur  les  mœurs  desquels  ils 
<luivcnt  exercer  une  surveillance  active,  pèchent  quand  ils 
jouent.  J'en  dis  tout  autant  de  ces  parents  qui  ont  /les  enfants 
qu'ils  doivent  élever  chrétiennement.  Mais  puisque  le  jeu  est 
un  obstacle  à  racconq)lissement  de  ce  devoir  si  important, 
il  est  hors  de  doute  (|u'ils  se  rendent  coupables  d'un  pé- 
ché (dus  ou  uioins  grave ,  selon  qu'ils  manquent  plus  ou  moins 
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à  celte  obligation.  Ils  pèchent  encore  ,  ceux  qui  exposent  tles 
sommes  tellement  considérables,  qu'en  les  perdant  ils  se  met- 
tent dans  l'impossibilité  d'entretenir  convenablement  leur  fa- 
mille ,  d'établir  avantageusement  leurs  enfants  ,  et  de  leur  don- 
ner un  état  a\ec  lequel  ils  puissent  subsister.  Ce  serait  bien 
encore  pire  si,  par  suite  du  jeu,  ils  se  réduisaient  à  une  extrême 
misère ,  non-seulement  les  personnes  riches ,  comme  cela  ar- 
rive tant  de  fois,  mais  encore  les  négociants,  les  marchands, 
les  serviteurs  et  les  artisans  qui  risquent  leurs  fonds  ,  leurs 
gages,  ou  ce  qu'ils  ont  gagné  la  semaine,  sans  tenir  nul  compte 
tles  larmes  de  leurs  épouses  et  de  leurs  enfants ,  qui  sont  par- 
la privés  de  nourriture,  et  tristement  réduits  à  ne  porter  que 
des  haillons  :  ce  sont,  pour  le  dire  en  propres  termes,  des  lar- 
rons qui  volent  et  consomment  en  folles  dépenses  ce  qu'ils 
devraient  réserver  et  employer  pour  les  besoins  de  ceux  qui 
leur  appartiennent,  et  auxquels  ils  doivent  une  atTection  toute 
spéciale. 

Ils  pèchent  ceux-là  qui,  ayant  des  négociants,  des  artisan? 
et  des  ouvriers  à  satisfaire,  des  dettes  à  payer,  exposent  au 
jeu  cet  argent  qui  leur  serait  nécessaire  pour  l'acquitlemenl 
des  créances  qui  existent  contre  eux  ;  et  combien  de  fois  un 
pauvre  commerçant  qui  aura  vendu  des  marchandises  à  ces 
joueurs,  un  artisan,  un  ouvrier  qui  auront  épuisé  leurs  forces 
au  service  de  ces  dissipateurs ,  seront  complètement  oubliés, 
parce  que  cet  argent  auquel  ils  avaient  un  droit  bien  légitime 
a  été  employé  à  payer  les  dettes  contractées  au  jeu.  Mais, 
dites-vous,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  en  tout  cela  ,  parce  que 
toutes  les  dettes  que  l'on  y  fait,  d'après  la  loi,  doivent  se  payer 
avantles  vingt-quatre  heures  écoulées.  Alors  je  dis,  moi,  que 
si  cette  loi  existe,  il  en  est  une  autre  fondée  sur  la  nature,  qui 
l'emporte  sur  la  première ,  loi  qui  oblige  très  étroitement  ceux 
qui  ont  acheté  des  marchandises  à  les  payer ,  ceux  qui  ont 
eu  des  domestiques  à  leur  service  ,  ou  ont  fait  travailler  des 
ouvriers  à  les  satisfaire.  11  est  encore  une  autre  loi  qui  est  la 
loi  divine,  la  première  de  toutes ,  laquelle  défend  de  retenir 
injustement  le  bien  d'autrui.  Mais  vous  m'alléguerez  que  celui 
qui  ne  paye  pas  d'abord  ses  dettes  contractées  au  jeu  ne  passe 
j)lus  pour  un  homme  d'honneur,  qu'il  est  noté  d'infamie ,  et 
qu'il  est  exclu  pour  jamais  de  la  compagnie  des  personnes  bien 
élevées.  A  cela  je  réponds  à  mon  tour  que  celui  qui  ne  paye 
pas  ses  créanciers  et  ses  dettes  n'est  plus  un  disciple  de  Jé- 
sus-Christ, qu'il  ne  mérite  plus  de  porterie  nom  de  chrétien, 
f|u'il  est  un  injuste,  un  voleur,  et  qu'Usera  àjam-i:s  privé  (KM' 
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société  des  Anges  et  des  Saints  dans  le  ciel.  Hélas  !  il  h'csl  (]ue 
trop  vrai  que  ces  infâmes  joueurs  laissent  impitoyablement 
languir,  des  mois  et  des  années  entières,  de  pauvres  créan- 
ciers sans  les  payer,  tandis  qu'avant  l'échéance  des  vingt-qua- 
tre heures,  on  se  haie  de  payer  la  somme  perdue  au  jeu. 

Oh  !  loi  inique  inventée  par  le  démon,  afin  que  les  joueurs, 
ayant  toujours  quelque  chose  à  exposer  au  jeu,  persévèrent 
toute  leur  vie  dans  leurs  péchés,  pour  pouvoir  les  entraîner 
plus  sûrement  dans  l'enfer  !  0  jeu  essentiellement  mauvais, 
source  de  toute  iniquité  et  de  toute  injustice  î  m'écrierai-jc 
avec  saint  Bernard  de  Sienne  :  0  fous  toi  iniquitatum  maledic- 
tiis  ludus  (Serm.  i'2.  de  passiotie). 

ONZIÈME  INTERROGATION. 

V^ous  nous  restreignez  bien  ;  cependant  il  faut  convenir  que 
ceux  qui  ont  une  famille  et  des  enfants  à  entretenir,  des  dettes 
à  payer,  pèchent  très  grièvement  en  jouant.  Mais  au  moins 
vous  avouerez  que  ceux  qui  n'ont  pas  de  semblables  devoirs  à 
remplir,  qui  n'ont  à  rendre  compte  de  leurs  biens  à  personne, 
peuvent  jouer  quand  ils  veulent.  Mon  bien  est  à  moi,  nesuis- 
je  pas  libre  de  le  jeter  à  la  mer  ou  dans  la  rivière?  en  un 
mot,  n'ai-je  pas  le  droit  d'en  disposer  suivant  mon  bon 
plaisir? 

RÉPONSE. 

Non,  mes  Frères,  il  ne  vous  est  pas  libre  d'en  faire  ce  que 
vous  voudrez.  C'est  là  la  grande  erreur  dans  laquelle  se  trou- 
vent une  infinité  d'hommes,  de  croire  pouvoir  user  suivant 
leurs  caprices  de  ce  qu'ils  possèdent.  Mais  détrompez-vous  : 
ou  vos  biens ,  votre  argent  sont  nécessaires  pour  subvenir  à 
l'entretien  de  votre  famille  et  satisfaire  à  vos  obligations,  ou 
non  ;  s'ils  sont  nécessaires,  vouspéchez  comme  je  vous  l'ai  déjà 
dit,  en  les  exposant  (au  jeu  ;  s'ils  ne  vous  sont  pas  nécessai- 
les,  vous  ne  pourrez ,  suivant  votre  expression  ,  ni  les  jeter 
à  la  mer  ni  dans  la  rivière ,  ni  courir  la  chance  de  les  per- 
dre dans  ces  parties  de  plaisir ,  sans  vous  rendre  gravement 
coupables.  Mais  c'est  notre  bien  ,  répliquez-vous ,  et  nous 
n'en  serons  pas  maîtres?  Non,  encore  une  fois,  parce  que  si 
vous  avez  du  superflu ,  vous  êtes  obligés  en  conscience  d'en 
faire  part  aux  pauvres.  Ce  que  vous  nous  dites  sera  probable- 
lueiil  la  doctrine  de  quelque  rigoriste?  Non,  non  ,  celte  doc- 
trine est  celle  du  saint  Evangile  (£'/c.  11.  41).  C'est  lui  qui  non- 
ordonne  dp  'l<v>i!ei'  le  superflu  de  nos  bieiss  à  ceux  qui  so-v 


208  DIALCGI  E    SUR   LE  JEU. 

dans  l'indigence  :  Qnod  superesi,  date  eleemosxjnam.  C'est  Jé- 
sus-Clirisl,  Fils  de  Dieu,  souverain  et  suprême  législateur,  sou- 
verainement puissant  sur  la  terre  et  dans  le  ciel,  qui  vous  le 
prescrit  ;  vous  ayant  donné  tous  les  biens  dont  vous  jouissez, 
il  peut  conséquemment  vous  enjoindre  que  vous  en  fassiez  l'u- 
sage qui  lui  plaît.  Tel  est  le  rigoriste  qui  vous  impose  l'obli- 
piation  d'employer  ce  superflu  en  aumônes  :  Qaod  superesi, 
duie  elcemosyiiain.  Oli  !  à  combien  de  joueurs  Jésus-Christ  dira, 
au  dernier  et  épouvantable  jugement  :  J'ai  eu  faim  et  soif, 
j'ai  été  nu  et  mourant  de  froid  dans  les  prisons,  malade  dans 
les  hôpitaux,  dans  des  maisons  particulières,  dans  Timpossi- 
bilité  d'aciiuilter  mes  dettes,  j'ai  éprouvé  tout  cela  dans  la  per- 
sonne des  pauvres;  et  vous,  au  lieu  de  pourvoir  à  mes  be- 
soins, de  venir  à  mon  secours,  vous  avezsacritié  dans  les  jeux 
cet  argent  dont  vous  ne  saviez  que  faire;  allez-vous-en,  mau- 
dits, brûler  avec  les  démons  dans  le  feu  éternel  :  Discedite  à 
me,  nialcdicti,  in  irjnem  œlernum  (Mattll.  25.  41). 

Secondement,  quant  aux  personnes  qui  jouent,  quel  péché 
ne  commettrait  pas  celui  qui  s'adonne  au  jeu,  s'il  était  ecclé- 
siastique ou  religieux,  puisque  les  saints  canons  ,  comme  on 
vous  Ta  enseigné,  le  leur  défendent  sous  des  peines  extrême- 
ment sévères.  0  Dieu!  des  hommes  qui  devraient  toujours 
être  appliqués  à  lire  les  Livres  saints,  à  chanter  les  divins  of- 
lices,  à  méditer  les  maximes  éternelles,  passeraient  leur  temps 
à  jouer  aux  cartes  !  Quoi  î  des  mains  consacrées  par  l'onction 
du  saint  chrême  seraient  en  contact  avec  ces  funestes  instru- 
ments du  péché!  Quoi!  les  ministres  de  Dieu  seraient  le  ma- 
tin à  l'autel  pour  offrir,  entourés  des  Anges,  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ,  et  l'après-dinée  et  dans  la  soirée,  ils  se  trou- 
veraient dans  la  compagnie  des  joueurs!  Le  patrimoine  des 
pauvres,  dit  encore  en  gémissant  l'orateur  cité  plus  haut  ,  les 
oblations  des  fidèles  ,  les  biens  des  fondateurs  ,  le  sang  des 
peuples,  celui  de  Jésus-Christ,  seraient  pour  ainsi  dire  enlevés 
du  pied  des  autels  et  des  tabernacles  pour  être  exposés  au 
jeu!  Ah  grand  Dieu!  à  qui  les  comparerai-je  ces  malheureux? 
aux  Juifs?  non,  parce  que  les  Juiis  mêmes,  quand  Judas  jeîa 
à  leurs  pieds  les  trente  deniers  qu'il  avait  reçus  pour  prix  de 
sa  trahison  ,  ne  voulurent  pas  les  prendre  ,  disant  que  c'é- 
tait le  prix  du  sang  :  Quia  prclium  stnigmnis  est  (Matth.  27.6). 
Savez-vous  à  qui  je  les  comparerai?  aux  bourreaux  qui,  après 
avoir  crucifié  le  divin  Rédempteur,  tirèrent  au  sort  à  qui  tom- 
beraient en  partage  ses  vêlements  (Joan,  19.  24). 
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DOUZIEME    INTERROGATION. 

Ainsi  donc ,  en  propres  ternies,  nous  voici  réduits  à  ne  pou- 
voir plus  jouer  à  aucun  jeu,  puisque,  eu  égard  aux  person- 
nes qui  s'y  adonnent,  vous  avez  déclaré  qu'elles  faisaient  niai 
et  qu'elles  étaient  coupables.  Mais  dites-nous  à  présent  quels 
sont  les  péchés  qu'on  peut  conimetlre  à  raison  de  celles  avec 
lesquelles  on  joue  ? 

RÉPONSE. 

Suivant  les  personnes  avec  lesquelles  on  joue ,  on  peut  en- 
core commellre  beaucoup  de  péchés;  et  cela  arrive  toutes  les 
fois  que  ces  personnes  n'ont  aucun  droit  sur  leur  argent:  par 
exemple  ,  vous  jouez  avec  un  enfant  de  famille  qui  est  encore 
sous  la  jouissance  paternelle  ,  avec  une  femme  qui  ne  peut  dis- 
poser de  sa  dot ,  avec  un  religieux  qui  n'a  rien  en  propre  ;  au- 
cune de  ces  personnes  ne  peut  exposer  au  jeu  une  somme 
quelconque ,  parce  qu'elle  est  pour  l'ordinaire  ou  empruntée 
ou  volée  au  père  ,  au  mari ,  au  tuteur;  de  même  donc  qu'elles 
ne  peuvent  gagner  votre  argent ,  ainsi  vous  ne  pouvez  point 
vous-même  gagner  le  leur,  et  si  le  sort  vous  favorise,  vous 
êtes  tenu ,  selon  toutes  les  lois ,  à  la  reslilulion.  Oh  !  diles-vous, 
je  ne  vais  pas  si  loin ,  et  je  n'entre  point  dans  de  subtiles  dis- 
cussions pour  découvrir  si  celui  qui  joue  avec  moi  peut ,  ou 
non  ,  faire  de  son  argent  l'usage  que  bon  lui  semble.  Je  pa}  e 
quand  je  perds,  et  je  prends  quand  je  gagne,  sans  que  j'examine 
s'il  est  convenable  ou  non  de  jouer  avec  lui.  Vous  n'allez  pas 
si  loin  ,  et  vous  ne  voulez  pas  entrer  dans  ces  subtiles  discus- 
sions? Mais  Jésus-Christ,  juge  éternel,  y  entrera  dans  ces 
subtiles  discussions,  et  plus  tôt  que  vous  ne  le  croyez,  dans  son 
jugement  particulier ,  et  dans  le  jugement  général  qui  aura  lieu 
à  la  fin  des  siècles ,  et  vous  forcera  à  y  entrer  vous-même.  Oh 
alors!  vous  voudriez  n'avoir  jamais  connu  ni  les  cartes  ni  les 
dés ,  et  n'avoir  jamais  joue  de  votre  vie. 

TREIZIÈME  INTERROGATION. 

Voilà  encore  une  doctrine  qui  nous  a  été  jusqu'à  présent 
inconnue ,  ayant  toujours  cru  qu'il  était  licite  déjouer  avec  qui 
que  ce  fût,  et  qu'on  pouvait  s'approprier  ce  que  l'on  gagnait. 
Mais  puisque  vous  avez  dit  qu'il  se  glissait  en..-ore  des  péchés 
dans  la  manière  déjouer,  ayez  la  complaisance  de  nous  e\- 
nliqner  quand  cela  peut  arriver. 
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REPOKSE. 


Le  jou  étant  une  espèce  de  contrat,  pour  qu'il  ne  renferme 
rien  crillicite  ,  il  faut  qu'il  soit  revêtu  des  conditions  essentiel- 
les que  l'une  et  l'autre  partie  doivent  observer.  On  peut  les 
violer  en  deux  manières ,  dit  saint  Thomas,  ou  par  fraude, 
ou  par  violence.  Par  fraude  on  peut  les  violer,  ou  bien  elles 
le  sont  réellement  par  certains  fripons  qui,s'enlendant  entre 
eux,  se  mettent  à  jouer,  et  par  le  moyen  d'une  conversa- 
tion à  voix  basse,  de  termes  extraordinaires  inconnus,  et  de 
certains  signes  convenus,  cherchent  à  tromper  un  joueur  qui 
est  de  bonne  foi.  Il  y  a  fraude  pareillement ,  quand  on  con- 
naît les  cartes  du  jeu ,  ou  qu'on  les  arrange  de  telle  manière, 
(iu'on  sait  faire  tomber  adroitement  sous  sa  main  celles  que 
l'on  désire ,  ou  qu'à  certaines  marques  on  reconnaît  celles  de 
ses  adversaires  par  mille  autres  sortes  de  tours  et  de  ruses  que 
la  malice  humaine  invente  et  continue  à  inventer  par  amour 
tlu  gain.  Ce  que  faisant ,  non-seulement  les  joueurs  pèchent, 
mais  ils  sont  obligés  à  restituer  tout  ce  qu'ils  ont  gagné  par  de 
telles  fraudes  et  de  telles  supercheries. 

11  y  aura  encore  péché,  quand  on  fera  intervenir  la  violence, 
c'est-à-dire  quand  on  usera  de  son  autorité  et  de  son  crédit 
pour  entraîner  au  jeu  quelque  personne  d'une  condition  infé- 
rieure et  qui  n'a  que  des  connaissances  imparfaites  de  celui 
auquel  on  la  sollicite  de  jouer  ;  ou  bien  quand  on  se  servira 
de  prières  importunes  et  de  moyens  d'excitation  tels,  qu'il 
lui  est  comme  impossible  de  résister.  Tout  cela  détruit  l'éga- 
lité dans  le  jeu,  tout  cela  est  violence,  et  conséquemmentsont 
tenus  à  la  restitution  ceux  qui ,  par  ces  artifices ,  auront  ob- 
tenu un  gain  quelconque.  11  en  est  encore  qui  feignent  d'être 
inhabiles  au  jeu,  quoiqu'ils  s'y  entendent  très-bien ,  poiu'  trom- 
per ainsi  leurs  adversaires  trop  crédules ,  et  tout  en  pouvant 
gagner  les  premières  parties,  les  perdent  pour  causer  à  leurs 
compagnons  de  jeu  des  pertes  très-grandes  ;  ces  astucieux 
joueurs  sont  obHgés,  comme  les  autres,  à  la  reslitiitiou.  Que 
dirai-je  enfin  de  tant  d'autres  péchés  qui  se  commettent  à  pré- 
sent parla  manière  dont  on  joue?  A  quels  transports  décolère, 
de  fureur  ne  s'abandonnent  pas  ceux  qui  perdent?  quels  blas- 
phèmes horribles  ne  prononcent-ils  pas  ?  quelle  profanation  ne 
font-ils  pas  du  nom  redou!ni)le  de  Dieu?  quels  oulragos  leur 
Louche  ne  vomit-elle  pas  contre  la  sainte  Vierge  et  les  Sai'its? 
Peul-on  se  porter  à  de  plus  graves  excès?  Oui,  Chrétiens, 
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frémissez  d'horreur  en  apprenant  ce  dont  sont  capaiîles  le-; 
joueurs,  et  ce  qu'on  n'a  jamais  oui  dire  ni  lu  nulle  part  d'un  ca- 
tholique ,  quelque  impie  et  quelque  méchant  qu'il  ait  été ,  c'est 
qu'on  en  a  vu  qui ,  comme  des  forcenés ,  lançaient  des  pierre- 
contre  l'image  de  la  sainte  Vierge,  cassaient  les  bras  de  l'En- 
fant Jésus  et  mettaient  en  pièces  le  Crucifix,  par  désespoir 
d'avoir  perdu  au  jeu.  On  vénère,  dans  une  église  de  Rome, 
une  image  de  la  sainte  Vierge,  couverte  d'un  sang  qui  sortit 
miraculeusement  de  l'endroit  où  l'avait  frappée  avec  des  pier- 
Tcs  un  impie  joueur.  En  France,  un  soldat,  furieux  d'avoir 
fait  des  perles  au  jeu  ,  brisa  avec  le  même  instrument  un  bras 
de  l'Enfant  Jésus  qui  était  dans  ceux  de  la  Vierge;  il  s'en  échappa 
une  grande  quantité  de  sang.  En  Allemagne,  un  grand  joueur, 
après  avoir  sacrifié  tout  sou  bien  ,  ne  sachant  sur  qui  déchar- 
ger sa  colère ,  se  transporta  dans  une  église ,  renversa  de  des-' 
sus  l'autel  l'image  du  Crucifix,  la  mit  en  pièces,  et  déchira 
celle  (le  la  sainte  Vierge  qui  était  au  pied  delà  croix.  Ne  croyez 
pas  que  de  semblables  faits  ne  soient  arrivés  qu'une  fois  ;  ils 
se  sont  renouvelés  si  souvent,  qu'en  les  réunissant  on  a  pu  en 
former  un  gros  volume.  Je  ne  vous  ai  parlé  que  de  trois ,  parce 
que  ma  langue  et  mon  cœur  se  refusent  à  en  raconter  d'autres. 
Ah  !  jeu  funeste  ,  de  combien  de  péchés  tu  es  la  cause  ,  de 
combien  d'iniquités  et  d'horreurs  lu  es  la  source  corrompue  î 
Quel  est  celui  qui ,  ayant  appris  à  quels  excès  le  jeu  conduit , 
ne  s'en  abstiendra  pas? 

QUATORZIÈMB     INTERROGATION. 

De  semblables  crimes  font  horreur.  Cependant  ils  ne  se 
commettenipas  par  des  personnes  bien  élevées  et  honnêtes, 
mais  seulement  par  des  hommes  de  la  lie  du  peuple,  par  la 
classe  la  plus  ignoble  et  la  plus  corrompue  de  la  société.  Ce 
sont  ceux-là  qui,  quand  ils  perdent  au  jeu,  s'abandonnent  à  la 
colère  ,  font  des  jurements  afireux  et  prononcent  des  blas- 
l)hèmes  ;  dès-lors  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  qu'étant  em- 
portés par  leurs  passions  fougueuses,  ils  ne  se  souillent  quel- 
(juefois  par  les  excès  que  vous  venez  de  mentionner.  C'est  par 
celte  vile  race  qu'est  adoptée  la  ruse  dans  les  jeux  ;  elle  leur  est 
lamilière.  La  plupart  des  malheureux  qui  la  composent  s'en 
sont  fait  une  profession  et  un  état  ;  ils  n'y  apportent  que  des 
manières  grossières  et  méprisables,aux(iuelles  sont  bien  étran- 
gers les  gens  de  bonne  famille,  dont  l'éducation  a  été  bien 
soignée  et  qui,  sans  prendre  mauvaise  humeur,  même  lors- 
qu'ils perdent,  gardent  un  profond  silène?  dans  le  jeu.  Mais 
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avançons,  parce  que  nous  désirons  qu'enfin  vous  nous  fassiez 
connaître  le  mal  que  Ton  pourrait  commettre  en  jouant  dans  un 
temps  plutôt  que  dans  un  autre. 

RÉPONSE. 

Pour  répondre  à  ce  que  vous  venez  de  me  demander,  je 
vous  dirai  d'abord  que  je  n'ignore  pas  que  les  personnes  hon- 
nêtes et  bien  élevées  ne  sont  pas  capables  de  se  déshonorer  par 
des  actes  aussi  brutaux.  Je  sais  qu'elles  ne  sont  point  dansTha- 
bitude  d'employer  ces  fraudes  et  ces  tromperies  qui  sont  fa- 
milières à  celles  de  basse  condition.  Cependant  je  ne  puis 
m'empêcher  de  dire  que  la  corruption  des  mœurs,  l'amour  du 
gain  poussent  certains  joueurs  qui  appartiennent  même  à  des 
familles  riches,  à  user  de  certaines  friponneries  et  de  certaines 
ruses  dans  le  jeu,  quoiqu'avec  beaucoup  de  précautions  et  de 
réserve.  Je  sais  enfin  que,  parmi  ces  hommes  de  qualité,  on 
n'entend  pas  ces  vociférations  ni  ces  disputes  que  l'on  entend 
parmi  ces  misérables  et  vils  joueurs  sans  éducation  ;  néan- 
moins on  ne  pourra  pas  nier  que  lorsqu'ils  sont  malheiu'eux 
au  jeu,  ils  n'éprouvent  une  envie  secrète  et  maligne  contre 
ceux  qui  triom|)hent,  et  que,bien  qu'ils  n'exhalent  pas  leur  dé- 
pit intérieur  par  des  jurements  ou  des  imprécations,  et  qu'ex- 
térieurement, et  avec  une  apparence  d'héroïsme  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  ils  se  montrent  insensibles  au  gain  comme 
à  la  perte,  ils  n'en  sentent  pas  moins  dans  le  fond  du  cœur  de 
grandes  colères.  Mais  comme  on  ne  finirait  pas,  si  l'on  voulait 
passer  en  revue  tous  les  abus  qui  se  commettent  dans  le  jeu, 
je  dirai  seulement  quelque  chose  sur  le  mal  qu'il  peut  y  avoir 
à  jouer  dans  un  temps  plutôt  que  dans  un  autre. 

Pour  que  le  jeu  soit  licite  et  permis,  il  faut  y  faire  interve- 
nir la  condition  ou  la  convenance  du  temps  que  l'on  peut  y 
«'mploycr.  Nous  nous  en  sommes  déjà  convaincus  par  la  doc- 
trine de  l'angélique  docteur  saint  Thomas  (2.  2.  q.  IfiS.  art.  2. 
risp.)  qui  dit  :  Congnuit  personœ  et  tempori.  Comme  toutes 
«•es  choses  ont  leur  temps  [Eccl.  3.  1)  :  Omnia  Icmpiis  habent, 
do  même,  si  en  quelques  circonstances,  après  une  application 
sérieuse  el  soutenue,  il  est  permis  de  récréer  son  esprit  par 
«inolqnejcn  innocent,  il  est  des  temps  et  des  jours  où  le  chré- 
lien  (li)it  s'abstenir  des  jeux  même  qui  sont  les  plus  innocents 
et  les  phis  permis.  Ces  temps  sont  ceux  des  fêtes,  jours  uni- 
<iueniei)t  consacrés  au  culte  et  à  l'homieur  de  Dieu  ;  ils  ne  nous 
îipparliennenl  point.  Dieu  se  les  est  réservés.  Comme  nousl'a- 
voiis  démontré  suflisamment   en  son  lieu,  le  chrétien  doit  les 
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passer  dans  l'iissistance  au  saint  sacrifice  delà  Messe,  dans  les 
chanlsdes  canliqiies,  dans  la  récitation  des  offices  divins, dans 
les  saintes  lectures;  il  doit  venir  entendre  les  instructions,  va- 
quer plus  souvent  que  de  coutume  à  la  prière,  méditer  les  di- 
vins mystères.  A  présent,  je  vous  le  demande,  les  joueurs 
ronsacrent-ils  les  jours  de  fêtes  à  ces  exercices  spirituels  et  au- 
tres semblables  qui  n'ont  pour  but  que  le  culte  et  l'honneur 
de  Dieu?  S'abstiennent-ils  alors  de  leurs  vains  amusements? 
Tout  au  contraire:  si  jamais  ils  s'y  livrent  avec  plus  de  fu- 
reur et  d'acharnement,  c'est  alors,  parce  qu'ils  ont  plus  de  fa- 
cilité de  trouver  des  hommes  oisifs  qui  accepteront  les  parties 
qu'ils  proposent.  11  arrive  même  que  ceux  qui,  pendant  toute  la 
semaine,  se  sont  occupés  de  leurs  alTaires,  choisissent  ces  féies 
pour  en  faire  des  jours  d'amusements  et  de  jeux,  comme  s'ils 
pouvaient  en  disposer  àleurgré.  Les  prédicateurs  auront  beau 
se  fatiguer  dans  les  chaires  à  annoncer  les  vérités  de  la  reli- 
gion, les  pasteurs  zélés  commenter  du  haut  des  autels  le  saint 
Evangile,  faire  le  catéchisme,  expliquer  ou  quelque  article  du 
Symbole  des  Apôtres,  ou  quelque  commandement  du  Déca- 
logue,  ou  la  manière  de  pouvoir  dignement  s'approcher  des  Sa- 
crements, vous  ne  verrez  jamais  les  joueurs  assistera  ces 
exercices.  On  exposera  le  Saint-Sacrement,  on  fera  le  chemin 
de  la  Croix,  on  proposera  des  indulgences  à  gagner,  ne  crai- 
gnez pas  qu'ils  assistent  à  aucune  des  bénédictions  qui  se  don- 
nent, qu'ils  fassent  les  œuvres  dont  nous  venons  de  parler; 
n'appréhendez  pas  non  plus  que  ce  soient  eux  qui  visitent  les 
hôpitaux  et  les  malades  qui  y  languissent.  Croyant  avorr  sa- 
tisfait à  leurs  devoirs  en  venant  entendre  une  messe  basse, 
dont  ils  ne  feront  pas  difllcuUéde  se  passer  même  souvent,  ils 
sacrilienl  tout  le  reste  du  jour  au  jeu.  11  n'est  que  trop  vrai 
que  nous  sommes  arrivés  à  une  époque  où  l'on  pense  comme 
les  impies  dont  l'Esprit-Saint  parle  dans  le  livre  de  la  Sagesse 
(15.  12):  Que  notre  vie  n'est  qu'un  jeu,  que  le  but  de  toute 
société  humaine  doit  être  le  gain  et  la  poursuite  des  richesses 
par  les  moyens  les  plus  iniques.  Eslima^'eriait  liisnm  esse  viiam 
noslrani,  cl  comcrsnlioneni  vitœ  coinposilam  esse  ad  hicnim, 
cl  oporlcre  iinileeumijne  eliavi  ex  malo  acquircre. 

D'où  ilarrivequ'on  joue  le  jour,  et  qu'on  joue  ausslla  nuit. 
El  quel  spectacle  horrible  et  étrange,  dit  l'orateur  cite,  prcsen- 
Icnl  ces  joueurs  qui,  tantôt  dans  les  auberges,  tantôt  dans 
d'autres  maisons,  troublent  le  repos  et  le  sommeil  des  voisins  î 
En  quel  temps?  Dans  le  temps  même  que  tant  de  bons  religieux 
et  de  vierges  s'arrachent  aux  douceurs  du  sommeil  pour  chau- 
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ter  les  louanges  du  Seigneur,  invoquer  son  nom,  tandis  quK 
quelques  pas  de  là  une  foule  bruyante  de  ces  malheureux,  éle- 
vant autel  contre  autel,  invoquent  et  appellent  à  leur  secours 
une  fortune  aveugle.  D'un  côté,  on  entend  les  psaumes  sacrés 
cl  les  hymnes  de  l'Eglise,  de  l'autre,  des  cris  et  des  disputes. 
D'un  côté, ce  sont  des  religieux  et  des  vierges  qui  veillent, 
prient,  se  mortifient,  se  donnent  la  discipUne  pour  apaiser  la 
colère  de  Dieu  ;  de  l'autre,  ce  sont  des  joueurs  qui  l'irritent 
plus  que  les  premiers  ne  peuvent  la  calmer.  Ah!  Chrétiens 
mes  frères,  n'est-ce  pas  renouveler  le  spectacle  déplorable  qui 
faisait  gémir  dans  la  Synagogue  les  anciens  prophètes,quand 
ils  voyaient  leurs  concitoyens,  les  uns  occupés  à  construire, 
les  autres  à  détruire  et  à  ruiner  l'ouvrage  qui  coûtait  aux  pre- 
miers tant  de  peines  ?  ou,  pour  mieux  dire,  n'est-ce  pas  par 
la  conduite  insensée  que  tiennent  les  joueurs  que  se  renouvelle 
cette  circonstance  cruelle  où  se  trouvait  Jésus  dans  le  temps 
de  sa  douloureuse  passion  ?  Du  haut  de  sa  croix  il  voyait  à 
ses  pieds  sa  très-sainte  Mère,  le  disciple  bien-aimé  et  Magde- 
ïeine,  avec  d'autres  saintes  femmes,  qui  pleuraient  abondam- 
ment, prenant  une  immense  part  à  son  agonie  et  à  ses  dou- 
leurs ;  et  il  voyait  à  côté  ceux-mèmes  qui  l'avaient  crucifié,  S4 
l)arlageant  ses  vêtements,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs  (Joan. 
19.  24).  C'est  cependant  là  le  spectacle  dont  est  témoin  si  sou- 
vent Jésus-Christ  parmi  les  chrétiens  qui  sont  ses  enfants.  Voili'i 
<lonc  le  grand  nombre  de  pécb.és  qui  se  commettent  dans  le  jeu 
par  ceux  qui  jouent,  par  rapport  à  ceux  avec  qui  l'on  joue,  à 
la  manière  dont  on  joue,  et  enfla  par  rapport  au  temps  dans 
lequel  on  joue. 

QUINZIÈME    INTERROGATION. 

Mais  si  les  choses  sont  ainsi,  il  faut  conclure  que  celui  qui 
veut  se  sauver  doit  totalement  et  pour  jamais  abandonner  le 
jeu. 

RÉPONSE. 

Ayant  déjà  posé  en  principe  ,  d'après  saint  Thomas  et  toir> 
les  autres  théologiens  ,  qu'il  peut  }  avoir  des  jeux  licites  et 
permis,  pourvu  qu'on  s'y  livre  dans  un  but  hoimète  et  qu'ils 
soient  revêtus  des  conditions  que  nous  avons  déjà  indiquées 
plusieurs  fois,  la  principale  étant  qu'on  n'en  fasse  pas  une  oc- 
cupation sérieuse,  mais  seulement  une  récréation  de  quelques 
instants,  je  réponds  que  vous  pourrez  jouer  sans  mettre  on 
il-inger  votre  salut  éleruel.  JoucZj  dit  le  Saint-Esprit  (EccL  3i\ 
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V.  15. 16}. pourvu  que  vous  vous  absteniez  du  péché  en  jouant: 
Lude....^  et  non  indelictis.  Mais  quant  aux  jeux  qu'on  appelle 
jeux  de  hasard  el  dans  lesquels  la  fortune  décide  seule  de 
la  victoire  ou  de  la  perte,  vous  devrez  absolument  y  renoncer, 
puisque  vous  ne  voulez  pas  vous  mettre  dans  un  péril  évident 
de  vous  perdre.  11  s'agit ,  mes  Frères,  de  votre  àme,  qui  a 
coûté  à  Jésus-Christ  TetTusion  de  son  sang  précieux  :  il  s'agit- 
de  vous  assurer  une  éternité  de  joie  dans  le  ciel  ,  ou  d'éviter 
une  éternité  de  supplices  dans  l'enfer.  Serait-il  î)0ssible  qu'en 
face  d'un  danger  si  grand,  tel  qu'est  celui  de  perdre  son  àme, 
le  paradis ,  et  d'être  précipité  dans  des  brasiers  qui  ne  s'é- 
teignent plus,  vous  voulussiez  encore  vous  adonner  à  un  jeu, 
.source  empoisonnée  de  tant  de  maux?  Ah  !  non,  mes  cher.s 
frères,  mais  faites  à  Dieu  le  sacrifice  du  misérable  plaisir  que 
vous  y  gontez  ,  d'autant  plus  qu'il  est  défendu  si  sévèrement 
par  toutes  les  lois  :  anéantissez  en  vous ,  par  amour  pour  Dieu 
et  pour  le  salut  de  votre  àme,  celte  passion.  Puis,  quant  aux 
autres  jeux,  innocents  en  eux-mêmes  el  qui  sont  permis ,  ne 
vous  y  livrez  qu'avec  modération,  évilez-y  alors  ces  excès  qui 
l)euvent  les  rendre  et  les  rendent  en  elïet  criminels  et  dange- 
reux: Lade...,  et  non  indelictis.  C'est  pour  cela  qu'il  serai? 
beaucoup  plus  facile  à  ceux  qui  s'y  adonnent  avec  une  espèce 
de  fureur  ,  ou,  pour  mieux  dire,  qui  sont  emportés  d'une  ar- 
deur brûlante  pour  cette  sorte  de  jeux,  licites  d'ailleurs  s'ils  s'y 
livraient  avec  modération,  d'y  renoncer,  que  de  s'arrêter  une 
fois  qu'ils  auraient  provoqué  ou  accepté  une  partie  quelcon- 
que. Profitez  du  conseil  que  je  vous  donne  :  ne  jouez  jamais 
et  vous  éviterez  bien  des  péchés. 

SEIZIÈME  LMERROGATIO.N. 

Ce  serait  beaucoup  vous  accorder  que  de  consentir  à  renon- 
cer à  tout  jeu.  Cependant  nous  y  renoncerons  en  partie,  mai> 
à  présent  nous  désirons  savoir  de  vous ,  quand  ,  et  pendant 
quel  espace  de  temps  nous  pourrons  nous  livrer  au  jeu, afin 
qu'il  ne  devienne  pas  criminel ,  mais  qu'il  soit  licite  et  inno- 
cent ? 

RÉPONSE. 

La  demande  que  vous  m'adressez  est  une  de  celles  auxquel- 
les l'on  ne  répond  pas  facilement,  ne  pouvant  assigner  une 
(axe  et  une  mesure  qui  s'adapte  à  l'état  et  à  la  condition  de 
<haque  personne;  car  celle  qui  conviendra  à  quelques-unes 
no  conviendra  pas  à  d'aulres.  Nonobstant  cela,  pour  satisfaire 
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à  votre  demande  ,  je  vous  indiquerai  une  règle  générale  qui 
servira  pour  toutes  les  conditions.  Ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai 
découverte,  mais  je  l'ai  empruntée  aux  saints  Fères  qui  l'adop- 
tent communément,  et  la  voici  :  ils  disent  que  quand  on  s'amu- 
se, qu'on  se  récrée  ,  ou  qu'on  joue,  on  ne  doit  user  de  toute', 
res  choses  que  comme  on  use  des  remèdes.  Venons  à  présetJ 
au  premier  point:  Quand  nous  servons-nous  des  remèdes? 
est-ce  quand  nous  sommes  en  santé?  nous  nous  en  gardons 
Ijien.  Alors,  en  agir  ainsi  ce  serait  jeter  le  désordre  dans  les 
humeurs,  en  troubler  la  circulation ,  et  se  rendre  malade  tan- 
dis qu'on  ne  l'était  pas.  Ce  n'est  seulement  que  dans  un  cas 
de  nécessité,  lorsque  nous  sommes  surpris  de  quelque  mala- 
die, que  nous  en  usons  ou  que  nous  nous  les  laissons  admi- 
nistrer. Ainsi  donc,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  avec  saint 
Thomas,  quand  le  corps  est  tellement  harassé  de  fatigue,  cl 
l'esprit  tellement  abattu  par  suite  des  travaux  pénibles  aux- 
quels l'un  ou  l'autre  s'cst  livré,  qu'ils  ont  tous  les  deux  besoin 
de  réparer  leurs  forces ,  alors  nous  devons  seulement  nous 
servir  du  jeu  comme  d'un  moyen  de  récréation  :  voilà  com- 
ment je  réponds  au  premier  point  de  la  demande  concernant 
le  temps  auquel  on  peut  jouer.  Venons  au  second  point  de  la 
même  demande,  relative  à  l'espace  de  temps  que  l'on  peut 
consacrer  au  jeu.  Les  remèdes  se  prendraient-ils  pendant 
tout  le  cours  d'une  journée  ?  en  faisons-nous  de  ces  remèdes 
notre  aliment  et  notre  boisson  ordinaires  ?  beaucoup  moins 
encore.  !N*accuserait-on  pas  de  folie  celui  qui  en  agirait  ainsi? 
Ces  potions  médicinales  se  prennent  rarement,  et  seulemeni 
quand  la  nécessité  nous  y  contraint  ,  et  alors  même  on  les  ré- 
duit à  la  plus  petite  quantité  possible,  parce  qu'elles  sont  na- 
Uirellement  dégoûtantes.  11  n'est  donc  personne,  si  peu  avi>.- 
qu'il  soit,  qui  veuille  user  à  tous  les  instants  et  à  toutes  les  heu- 
res du  jour  d'un  remède  quelconque,  ni  en  faire  son  alimenlef 
sa  boisson  ordinaires.  Telle  est  la  règle  que  nous  devons  suivre 
relativement  à  l'espace  de  temps  à  emj)loyer  au  jeu.  11  n'est 
rien  qui  neconvienne  moins  à  undisciple  de  lésus-Christ  que 
déjouer  tout  le  jour,  de  faire  du  jeu  sa  nourriture  ordinaire  , 
c'est-à-dire  son  occupation  journalière.  Quelle  conduite  faut- 
il  tenir?  ÎNese  livrer  que  rarement  au  jeu  ,  n'y  employer  au- 
tant que  possible  qu'un  court  espace  de  temps.  Une  petite 
heure  devrait  être  pour  tous  plus  cpie  suffisante  ;  pour  plu- 
sieurs même  ce  serait  trop  ,  une  denii-iicurc,  généralement 
parlant,  serait  le  nécessaire. 
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DIX-SEPTIÈ.ME  I.NTEP.IIOGATIO.N'. 

Mais  vous  nous  restreignez  un  peu  trop.  Une  pelile  heure 
seuiemcnt  à  employer  au  jeu,  et  encore  très-rarement,  ce  rjui, 
iijoulez-vous  encore,  est  déjà  plus  qu'il  ne  laut  pour  un  grand 
nombre  !  Mais  (]ue  lerons-nous  de  toutes  ces  heures  du  jour , 
et  surtout  de  celles  de  nuit  ï  Conunenl  enlin  passer  son  temps, 
si  Ton  ne  joue  pus  ? 

ri:fo.\se. 

Oh  !  que  de  choses  j'aurai  à  vous  expliquer  ici  !  Ou'avez- 
vous  à  faire,  dites-vous,  dans  les  heures  de  la  nuit  ?  et  moi  je 
vous  l'indiquerai,  c'est  d'aller  prendre  votre  repos  ;  en  sui- 
vant mon  avis,  vous  pourrez  vous  lever  matin,  salislaire  avec 
plus  d'exactitude  aux  devoirs  de  votre  état,  et  surtout  vous  oc- 
cuper de  votre  éternité.  Vous  ne  sauriez  vous  imaginer  com- 
Jjien  il  est  préjudiciable  nou-seulement  au  salut  de  votre  àme  , 
liont  vous  vous  occupez  si  peu,  mais  encore  à  la  santé  de  vo- 
ire corps,  de  Taire  du  jour  ia  nuit  et  de  la  nuit  le  jour.  C'est  à 
ce  désordre  que  les  hommes  les  plus  judicieux  et  les  plus  ex- 
j)érimenlés  attribuent  toutes  ces  morts  subites  si  communes 
aujourd'hui,  ces  vieillesses  précoces  ,  l'extinction  de  tant  d'il- 
lustres familles,  ces  attaques  si  foudroyantes  d'apoplexie, avec 
le  cortège  nombreux  de  tant  d'autres  maladies  que  nous  ne 
nommons  pas  ici ,  dont  étaient  exempts  nos  ancêtres,  qui  dor- 
maient la  nuit  et  prolitaicnt  du  jour  pour  travailler.  Maisl'u- 
sage  malheureux  de  bouleverser  ainsi  l'ordre  établi  parle 
Créaleui'  s'étant  introduit  ,  qui  pourra  le  détruire  ?  Puisqu'il 
n'y  a  point  de  réforme  à  espérer  de  ce  côté  ,  arrivons  donc 
au  point  essentiel  :  vous  ne  savez  comment  employer  les  lieu- 
rcs  du  jour  et  de  la  nuit,  ni  comment  tuer  le  temps  sans  jouer; 
mais  avons-nous  été  placés  sur  la  terre  i)our  jouer  et  vivre 
dans  le  sein  ûcs  plaisirs,  elnotre  vie  ne  doit-elle  être  qu'unjeu 
continu  et  successif,  comme  le  disaient  les  impies  dont  nous 
avons  naguère  parlé  ?non  ,  mes  Frères,  nous  ne  sommes  ici- 
bas  que  pour  opérer  notre  salut  éternel,  et  c'est  une  alTaire 
quiest  tellement  nécessaire  et  importante,  que  nous  devons  y 
consacrer  tous  les  jours,  toutes  les  lieures  et  tous  les  moments 
de  notre  vie,  sans  en  perdre  une  si  grande  partie  dans  le  jeu. 

D'ailleurs  Dieu  nous  a  donné  l'être,  et  par  un  acte  de  mi- 
séricorde toute  spéciale,  il  nous  a  fait  naître  dans  le  sein  d« 
l'Eglise  catholique,  grâce  qu'il  n'a  pas  accordée  à  tant  d'hom- 
mes qui  vivent  hors  de  celle  arche  sainte.  Ce  Père  divin,  mù 
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par  ramoiir  imaicnse  qu'il  éjiroiivc  pour  ses  créatures ,  a  en- 
voyé dans  cet  univers  son  Fils  pour  nous  sauver.  Et  cet  aima- 
ble Rédempteur  ,  dans  la  vue  d'accomplir  les  desseins  de  cet 
adorable  Père  sur  nous,  est  venu  en  personne  satisfaire  au 
l)rix  de  sa  vie  et  de  son  sang  à  l'immense  dette  de  notre  racbat. 
La  miséricorde  de  ce  Dieu ,  auteur  de  toutes  les  créatures , 
et  la  charité  de  son  Fils  ne  méritent-elles  pas  que  nous  nous 
livrions  ici-bas  à  des  actes  habituels  de  reconnaissance,  de 
louange  et  d'amour,  pour  les  continuer  éternellement  dans  le 
Ciel?  ISous  ne  sommes  d'ailleurs  dans  cette  vallée  d'exil  que 
pour  un  peu  de  temps  encore ,  et  peut-être  plus  tôt  que  nous 
ne  pensons,  nous  mourrons,  et  nous  serons  forcés  d'aller  com- 
paraître devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ  pour  lui  rendre  un 
coirij)le  très-rigoureux  de  toute  notre  vie.  Quel  zèle  devons- 
nous  donc  apporter  à  bien  profiter  de  tous  les  instants  qui  s'é- 
coulent pour  nous  préparer  à  ce  grand  passage  et  5  ce  compte 
terrible!  Voilà  quelles  sont  nos  obligations;  eî  nous  nous 
j)laindrons  que  le  temps  nous  est  à  charge,  et  noui;  ne  croirons 
pouvoir  mieux  l'employer  que  dans  le  jeu  ?  Ah  !  viendra  un 
jour,  et  il  est  plus  près  que  nous  ne  le  pensons,  où,  si  nous 
ne  nous  corrigeons  pas,  nous  en  pleurerons  la  perte  sans  qu'il 
nous  soit  possible  de  la  réparer.  Que  ce  temps  si  précieux 
ne  s'écoule  plus  dans  les  jeux,  mais  servons-nous-en  pour 
faire  notre  salut ,  et  nous  mériter  d'obtenir  dans  le  del  celle 
gloire  éternelle  pour  laquelle  nous  avons  été  créés. 
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INSTRUCTIONS  SUR  LA  PENITENCE. 


PREMIÈRE  INSTRUCTION. 

De  la  vcrlu  de  pénileiicc,  et  son  indispensable  nécessité. 

Cliréliens,  étrangers  et  pèlerins  surcette  misérable  lerre,nous 
ne  devons  avoir  d'autre  pensée  ni  d"autre  butqiicdenousavaneer 
«;onlinueI!enîent  vers  cette  chère  patrie  céleste,  vers  celte  gloire 
éternelle  dont  Jésus-Christ  nous  a  rendus  de  nouveau  les  hé- 
ritiers au  prix  de  son  sang,  après  que  nous  en  eûmes  élédéshé- 
i'itésdans  Adam.  Pour  y  arriver,  il  n'y  a  que  deux  voies:  celle 
<!e  l'innocence  et  celle  de  la  pénitence  ;  tandis  que  pour  se  dam- 
îicr.il  y  en  a  pour  ainsi  dire  une  infinité,  parce  qu'elles  sont  aussi 
îUuUipliéesque  le  sont  les  diverses  manières  dont  on  peut  offen- 
ser Dieu.  L'innocence  est  la  voie  la  plus  droite  et  la  plus  sûre  : 
heureux,  oui,  mille  fois  heureux  ceux  qui  n'ont  jamais  souille 
<^t  ont  conservé  celle  qu'ils  ont  reçue  au  baptême  !  Heureux. 
i'Iiomme  ,  dit,  au  commencement  de  ses  Psaumes,  le  Pro- 
phète royal  (Ps.  1. 1),  heureux  celui  qui  n'a  i)as  marché  dans 
les  voies  tortueuses  des  pécheurs!  Beutus  virquinon  abiitin 
consilio  impiorum,  et  iin'ia  peccalorum  non  stetit.  Mais  parce 
que  cette  voie  de  rinnocencen'a  été  suivie  que  par  peu  de  per- 
sonnes, et  que ,  d'un  autre  côté  ,  le  même  prophète  a|)pelle  en- 
core heureux  ceux  à  qui  les  péchés  ont  été  remis  par  le  moyen 
delà  pénitence  (Ps.  31.  1):  hcaii,  quorum  remissœ suni  iiiiqui- 
tdies,  il  ne  nous  reste  plus  que  cette  voie  pourarriver  au  ciel  ;  et 
«■'estdelanécessité  oùnoussommesd'y  entrer  commepécheurs, 
que  je  vais  vous  entretenir  présentement.  Je  dois  cependant 
vous  avertir  ici  que  je  parlerai  seulement  en  passant,  et  se- 
lon que  le  réclamera  mon  discours,  de  la  douleur  et  du  bon  pro- 
pos, qui  sont  les  parties  nécessaires  et  essentielles  delà  péni- 
tence. La  raison  en  est  que  nous  en  avons  déjà  suffisamment 
parlé  lorsque  nous  avons  traité  delà  confession  sacramentelle. 

I.  Dès  que  le  malheureux  pécheur  a  ea  l'audace  d'enfrein- 
dre la  loi  divine  et  d'olTenser  son  Seigneur ,  il  est  devenu  digne 
de  la  damnation  éternelle  ;  et  s'il  vient  à  mourir  dans  cet  étal, 
il  est  aussitôt  précipité  dans  l'enfer.  Afin  d'éloigner  de  lui  un  si 
horrible  châtiment,  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  pour  expier 
<on  péché,  tandis  qu'il  vit,  que  les  larmes  de  la  pénitence- 
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Celle  vêrilé  morale  est  claireincnl  ùcinonlroe  et  établie  dans 
les  saintes  Ecritures:  S/  nous  ne  faisons  pcnilence  ,  dit  le  SaiiC, 
nous  lombcrons,  non  dans  les  moins  des  Jwmmes .  mais  dunn 
celles  de  Dieu  (  IJccl.  2.  22  ).  «  Si  ce  peuple  fait  pénitence  de 
»  son  péché,  dit  Dieu  par  la  bouche  de  Jérémie(18.  8),  je 
5)  ne  déchargerai  point  sur  lui  le  poids  de  mes  vengeances. 
»  Si  l'impie  fait  pénitence  de  tous  les  péchés  qu'il  a  commis, 
î>  dit-il  parla  bouche  d'Ezéchiel  (18.  21  ),  s'il  observe  mes 
3)  précei)tes,  s'il  s'adonne  à  la  pratique  de  la  vertu,  il  ne  mourra 
3)  point;  mais  il  vivra,  et  j'oul)lierai  ses  iniquités.  Si  je  dis  au 
M  pécheur:  lu  mourras;  et  s'il  fait  pénitence  de  son  péché ^ 
M  qu'il  pratique  la  vertu,  il  vivra  ,  et  ses  péchés  ne  lui  seront 
«  plus  imputés  {Idem,  33.  H);  convertissez-vous,  poursuit- 
5)  il  encore  ,  et  faites  pénitence  de  tous  vos  péchés,  et  ils  ne 
3)  seront  plus  la  cause  de  votre  ruine  {Idem  ,  18.  30).  »  Dieu 
avait  connnandé  au  prophète  .lonas  qu'il  annonçât  auxïNinivi- 
tes  <iira})rès  quarante  jours  leur  ville  serait  renversée  ;  mais 
ils  iii  eut  pénitence  de  leurs  péchés  ,  et  Dieu  tout  miséricor- 
dieux les  leur  pardonna. 

11. -Voilà  donc  comme  Dieu  est  disposé  à  révoquer  la  sen- 
tence de  mort  fulminée  contre  les  pécheurs  ,  mais  sous  celte 
indisjjensable  condition  qu'ils  se  repentiront  de  leurs  péchés. 
La  ])énitence  est  toujours  exigée  comme  un  moyen  nécessaire. 
Mais  pourcpioi  recueillir  et  citer  les  passages  de  l'ancien  Tcs- 
lamenl  pour  nous  convaincre  de  celle  vérité,  puisque,  parla 
doctrine  du  nouveau  Testament  et  celle  de  Jésus-Christ,  nous 
l'avons  évidemment  démontrée?  Le  même  que  Jésus-Christ, 
avant  de  paraître  dans  le  monde  ,  voulut  avoir  pour  précur- 
seur saint  Jean-Raplisle,  ainsi ,  avant  de  se  mettre  à  prêcher 
la  nécessité  de  la  pénitence,  il  voulut  que  ce  grand  Saint  l'an- 
iioneàt  sur  les  bord  du  Jourdain  à  une  immense  multitude  de 
peuple.  Oui,  Jean-Bapliste  peut  s'appeler  le  prédicateur  delà 
pénitence  :  écoutez  ses  paroles ,  elles  ne  peuvent  j)as  être  plus 
<;li!ires:  «  La  hache  est  placée  au  pied  de  l'arbre;  tout  arbre 
M  qui  ne  porte  pas  de  bon  fruit  sera  coupé  et  jeté  au  feu.  Race 
»  de  vipères,  qui  vous  apprendrai»  éviter  la  colère  du  Juge 
j)  éternel?  La  seule  pénilence.  Faites  donc  de  dignes  fruits  de 
î)  pénilence:  Facile  dignos  fructiis  po'nîlenliœ  (Luc.  3.  8).  » 
Les  premières  paroles  que  Jésus-Chrisl  prononça  en  commen- 
çant ses  prédications  furent  celles-ci  :  «  Faites  pénitence , 
»  parce  que  le  royaume  des  cieux  s'approche  :  Pœnileniiai)i 
*)  nf/ile  ;  appropinqua^'it  en'ini  regnuni  cœtorum  {Wâilh.  i.  17).  « 
I*our  éviter  doue  le  chàlinienl  réservé  aux  pécheurs  cl  mérU 
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icrio  royaniuc  dos  cieu\,  il  n'y  a  pas  d'aulrc  moyen  que  ce- 
lui (le  la  pcnilciioe. 

m.  Et  en  olTct,  après  l'avoir  lait  annoncer  par  son  précur- 
seur, comme  élanl  nécessaire  au  salut,  notre  divin  Sauveur  se 
mit  à  la  prêcher  lui-niéme.  Par  où  commencèrent  ses  instruc- 
tions ?  par  ces  paroles  :  u  Faites  pénitence,  parce  que  le  royau- 
»  me  des  cieux  s'approclie.  Pœniîeniiam  agite;  appropinqua- 
»  vil  enim  refiunin  cœ/o/it)/i  (Mallh.  4.  17).  »  Cependant,  me 
direz-vous,  Jésus-Christ  a  éprouvé  pour  les  pécheurs  une  ten- 
dresse extrême,  et  il  était  plein  de  compassion  pour  eux. Ouf, 
mes  frères ,  la  miséricorde  et  la  tendresse  qu'il  a  eue  pour 
eux  dans  le  cours  de  sa  vie  mortelle  a  été  portée  à  un  tel 
l)oint,  qu'il  est  diftlcile  de  vous  en  donner  une  juste  idée.  II 
les  recherchait  ,  il  les  accueillait  avec  tant  de  marques  d'a- 
mour, il  les  traitait  avec  tant  de  familiarité,  qu'il  ne  dédaignait 
pas  de  s'asseoir  à  leur  tahle  et  de  manger  avec  eux,  tellement 
(pie  les  Scribes  et  les  Pharisiens  en  étaient  scandalisés  et; 
en  murmuraient.  Mais  ils  avaient  beau  donnei'  carrière  à  leurs 
interprétations  malignes  et  à  leurs  jugements  défavorables  sur 
sa  conduite, le  divin  Sauveur  ne  changeait  rien  à  sa  manière 
de  faire;  et  cependant ,  quelque  grande  que  fût  pour  eux  son 
alïeclion,  pour  la  méritei',  il  leur  annonçait  la  nécessité  où  ils 
étaient  de  faire  pénitence:  IS'ouvcm  voccn'cjnslos,  scd peccalo- 
rcs  ad  7w»!(7e»/(a?yi(^Luc.  ô.  32).Consolez-vous  donc,  pécheurs 
jncs  frères,  puisque  Jésus-Christ  veut  vous  sauver.  Il  vous  ap- 
pelle à  lui  par  les  divines  lumières  qu'il  répand  en  vous  ;  il 
vous  indique  le  chemin  qu'il  faut  que  vous  suiviez  ;  il  l'ouvre 
devant  vous,  et  quel  est-il  ?  C'est  celui  de  la  pénitence.  !1  est 
donc  nécessaire  que  vous  y  marchiez ,  puisque  pour  arrivei* 
jusqu'à  Jésus-Christ,  c'est  le  seul,  et  que  hors  de  ce  chemin 
il  n'y  a  point  de  salut,  mais  la  perte  éternelle, 

IV.  Jésus-Christ  nous  enseigne  plus  clairement  cette  vérité 
à  l'occasion  de  deux  faits  qui  lui  furent  racontés:  le  premier 
lut  celui  de  quelques  Galiléens  que  Pilate  fit  égorger  tandis 
((u'ils  offraient  un  sacrifice  dans  un  temple;  et  l'autre,  celui  de 
dix-huit  habitants  de  Jérusalem  écrasés  sous  les  ruines  de  la 
tour  de  Siloé  qui  s'écroula  subitement  sur  eux.  Pensez-vous  , 
dit  le  Sauveur  ,  en  parlant  des  premiers  ,  qu'ils  fussent  plus 
grands  pécheurs  que  les  autres  ?  Je  vous  dis  que  non  ;  mais 
si  vous  ne  faites  pénitence,  vous  périrez  tous  de  la  même  ma- 
nière: Nisi  pfenllenliam  habuerilis  ^omnes  swiilitcr  pevibilis 
(Luc.  13.  3).  Quant  aux  scconds,croyez-vous,  dit-il, que  ceux- 
là  fussent  les  plus  coupables  de  tous  les  habitants  de  Jérusa- 
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lem  ?Non,  ils  ne  rélaienl  pas  ;  mais  j'ajoute  que  si  vous  ne 
faites  pas  pénilence,  vousépiuuvcrezle  même  sort:  Sedsipœ- 
iiitcnliam  non  egeritis  ,  oinnes  kimiiiler  peribilis  {Id.  13.  5). 
Triais  CCS  paroles, me  direz-vous,  n'ont  été  dites  que  pourépou- 
vanter.  ÎNon,  répond  saint  (.hrysostùme,  en  commentant  ces 
passages.  Jésùs-Chrisl  voulut  non-seulement  menacer  les  pé- 
cheurs ,  mais  en  même  temps  les  consoler  ;  les  menacer  ci 
leur  faisant  craindre  le  sort  de  ces  Galiléens  et  des  autres,  s'ils 
persistaient  dans  leurs  iniquités,  et  les  consoler  en  leur  mon- 
trant le  vrai  moyen  par  lequel  iispouvaientéviterle  cliàlimenf, 
moyen  qui  est  celui  de  la  pénitence.  Telle  est  donc  Tinévitable 
aUernalivede  riiomme  qui  a  offensé  Dieu:  ou  de  périr  éler- 
iielleuient,  ou  de  pleurer  ses  péchés  ;  ou  de  les  voir  punis  par 
les  redoutables  supplices  de  sa  justice,  ou  de  les  expier  par 
SCS  larmes  et  sa  douleur  ;  ou  de  préférer  une  mort  malheu- 
reuse, ou  de  s'en  garantir  par  un  repenlir  amer  de  toutes  les 
fautes  passées.  Voilà  pourquoi  Jésus-Christ  proféra  cette  ter- 
rible menace  :  Si  vous  ne  fuKes  pénitence,  vous  périrez  tous. 
Voilà  le  but  de  toutes  les  prédications  du  Sauveur.  Il  est  venu 
au  monde  pour  annoncer  le  royaume  de  Dieu  et  enseigner  les 
moyens  à  prendre  pour  en  acquérir  la  possession  ;  mais  à 
celte  condition,  que  celui  qui ,  au  miheudela  corruption  du 
inonde,  n'aura  pas  conservé  l'innocence  et  la  justice,  devra  la 
recouvrer  par  la  pénitence. 

V.  Quand  Mcodème  alla  trouver  de  nuit  Jésus  pour  être  ins- 
truit sur  ses  divins  mystères  et  sur  ce  qu'il  fallait  faire  pour 
être  sauvé  et  avoir  part  au  royaume  de  Dieu,  le  Sauveur  lui 
dit  que  celui  qui  n'aura  pas  été  régénéré  par  l'eau  et  le  Saint- 
Esprit  ne  pourra  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu  :  JVisi  quis 
renalus  fuerit  ex  aqua  et  Spiritu  sancto,  non  polesl  inlroirc  in 
regnum  Dei  (Joan.  3.  5).  De  ces  paroles,  comme  aussi  de  la 
doctrine  des  Pères  et  de  l'Eglise,  les  théologiens  concluent  que 
le  baptême  est  nécessaire  ,  non  de  quelque  nécessité  que  ce 
soit,  mais  de  la  nécessité  qu'ils  appellent  de  moyen;  et  la  rai- 
son de  cela  est  quc,naissant  tous  enfants  d'Adam, nous  naissons 
tous  pécheurs,  ayant,  selon  l'Apôtre  (/îom. 5. 12),  péché  en  lui. 
11  faut  donc  que,  par  cette  renaissance  spirituelle  de  l'eau  et  de 
l'esprit,  c'esl-à-dire  par  le  baptême  ,  cette  faute  que  nous 
avons  contractée  dans  la  génération  naturelle  soit  effacée  en 
nous. 

VI.  Or,  des  termes  cités  plus  haut ,  et  dont  Jésus-Christ  se 
sert  quand  il  parle  de  la  pénitence,  il  s'ensuit  qu'elle  est  aussi 
nécessaire  de  nécessité  de  moyen  ,  que  l'est  le  baptême  pour 
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entrer  dans  le  Ciel;  et  comme  personne  ne  peut  parvenir  à  la 
jouissance  des  biens  éternels,  s'il  n'a  reçu  le  baptême  qui  a  ef- 
facé en  lui  le  pécbé  originel,  ainsi  celui  qui,  après  le  baptême, 
a  commis  quelque  péché  mortel,  n'aura  pas  droit  à  la  gloire 
éternelle,  s'il  ne  l'a  pas  détruit  et  anéanti  par  les  larmes  de  iii 
pénitence,  mais  il  périra  éternellement:  Msi  pœniicniiam  egi- 
ritis^  etc.  Voilà  la  seule  planche  de  salut  qui  reste  aux  pé- 
cheurs qui  ont  eu  la  témérité  de  se  révolter  contre  le  Sei- 
gneur. C'est  à  cette  planche  que  doivent  s'attacher  ceux  dont 
la  belle  innocence  a  fait  un  naufrage  funeste  ;  et  après  la  perte 
de  la  vie  spirituelle,  il  ne  reste  plus  que  cette  voie  pour  rentrer 
en  grâce  avec  Dieu. 

Ml.  ^'e  pensez  pas  que  cette  nécessité  de  faire  pénitence  ne 
trouve  sa  source  que  dans  la  justice  divine  :  non  ,  mais  je  veux 
que  vous  l'envisagiez  comme  une  ingénieuse  invention  et 
comme  un  acte  où  se  dévoile  l'amour  le  plus  tendre  de  Dieu 
pour  les  hommes,  ainsi  que  son  infinie  miséricorde.  Il  est  vrai 
que  quand  un  pécheur  offense  Dieu,  tous  les  attributs  divius  s'ar- 
ment contre  lui  et  crient  vengeance,  vengeance  réclamée  par 
sa  sainteté  qui  ne  peut  souffrir  la  malice,  par  sa  toute-puissan- 
ce, par  sa  sagesse  qui  ne  voient  qu'avec  indignation  leurs  buts 
trompés  et  leurs  desseins  renversés.  Que  coûterait  à  Dieu  une 
telle  vengeance,  et  qui  pourrait  venir  lui  demander  compte  de 
sa  conduite  ,  si  sa  fureur  faisait  disparaître  de  dessus  la  terre 
toutes  les  nations  devenues  les  tristes  victimes  de  sa  colère  ? 
Pourquoi  donc  son  bras reste-t-ilsuspendu sans  frapper?  Parce 
que  la  miséricorde  s'interpose  entre  lui  et  son  courroux  ,  elle 
arrête,  pour  ainsi  dire,  l'impétuosité  des  attributs  divins  qui 
demandent  vengeance,  et  empêche  que  les  mains  de  Dieu  ne 
s'ouvrent  pour  en  laisser  échapper  les  châtiments  effroyables 
par  lesquels  les  pécheurs  mériteraient  d'être  détruits  totale- 
ment. Mais  cependant,  pour  que  sa  justice  soit  satisfaite  ,  elle 
leur  propose  la  pénitence,  et  pourvu  qu'ils  l'embrassent  réel- 
lement, et  que  par  elle  ils  anéantissent  en  eux-mêmes  le  corps 
du  péché,  comme  s'exprime  l'Apôtre  {Rom.  6.  6),  elle  dispose 
le  cœur  de  Dieu  à  leur  pardonner.  Voilà  donc,  mes  frères , 
comment,  pouvant  nous  punir  aussitôt  après  le  péché  et  nous 
précipiter  dans  l'enfer,  il  nous  accorde  une  grâce  particuhère, 
et  comment  il  agit  très  miséricordieusemcnt  à  notre  égard, 
en  n'exigeant  rien  autre  de  nous  que  la  destruction  du  péché 
par  la  voie  de  la  pénitence.  Ah  !  disons  donc  avec  le  prophète 
[jer.  Th.  3.  22),  que  c'est  un  trait  admirable  de  l'amour  de 
Dieu  pour  nous,  qu'il  vo'.iill'V.bicri.  nous  épargner  et  nous  lais- 
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ser  la  vie  en  considéraliuii  lîe.s  l'iguems  sakilaiics  ijne  nous 
exercerons  sur  nous  :  Misericonliœ  Doinlni  quia  non  sunius 
consnniiJii.  Soyons  donc  convaincus  que  c'est  en  nous  châ- 
tiant nous-mcaics  qu'il  nous  pardonnera  nos  ini([uités,  et  que  si 
nous  négligeons  de  le  faire,  il  n"\  a  point  de  miséricorde  à 
espérer. 

VIII.  Mais  sur  quoi  est  fondée  celte  nécessité  de  faire  pé- 
nitence? Dieu  ne  pouvait-il  i)as  rendre  son  amitié  à  Thomme 
coupable  sans  lui  imposer  celle  condition  ?  Ah!  Chrétiens, 
vous  demandez  encore  sur  quoi  est  fondée  celte  indispensa- 
ble nécessité  pour  la  créature  de  faire  pénitence  ?  Mais  n'a- 
vez-vouspas  appris  dans  les  dernières  instructions  ce  que  c'est 
(jue  le  péché  mortel  ?  la  malice  extrême  qu'il  renferme?  com- 
bien il  est  opposé  à  Dieu,  puisque  s'il  avait  autant  de  puissance 
(ju'ilade  malice,  il  le  détruirait  lui-même?  ^'avez-vous  pas 
entendu  parler  de  la  haine  inlinic,  nécessaire  qu'il  lui  a  portée 
de  toute  éternité,  tellement  qu'il  n'a  jamais  pu  le  souffrir  dans 
oucun  être,  qu'il  Ta  puni  par  des  châtiments  terribles,  qu'il 
le  punit  encore  et  le  punira  à  jamais.  Ainsi,  tant  que  l'homme 
y  persistera,  tant  que  son  âme  en  sera  souillée,  que  l'infor- 
tuné ne  croie  pas  être  en  paix  avec  Dieu,  qu'il  n'espère  ni  par- 
don, ni  grâce,  ni  salut.  Ce  Dieu  est  maître  de  ses  faveurs,  iî 
peut  remettre  les  péchés  à  qui  il  veut  ;  mais  sa  volonté  ex- 
presse est  de  ne  jamais  faire  miséricorde  à  personne,  que  sou  ^ 
la  condition  indispensable  de  la  pénitence  ,  cl  (ju'autant  qu.' 
le  pécheur  détruira  en  lui-même  le  péché  qui  est  le  seul  mui- 
de  division  qui  le  sépare  de  lui.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  l'an- 
géhque  docteur  saint  Thomas,  s'appuyant  sur  les  oracles  dc^ 
divines  Ecritures  et  sur  les  paroles  des  saints  Pères,  qu'il  c>r 
impossible  que  le  péché  actuel  mortel  se  remette  sans  la  vert; s 
de  pénitence:  Imposslbile  est  peccatinn  acluale  mortale  siur 
pœnilcnliaremilti,  loqucudo  de  pœnilenda^  ut  est  virtus  (Pa;'. 
3.  q.  68.  art.  2.  in  corp.)  ;  et  il  n'y  a  donc  pas  de  pardon  sar.^ 
j)énitence  :  Nisi  pœnitentiam,  etc. 

IX.  Mais  pour  obtenir  le  pardon  des  péchés  commis,ne  suf- 
firait-il pas  d'user  de  grandes  précautions  pour  ne  plus  y  tom- 
ber, et  de  se  proposer  de  ne  plus  les  commettre  ?  iNon,  ré- 
pondent les  Pères  du  Concile  de  Trente  (Sfss.  14.  c.  4),  La 
contrition,  qui  est  une  des  qualités  principales  de  la  pénitence, 
ne  renferme  pas  seulement  la  cessation  du  péché,  ni  le  seul 
propos  de  mener  une  nouvelle  vie  ;  mais  elle  renferme  en  ou- 
tre la  haine  de  celle  que  l'on  a  passée  dans  le  vice,selon  cette 
parole  du  i)ro!)hètc  Ezéchiel:  Rejetez  loin  de  i'oun  ces  iniquii<'s 


dans  lesquelles  vous  éles  lombes,  tl  [niLis-vous  un  cœur  uou~ 
\eau(l8.  31).  De  plus,  cette  condition  doit  non-seulement 
être  jointe  à  la  volonté  et  au  bon  propos  de  conlesscrles  pé- 
chés, mais  de  satisfaire  ù  Dieu  pour  eux.  Ce  serait  une  er- 
reur bien  dangereuse,  dit  saint  Grégoire,  pape  (Part,  past, 
admo.  31),  de  croire  qu'ils  nous  seront  remis  parce  que  nous 
ne  les  commettrons  plus.  Après  avoir  écrit,  dit  ce  saint  l'ère, 
si  vous  cessez  d'écrire,  elïacez-vous  pour  cela  votre  écriture? 
Neque  cniin  scriplor,  si  à  scripl'tonc  ccssaçeril,  quia  alla  non 
addutU,  etimn  itla  quœ  scripserat  delevit.  Vous  avez  olTensé 
Dieu  par  Uii  nombre  prodigieux  de  faux  serments  et  de  blas- 
phèmes, cl  le  i)rochain  par  des  affronts  et  des  injures  multi- 
pliés ;  les  réparerez-vous  en  nen  proférant  plus  ?  Vous  êtes 
grevé  de  dettes,  vous  avez  dérobé  beaucoup  d'objets  ;  est-ce 
en  n'en  contractant  plus,  ou  en  ne  dérobant  plus,  que  vous  au- 
rez, d'un  coté,  acquitté  ces  dettes,  et  que,  de  l'autre,  vous 
.mrez  restitué  ce  que  vous  avez  volé  ?  Non,  certainement  ; 
dites-en  tout  autant  de  celui  qui  a  commis  une  multitude  ia- 
îiumbrable  de  péchés  :  il  ne  satisfait  pas  pour  ceux  dont  il  s'est 
rendu  coupable,  il  ne  répare  pas  le  mal  qu'il  a  fait  en  s'arré- 
tant  dans  la  carrière  du  vice  ;  mais  il  est  obligé  de  satisfaire 
;i  Dieu  parla  pénitence,  et  de  réparer  toutes  les  offenses  dont 
il  s'est  l'endu coupable  envers  lui  par  celte  foule  dépêchés  que 
sa  conscience  lui  reproche. 

X.  El  c'est  le  raisonnement  qu'emploie  saint  Augustin  dans 
-son  beau  sermon  qu"il  composa  sur  l'utilité  de  la  pénitence  : 
«  Par  le  moyen  de  la  pénitence,  dit-il,  tout  homme  doit  exer- 
»  cer  contre  lui-même  une  sainte  sévérité,  alin  qu'après  s'être 
»  ainsi  jugé  et  puni,  il  ne  le  soit  pas  par  le  Seigneur,  sui- 
3)  vant  la  parole  de  saint  Paul,  qui  dit  :  S?  nos  dijudicareinus, 
w  nonutique  jud'icarenntr (\ .  Cor.  H.  31).  »  Quiconque  aune 
«•rainte  raisonnable  de  ce  dontle  menace  l'Apôtre,  savoir,  que 
nous  serons  tous  forcés  de  comparaitre  devant  le  tribunal  de 
Jésus-Christ  pour  que  chacun  rende  compte  de  ce  qu'il  a  fait 
tMi  bien  ou  en  mal  dans  son  corps,  doit  se  hâter  de  se  citer  au. 
tribunal  de  sa  conscience.  Pour  éviter  donc  la  rigueur  de  ce 
jugement  formidable,  qu'il  se  présente  devant  lui-même,  réllé- 
i-hissant  sur  la  terrible  menace  que  fait  Dieu  au  pécheur,seloii 
la  parole  du  Psalmlste,  d'élever  sa  voix  contre  lui  et  de  le  for- 
cer à  prononcer  sa  propre  sentence  (Ps.  49.  21).  Ayant  donc 
î'rigé  un  tribunal  dans  son  propre  cœur,  que  son  esprit  de- 
vienne son  accusateur,  que  sa  conscience  soit  le  témoin  qui 
dépose,  cl  que  la  crainte  soit  re.\écuieur  :  qu'ensuite  nos  Uu- 
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jiies  soient  une  preuve  inanifesle  de  la  sincère  confession  que 

nous  avons  faite  de  nos  fautes  et  de  notre  véritable  pénitence. 

XI.  Voici  encore  une  autre  considération  qui  nous  fera  con- 
naître la  nécessité  de  faire  pénitence  :  c'est  que  nous  jugeant 
criminels,  et  subissant  les  châtiments  que  nous  nous  imposons 
volontairement,  nous  détournons  de  dessus  nous  la  rigueur 
(iu  jugement  de  Dieu  et  les  peines  éternelles  auxquelles  il  nous 
iuirait  condamnés  et  auxquelles  il  condamnera  ces  pécheurs 
endurcis  qui  refusent  de  faire  pénitence.  Celui  donc,  ô  mes 
frères  ,  qui  ne  veut  pas  périr  éternellement,  est  tenu  d'en 
embrasser  les  saintes  rigueurs  ;  c'est  le  moyen  nécessaire 
pour  obtenir  le  pardon  de  ses  péchés,  de  se  mériter  les  grâces 
de  Dieu  et  le  bonheur  éternel.  Ce  sont  là  les  promesses  que 
Jésus-Christ  a  faites  à  tout  pécheur  qui  se  convertit  réelle- 
ment, quise  punit,  qui  gémit  et  qui  pleure.  Mais  pour  qui  s'obs- 
line  à  ne  pas  vouloir  entrer  dans  cette  voie  salutaire,  il  n'y  a 
point  de  ciel,  et  la  damnation  éternelle  sera  infailliblement  son 
partage.  Quel  est  donc  le  chrétien  assez  oublieux  de  ses  inté- 
rêts qui  n'embrassera  pas  cette  pénitence  ?  et  qui  d'entre  nous 
cherchera  des  prétextes  pour  s'en  dispenser?  sur  quelle  ex- 
cuse se  fondera-t-il  ?  Sera-ce  sur  son  innocence  ?  mais  nous 
sommes  tous  pécheurs.  Sera-ce  sur  la  délicatesse  de  sa  com- 
plexionet  sur  ce  que  la  pénitence  est  pénible  et  difficile  ?  Mais 
pour  l'anéantir,  cette  excuse,  je  vous  oppose  qu'il  n'y  eutja- 
îîiais  personne  sur  la  terre  dont  la  complexion  fût  plus  délicate 
que  celle  de  Jésus-Christ,  et  cependant  il  s'est  imposé  lui- 
même  la  pénitence  la  plus  rigoureuse  qu'on  puisse  imaginer,  et 
il  a  voulu  Taccomplir  en  notre  faveur.  Seconde  raison  qui,  sa- 
pant par  la  base  tous  les  vains  prétextes,  nous  fait  connaître 
la  nécessité  indispensable  où  nous  sommes  d'en  faire  une  qui 
soit  proportionnée  à  nos  péchés. 

XII.  Cependant,  avant  de  vous  parler  de  celle  à  laquelle 
notre  divin  Sauveur  vouliit  s'assujélir,jedois  vous  apprendre 
certaines  vérités  qu'il  est  nécessaire  de  savoir.  La  première 
est  que  l'homme  avait  fait  à  Dieu,  par  son  péché,  une  injure  in- 
finie, puisque  Dieu  est  infini  dans  son  essence.  L'homme,  de 
sa  nature,  n'étant  qu'un  misérable  ver  déterre,  que  cendre  et 
poussière,  un  vrai  néant,  n'a  pas  pu  se  mettre  dans  un  état  de 
rébellion  contre  sa  majesté  infinie  ,  sans  lui  faire  un  outrage 
infini.  Or,  pour  réparer  cette  injure  et  cet  outrage,  et  les  ré- 
parer par  une  satisfaction  proportionnée,  cette  satisfaction  doit 
être  infinie,  etconséquemmentl'hommen'en  était  pas  capable: 
i'kihtun  sujet  rc';c!!o  à  son  Seigneur  et  privé  de  sa  grâce,  i! 
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ne  pouvait  qu'imprimer  à  toutes  ses  œuvres  la  tache  odieuse 
de  son  péciié.  L'Ange  même,  quelque  parfaite  que  soit  sa  na- 
ture, était  pareillement  dans  l'impuissance  d'olTrir  une  satis- 
faction convenable,  parce  que  lini  et  borné  dans  son  être, 
conmie  il  l'est,  ses  mérites  l'étaient  pareillement.  11  n'y  avait 
donc  qu'un  Dieu  dont  les  actions  pussent  être  infinies  et  d'une 
valeur  pareillementinfinie.  Mais  il  ne  pouvait  pas  satisfaire  dans 
sa  propre  nature,  parce  qu'étant  indépendant  et  souverain,  il 
ne  devait  se  réduire  à  aucun  abaissement.  Que  fit  donc  son 
immense  charité  ?  Elle  le  porta  à  se  revêtir  de  notre  humanité 
pour  se  rendre  capable  de  satisfaire  par  elle  à  la  divine  jus- 
tice, en  notre  faveur. 

Mil.  Tel  fut  l'admirable  moyen  que  trouva  la  divine  Sa- 
gesse dans  le  grand  œuvre  de  l'incarnation  du  Verbe,  pour  con- 
cilier par  elle  les  droits  imprescriptibles  de  sa  justice  et  de 
la  miséricorde  qui  semblaient  d'abord  inconciliables.  La  jus- 
tice divine  ofïensée  par  le  péché  exige  que  celui  qui  l'a  com- 
mis soit  puni  avec  une  grande  sévérité  ;  mais  la  divine  miséri- 
corde demande  d'un  autre  côté  qu'il  soit  sauvé.  Comment  fera- 
t-il?  comment  accorder  deux  choses  qui  se  repoussent  mu- 
tuellement? Ce  prodige  va  s'opérer  dans  Jésus-Christ,  Dieuel 
homme  tout  à  la  fois.  Comme  homme,  il  a  une  chair  ca|)able 
desoutïrirel  qui  peut  être  offerte  en  qualité  de  victime  pour 
nos  péchés  ;  et  parce  que  cet  homme  est  Dieu  en  même  temps, 
et  que  celte  humanité  est  unie  indissolublement  à  la  divinité, 
il  en  résulte  que  ses  œuvres  et  ses  souffrances  sont  d'un  mérite 
et  d'une  valeur  infinie  ;  et  conséquemment,  dans  cet  état,  il  a 
pu  donner  et  il  a  donné  effectivement  à  la  justice  divine  une 
satisfaction  qui,  dans  la  plus  grande  rigueur,  est  proportionnée 
à  l'injure.  Oui ,  mes  frères ,  la  miséricorde  et  la  vérité  se  sont 
rencontrées  en  Jésus-Christ,  et  la  justice  et  la  paix  se  sont 
donné  le  baiser  de  paix  :  Mlstricordia  ci  veriius  obviaverunt 
sibi;jiistilia  et  pax  osculalœ  simt  (Ps.  84.  1 1).  Le  Père  éternel 
a  envoyé  sur  la  terre  son  Fils  revêtu  d'une  chair  mortelle,  sem- 
blable à  celle  du  péché  ;  et  dans  celte  chair  divine,  il  a  con- 
•  iamné  le  péché  commis  contre  lui,  afin  que  la  justice  de  la 
Iji  fût  accomplie  en  nous ,  et  que  nous  fussions  délivrés  de 
notre  malheureux  esclavage  :  3Iisil  Deiis  FiUinn  suum  in  simili- 
tud'inem  caniis  peccali  (Rom.  8.  3.  4),  ut  jnslificatio  legis  impîe- 
retitr  in  nohis.  Et  cet  exemple  admirable  de  Jésus-Christ  qui 
se  voua  à  une  pénitence  si  pénible  et  si  rigoureuse  ne  suffira 
pas  pour  nous  faire  connaître  l'indispensable  nécessité  qui 
nous  est  imposée  ,  comme  pécheurs,  de  la  pratiquer? 


228  !.    INSTRI'CTiON 

XIV.  Arrêlons-nous  un  peu  ici  ù  examiner  quel  est  celui  qtii 
fait  pénitence  pour  nous.  C'est,  comme  vous  l'avez  entendu, 
Jésus-Christ,  vrai  Dieu  et  vrai  homme.  Comme  Dieu,  il  est  con- 
subslantiel  à  soii  adorable  Père  :  Dieu  né  de  Dieu,  par  qui  tout 
a  été  fait;  Dieu,  dont  la  vue  et  la  jouissance  constituent  le  bon- 
heur de  tous  les  Anges  et  de  tous  les  Saints.  Comme  homme, 
il  est  fils  de  la  bienheureuse  vierge  Marie,  dans  le  sein  très- 
pur  de  laquelle  il  voulut  bien  s'incarner  par  la  vertu  de  l'Es- 
prit-Saint.  11  est  le  plus  beau  parmi  les  enfants  des  hommes 
(  Ps.  44.  3)  ;  et  son  corps  très-saint  ayant  été  formé  par  mi- 
racle, et  d'une  manière  plus  éminemment  parfaite  que  celui 
des  autres  hommes,  il  était  de  la  complexion  la  plus  délicate, 
et  d'une  sensibilité  qui  n'était  pas  à  l'épreuve  de  la  plus  pe- 
tite douleur.  11  est  pur,  innocent  et  saint,  mais  de  plus  il  est 
le  saint  des  saints.  Comme  Dieu  et  comme  homme,  il  est  tou- 
jours le  fils  chéri  de  son  Père  éternel  qui  a  mis  en  lui  toutes 
ses  complaisances,  et  c'est  celui  que  nous  devons  écouter  {Maiih. 
3.  17).  Voilà ,  mes  frères,  quel  est  celui  qui  fait  pénitence  pour 
nous,  pénitence  à  laquelle  il  n'était  pas  obligé  ,  dont  il  pou- 
vait se  disj)enser  ,  et  voilà  quel  est  celui  qui  s'y  résigne  volon- 
tairement :  Oblalus  est  quia  ipse  volnil  ;  et  il  l'a  faite  afin  de  nous 
préserver  des  misères  éternelles  et  de  nous  sauver  :  Propier 
nos  homines  el  propler  iwslram  sululcm  descendil  de  cœlis...  et 
passus  est.  Et  nous,  qui  sommes  des  pécheurs  et  des  coupa- 
bles ,  ayant  devant  nous  un  exemple  si  admirable  ,  nous  re- 
fuserions d'en  embrasser  les  saintes  rigueurs  ?  Et  nous  ,  je  le 
dis  encore,  nous  voudrions  nous  en  dispenser? 

XV.  Mais  quelle  pénitence  ce  divin  Rédempteur  a-t-il  voulu 
faire  pour  nous?  Ah!  ici,  mes  frères,  il  faudrait  que  j'eusse 
le  temps  de  vous  présenter ,  en  abrégé  au  moins,  l'histoire  de 
la  vie  ,  de  la  passion  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  et  vous 
verriez  que  tous  les  jours  qui  composèrent  cette  vie  ne  furent 
qu'une  chaîne  de  pénitence  et  de  mortification  :  il  naquit  dans 
une  étable ,  dans  l'état  de  pauvreté  le  plus  inouï,  au  milieu  des 
soufl"rances ,  et  dans  la  privation  de  toutes  choses  ;  petit  en- 
fant, il  fut  forcé  de  fuir  en  Egypte ,  et  de  vivre  au  milieu  des  peu- 
ples barbares  qui  Thabitaient.  Qui  pourrait  raconter  les  outra- 
ges et  les  injures ,  les  railleries  et  les  mépris  dont  il  dut  y 
être  l'objet?  Mais  la  grande  pénitence  qu'il  voulut  faire  fut 
celle  de  sa  cruelle  passion.  La  seule  pensée  de  ce  qu'il  de- 
vait souffrir  le  frappa  si  fort,  qu'il  tomba  en  agonie  dans  le 
jardin  des  Oliviers ,  et  que  des  lori'ents  de  sueur  et  de  sang 
s'échappèrent  de  son  corps.  Y  a-t-il  une  preuve  plus  convain- 
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canlc  que  celle-là  poiii'  nous  dciuonlier  (|ue  les  loiirments  qu'il 
iillait subir élaieiU  1res  cruels  el  extraordinaires?  Quel  homme 
lui  jamais  plongé  dans  un  chagrin  et  dans  une  afïliction  assez 
grande  pour  le  laire  tomber  en  agonie,  etlui  causer  une  sueur 
de  sang  assez  abondante  pour  inonder  la  terre  ?  Que  si  la  seule 
pensée  des  atroces  douleurs  (jue  la  barbai  ie  de  ses  bourreaux 
s'apprêtait  à  lui  faire  soulTrir  lui  causa  des  émotions  si  éton- 
nantes, que  devait-il  en  être  lorsqu'il  fallut  en  toute  réalité  les 
éprouver,  comme  cela  arriva  en  elTel.  Il  fut  emprisonné  comme 
un  malfaiteur  et  un  larron  ;  il  lut  chargé  de  chaînes ,  trainé 
l)ai  les  rues,  de  là  au  tribunal  d"im  pontife,  où  il  fut  souffleté , 
viii|)cndé,  livré  à  la  dérision  juscju'à  servir  de  houtlon  pendant 
toute  une  nuit  à  la  plus  vile  soldates([ue.  11  fut  conduit  dans 
le  cours  de  la  matinée  devant  les  tribunaux  de  Pilate  et  d'hé- 
rode  ,  chez  qui  on  le  revêtit  de  la  robe  des  insensés  ,  et  où, 
connue  tel,  il  fut  honni  de  la  manière  la  plus  indigne  ,  et  de- 
vint l'objet  de  la  risée  de  la  foule  des  courtisans.  Chez  Pi- 
late, qui  désirait  le  délivrer  de  la  main  des  Juifs  ,  il  eut  à  souf- 
frir la  honte  de  se  voir  préférer  un  assassin  ,  accusé  d'avoir 
commis  plusieurs  meurtres  ,  puis  ensuite  il  hit  flagellé.  Com- 
bien ce  tourment  dut  être  ci'uel,  ainsi  que  celui  du  couronne- 
ment d'épines  !  Tant  est,  qu'après  ces  divers  supplices,  il  était 
entièrement  défiguré,  et  que,  depuis  la  plante  des  pieds  jus- 
qu'à la  tète ,  son  corps  était  meurtri  de  coups  et  couvert  de 
plaies  ,  et  à  un  tel  point  que  Pilate  crut  qu'en  le  présentant  au 
jieuple  dans  un  état  si  pitoyable  ,  il  exciterait  sa  compassion. 
\  aine  espérance  !  Ce  peuple  veut  que  Jésus  ,  quoique  inno- 
cent, meure.  Il  est  donc  condamné  à  une  mort  ignominieuse, 
celle  de  la  croix  :  tout  alTaibli  qu'il  est ,  et  épuisé  i)ar  le  sang 
(pi'il  a  déjà  versé,  on  le  force  à  porter  sur  ses  épaules  déchi- 
rées ,  jusque  sur  le  mont  du  Calvaire ,  le  bois  infâme  siu*  le- 
(jnel  il  va  être  sacrifié.  11  le  prend  néanmoins,  et,  quoiqu'il 
succombe  plusieurs  fois  sous  ce  pesant  fardeau,  il  arrive  jus- 
qu'au lieu  où  il  doit  y  être  attaché;  et  là,  pendant  trois  heu- 
res qu'il  y  reste  suspendu,  il  soulïre  les  douleurs  d'une  ago- 
nie inexprimable. 

XVI.  Telle  est  la  pénitence  que  Jésus-Christ  a  faite  pour 
nous  ;  à  présent  portons  nos  regards  amoureux  sur  Jésus- 
Christ,  qui  est  notre  maitre  et  le  grand  modèle  auquel  nous  de- 
vons ressembler ,  si  nous  voulons  être  prédestinés  à  sa  gloire, 
el  faisons  cette  réflexion  :  le  divin  Sauveur,  dès  le  berceau ,  em- 
brasse les  soulTrances,  se  voue  à  toutes  les  incommodités, à 
toutes  les  privations ,  el  nous  le  fuirions,  et  nous  chercherions 
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à  nous  en  garantir?  Sa  vie  est  un  tissu  continuel  de  peines, 
et  la  nôtre  ne  sera  qu'une  chaîne  de  plaisirs  ?  La  chair  sans 
tache,  très-innocente  de  Jésus-Christ,  est  déchirée  et  meurtrie 
par  des  fouets  cruels,  et  la  nôtre ,  qui  est  une  chair  de  péché, 
sera  flattée  et  caressée  par  tout  ce  que  le  monde  peut  otïrir 
sous  le  rapport  des  plaisirs  et  des  jouissances  ?  La  tête  de  .îésus- 
Christ  est  surchargée  d'une  couronne  d'épines  Irès-aiguës ,  et 
la  nôtre  sera  entourée  de  fleurs  et  de  vains  ornements?  Jésus- 
Christ  ,  enfin  ,  veut  porter  sa  croix  jusqu'au  Calvaire  ,  il  s'y 
laisse  clouer,  il  y  agonise  pendant  trois  heures  entières  ,  y  est 
rassasié  d'opprobres  et  de  douleurs  ,  y  meurt,  pour  satisfaire 
à  ces  dettes  qu'il  n'avait  pas  contractées ,  et  pour  rendre  à 
Dieu  cette  gloire  qu'il  ne  lui  avait  pas  ravie  :  Quœ  non  rapui  ^ 
iunc  exsolvo.bam  (  Ps.  68.  5  ).  Et  nous,  qui  sommes  obligés  de 
satisfaire  personnellement,  et  de  restituera  Dieu  cet  honneur 
que  nous  lui  avons  si  souvent  enlevé  par  nos  péchés ,  nous 
refuserions  de  porter  les  croix  qu"il  nous  envoie ,  de  souffrir 
les  peines  dont  il  nous  châtie  ,  nous  voudrions  nous  livrer  aux 
divertissements  et  n'avoir  que  des  consolations  ? 

XYU.  Ah!  mon  bon  Jésus  et  mon  Dieu,  permettez-moi  de 
vous  dire,  mais  dans  d'autres  seniiments  que  ceux  des  Juifs 
sur  le  Calvaire:  Descende  de  cruce ,  descendez  de  cette  croix 
sur  laquelle  il  ne  vous  appartient  pas  d'être  cloué.  0  croix! 
vous  dirai-je  avec  le  pieux  Diego  Stella  (Mal.  dell.  am.  di  Dio), 
cédez-moi  une  place,  recevez  sur  vous  mon  corps,  et  que 
celui  de  mon  Sauveur  soit  détaché  de  votre  bois  ;  élargissez- 
vous  ,  couronne  d'épines  ,  afin  que  je  puisse  vous  placer  sui* 
ma  tète  ;  clous  ,  sortez  de  ces  mains  innocentes  et  de  ces 
pieds,  et  venez  percer  les  miens  et  mon  cœur.  Mais  puisque 
vous  voulez  néanmoins ,  malgré  votre  innocence  ,  divin  Jésus, 
être  percé  d'épines  ,  de  clous ,  et  être  attaché  à  la  croix ,  souf- 
frir et  mourir  pour  moi ,  comment  pourrai-je ,  indigne  pécheur 
que  je  suis ,  me  résoudre  à  passer  ma  vie  dans  les  plaîsii's , 
clans  les  délices  et  dans  la  mollesse?  comment  voudrai-je  fuir 
la  pénitence?  Ah!  il  nous  est  désormais  impossible  de  résister 
à  l'impression  efficace  de  votre  exemple  !  Oui ,  Seigneur,  nous 
.embrasserons  la  pénitence,  il  n'est  rien  de  plus  juste,  nous  som- 
^mes  pécheurs ,  et  pour  mille  raisons  non-seulement  elle  nous 
convient ,  mais  encore  elle  nous  est  nécessaire  ;  vous  l'avez  faite 
pour  nous,  et  nous  à  notre  tour,  nous  voulons  la  faire  pour 
marcher  sur  vos  traces.  Daignez,  Seigneur,  l'accepter ,  et,  pour 
qu'elle  nous  soil  profitable,  unissez-la  à  la  vôtre,  afin  qu'après 
avoirsouiïertavec  vous,  nous  ayons  !s  bonheur  de  régner  éler- 
noiionciU  avec  vous  dan?  la  c'olre. 
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DEUXIÈME  INSTRUCTION 

SUR   LA   PÉNITENCE. 

De  la  rigueur  et  de  la  sévérité  de  la  péuilcncc,  afin  qu'elle  puisse  salis-» 
faire  à  Dieu,  pour  les  péchés  commis. 

Quelle  doit  être  la  sévérité  et  la  rigueur  de  la  péniteiicCy 
pour  qu'elle  puisse  satisfaire  à  la  justice  divine,  quelle  est  la 
proportion  et  retendue  de  la  pénitence  relativement  aux  pé- 
chés commis,  et  quelle  est  la  pénitence  que  Ton  doit  faire  pour 
les  elTacer,  c'est  là  un  sujet  difficile  à  traiter,  parce  qu'on  ne 
peut  i)as  connaître  précisément  la  proportion  qui  doit  exister 
entre  elle  et  les  péchés.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  pouvons 
pas  douter  qu'elle  ne  doive  être  rigoureuse  et  sévère,  puisqu'il 
faut  qu'elle  satisfasse  en  quelque  manière  à  la  divine  justice; 
puisqu'il  faut  qu'elle  répare  l'injiu'e  faite  à  Dieu,  et  puisque 
ceux  qui  en  ont  fait  une  véritahle  se  sont  condamnés  à  de  gran- 
des austéril  Js  et  à  de  grandes  mortifications. 

I.  Supposé  que  le  sacrement  de  pénitence  remette  ,  outre 
la  coulpe,  In  peine  éternelle,  et  que  celle-ci  soit  changée  en 
une  peine  temporelle;  pour  apprécier  la  juste  mesure  de  cette 
peine,  il  faudrait  avoir  une  exacte  connaissance  de  certaines 
choses,  et  cette  connaissance  est  difficile  à  acquérir  :  il  serait 
nécessaire  desavoir  quel. j  était  la  disposition  du  pénitentquand 
il  reçut  l'absolution  ;  car,  quoiqu'ordinairement  la  peine  tem- 
porelle soitdiminuée  ou  abrégée,  il  ne  nous  en  reste  pas  moins 
encore  à  subir,  suivant  le  plus  ou  moins  de  disposition  avec 
laquelle  on  a  reçu  cette  absolution,  ou  qu'on  s'est  préparé  à  la 
recevoir.  Supposons  à  présent  qu'un  pénitent,  quand  il  s'ap- 
iiroche  du  sacrement  de  pénitence ,  est  pénétré  d'une  telle  dou- 
leur d'avoir  offensé  son  Dieu  ,et  qu'il  soit  rempli  et  enllammé 
<i'une  telle  charité,  qu'il  obtienne  la  rémission  entière  de  toute 
peine  temporelle,  comme  nous  en  avons  un  exemple  dans  Magde- 
leine.  Mais  quelle  est  celte  disposition,  cette  charité  et  cette  dou- 
leur et  son  plus  ou  moins  d'étendue:  nous  l'ignorons  ,  et  nous 
l'ignorerons;  c'est  une  science  réservée  à  Dieu  seul  qui  pénètre  le 
fond  des  cœurs,  et  non  à  l'homme.  ÏNous  ne  pouvons  pareil- 
lement savoir  quel  est  le  degré  de  grâce  que  Dieu  a  daigné  ac- 
corder au  pénitent  qui  a  la  contrition.  La  seconde  chose  qui 
nous  est  inconnue  est  la  nature  du  péché  mortel,  sa  malice, 
son  énormilé,  sa  grièveté,  la  grandeur  de  la  haine  que  Dieu 
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_  lui  porte,  comme  nous  poiivons  le  conclure  clairement  d'après 
ce  que  nous  avons  dil  en  Irailani  ce  même  sujet.  De  ce  man- 

^  que  de  connaissance,  il  en  résulte  qu'on  ne  peut  pas  préciser 
la  juste  sévérité  de  la  pénitence,  et  indiquer  la  proportion  qui 
doit  exister  entre  elle  elle  péché,  afin  qu'elle  ait  assez  d'effi- 
cacité pour  satisfaire  en  quelque  manière  à  la  justice  divine 
qui  a  été  offensée.  Or,  le  pécheur  étant  dans  Tobligalion  d'ac- 
(juiticr  les  dettes  contractées  à  l'égard  de  la  majesté  outragée, 
et  le  chàliment,comme  le  recommande  aux  confesseurs  le  saint 
concile  de  Trente  (Sess.  14.  c,  8),  devant  être,  autant  que  pos- 
sible, en  rapport  avec  la  faute,  on  en  déduit  qu'il  faut  nécessai- 
rement que  la  pénitence  soit  rigoureuse  et  sévère. 

II.  Il  ne  faut  pas  craindre  en  cela  d'excéder  dans  la  rigueur 
de  la  pénitence  ;  car,  mettant  à  part  quelques  âmes  d'une 
grande  ferveur  et  d'une  sainteté  éminente,  qui  ont  besoin  d'c- 
ire  retenues,  généralement  parlant,  dans  l'état  de  relâche- 
ment dans  lequel  nous  sommes  tombés,  il  n'y  a  pas  de  danger 
ni  de  crainte  qu'on  aille  trop  loin  en  fait  de  sévérité  ;  au  con- 
traire, dit  un  pieux  auteur  {M.  Jobi.  R.  3),  on  doit  toujours 
redouter  que  cette  pénitence  ne  soit  pas  ce  qu'elle  doit  être, 
et  non  qu'elle  soit  trop  excessive,  l'ourra-t-on  donc  au  moins 
laisser  à  la  liberté  des  pénitents  le  soin  de  satisfaire  à  Dieu 
pour  les  ofi'enses  commises  contre  lui  ?  Non,  sans  doute,  car 
les  pénitences  qu'ils  s'imposeraient  seraient  tellement  adoucies, 
qu'elles  se  réduiraient  à  rien,  et  qu'il  n'y  en  aurait  pour  ainsi 
dire  point  de  vestige.  Car  si  tant  de  chrétiens  se  plaignent  de 
celles  qu'on  leur  donne,  s'ils  en  murmurent  hautement  et  s'ils 
ont  de  la  peine  à  les  faire,  quoiciu'elles  soient  légères,  que  se- 
rait-ce, si  on  les  laissait  libres  de  se  les  imposer  ?  On  pourra 
donc  s'en  tenir  au  moins  aux  seules  pénitences  imposées  par 
les  confesseurs?  Non,  car  outre  que  dans  certains  cas  particu- 
liers, un  grand  nombre  sont  trop  faciles  et  trop  doux  au  préju- 
dice de  leur  conscience,  les  plus  sages  ne  croient  pas  que  les 
pécheurs,  après  avoir  accompli  la  pénitence  qui  leur  a  été  im- 
posée, doivent  s'en  tenir  uniquement  à  celle-là  ;  au  contraire, 
leur  faisant  comprendre  la  grandeur  et  la  multitude  de  leurs 
fautes,  ils  leur  rappellent  l'obligation  où  ils  sont  de  satisfaire 
toujours  davantage  à  la  justice  divine,  et  de  ne  jamais  s'arrêter 
dans  la  carrière  de  la  pénitence. 

m.  11  est  vrai  que  Jésus-Christ  a  laissé  les  prêtres  arbitres  et 
juges  en  cette  matière  ;  mais  pour  soutenir  dignement  ce  minis- 
tère,ils  doivent  se  tenir  en  garde  pour  ne  pas  trop  flatter  la  dé- 
licatesse de  leurs  pénitents,  et  ne  pas  enlever  à  la  pénitence  la 
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rÎHUcur  qui  lui  csl  ijéces.saii-o  pour  produire  son  cffcl.  L'ex- 
cessif relàoliemeiit  qui  s'est  iulroduil  peu  à  peu,  et  rindiserète  ' 
laeiiité  avec  laquelle  on  absout ,  u"a  que  trop  été ,  comuie  le 
dit  en  gémissant  saint  Charles  Borromée,  une  des  malheureu- 
ses causes  de  la  persévérance  dans  le  péché,  sous  la  tyran- 
nie duquel  vivent  tant  d'âmes  qui  n'\  i-enoncciit  qu'en  api)a- 
rence.  et  la  source  d'une  intinité  d'abus  qui  se  sont  glissés  dans 
!e  christianisme,  ^jais.me  dites-vous,  il  faudra  donc  faire  re- 
vivre la  sévérité  des  anciens  canons  pénilenliaux?  Ce  n'est  pas 
ce  que  nous  prétendons  ;  d'ailleurs  un  grand  nombre  de  chré- 
tiens ue  veulent  pas  même  en  entendre  parler.  Cependant  le 
Saint  que  nous  venons  de  citer  juucait  que  la  connaissance  en 
était  très-nécessaire  à  tous  les  confesscui'S,  aîin  (lu'ils  pusseui, 
se  régler  dans  les  pénitences  à  imposer,  non  d'après  celles  que 
les  canons  pénitentiaux  prescrivaient ,  mais  d"après  leurs  lu- 
mières et  l'état  de  leurs  pénitents.  Je  me  souviens  d'avoir  pailé 
ailleurs  de  ces  canons,  et  sans  m'étcndre  davantage  sur  ce  sujet, 
je  vous  exhorte  à  ue  pas  perdre  de  vue  la  doctrine  i\m  y  est 
exposée. 

IV.  Si  nous  comparons  la  discipline  suivie  par  l'Kglisc, 
pendant  j)Ius  de  dix  siècles ,  à  l'égard  des  ])éelieurs  repen- 
tants ,  avec  celle  qui  est  en  usage  aujourd'hui ,  sachez  que 
s'y  borner  uniquement,  s'en  faire  une  règle  invariable,  ce  se- 
rait ,  disons-le,  se  tromper  grossièrement ,  et  s'endormir  dans 
une  fausse  sécurité.  Soyons  persuadés  qu'elle  n'a  jamais  pré- 
tendu déroger  à  ce  qui  constitue  l'essence  de  la  pénitence  chré- 
tienne, ni  la  dépouiller  de  ce  qui  s'appelle  son  véritable  esprit. 
Mais  en  quoi  consiste  l'essence  et  l'esprit  de  la  pénitence  chré- 
tienne? Elle  consiste  à  être,  autant  (jue  possible,  rigoureuse 
H  sévère,  et  proportionnée  à  la  faute ,  comine  étant  destinée  à 
satisfaire  à  la  justice  divine  qui  a  été  offensée,  et  à  réparer  en 
même  temps  l'injure  qui  a  été  la  conséquence  de  cette  faute. 
C'est  ce  que  nous  avons  démontré  être  clairement  enseigné  dauj 
le  saint  concile  de  Trente  qui ,  quoiqu'il  ait  jugé  convenable 
de  ne  pas  remettre  en  vigueur  les  pénitences  prescrites  parles 
anciens  canons,  d'après  la  proposition  qu'en  avaient  faite  quel- 
ques évoques,  membres  de  ce  concile ,  a  cependant  ordonné 
aux  confesseurs  d'imposer,  autant  que  la  |)rudencele  permet- 
trait, des  pénitences  salutaires  et  convenables,  selon  la  gravité 
des  crimes  et  l'étal  des  personnes  (jui  les  ont  commis  {Sess.  1  i. 
cap.  18)  ;  et,  pour  faire  connaître  {)lus  expressément  son  désir 
que  ces  pénitences  soient  accompagnées  de  sévérité  et  de  ri- 
gueur, il  ajoute  cette  terrible  menace  qu'il  adresse  aux  cou- 
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fcsseiii's,  ck  peur  i\v.c  les  traitant  (les  pécheurs)  avec  trop  de 
C'iémenie ,  et  les  llallaut  dans  leurs  péchés  })ar  des  péniten- 
ces trop  légères,  vu  la  grièveté  de  leurs  fautes,  ils  ne  par- 
ticipent à  leurs  péchés  :  Ne  alienorum  participes  efftciantur. 
Ils  doivent  en  outre  faiie  en  sorte  que  la  satisl'aclion  imposée 
leur  sen  e  non-seulement  de  préservatif  contre  le  vice  dans  la 
nouvelle  vie  cju'ils  ont  embrassée,  et  de  remède  à  leurs  fai- 
blesses, mais  encore  de  puniliori  et  de  châtiment  pour  leurs  ini- 
quités passées  :  Ad  prœlci  itorum  peccalorum  vindiclam  et  casti- 
gationem;  et  quoique  l'essence  de  la  pénitence  ne  consiste  plus 
dans  les  pratiques  anciennes  abolies  aujourd'hui,  il  faut  cepen- 
dant se  bien  garder  de  croire  qu'elle  puisse  être  mitigée  et 
adoucie  au  point  d'exclure  toute  rigueur. 

V.  La  pénitence  tient  lieu  de  la  justice  divine,  et  doit  pro- 
duire le  même  effet  qu'aurait  produit  celle-ci  contre  le  pécheur. 
11  faut  donc  qu'elle  soit  rude  et  sévère;  elle  doit  désarmer 
Dieu,  calmer  son  courroux ,  apaiser  son  indignation  ;  il  faut 
donc  que,  comme  juges,  nous  prononcions  contre  nous-mê- 
mes une  sentence  rigoureuse  :  Peccutum  tuum ,  disait  saint 
Augustin  (Serin.  20.  3),  judicein  te  habeal.  Il  est  donc  néces- 
saire que  nous  nous  condamnions  à  ces  peines  auxquelles  nous 
aurait  condamnés  la  justice  de  ce  grand  juge.  Qu'auraient-elles 
été  ces  peines?  Le  malheur  éternel  et  la  damnation  éternelle. 
Mais,  grâces  à  la  miséricordieuse  clémence  de  Dieu,  il  nous  est 
facultatif  de  nous  préserver  des  châtiments  qui  nous  sont  ré- 
servés, à  la  charge  de  nous  en  imposer  de  temporels  qui  sont 
d'une  courte  durée;  par  ce  moyen  nous  échapperons  aux 
premiers.  La  salisfaciion  dont  nous  sommes  redevables  à  Dieu, 
et  la  pénitence  que  nous  avons  à  faire  pour  elïacer  nos  péchés, 
est  donc  une  compensation  de  la  peine  éternelle  qui  nous  est 
remise.  Or,  qui  osera  affirmer  que  cette  pénitence  pourra  être 
douce  et  légère?  Au  contraire,  ne  sera-t-ou  pas  forcé  d'avouer 
qu'elle  doit  être  rigoureuse  et  sévère? 

M.  11  est  vrai  que,  dans  la  compensation,  on  n'exige  pas  une 
égalité  parfaite  entre  la  chose  qui  compense  et  la  chose  qui 
est  compensée  ;  mais  au  moins  il  doit  y  avoir  quelque  propor- 
tion entre  l'une  et  Fautre.  llestencore  vrai  que  nous  ne  sommes 
pas  obligés  à  donner  autant  ({u'on  nous  a  remis  ;  et  qui  jamais 
pourrait  le  faire  ?  mais  au  moins  on  doit  donner  raisonnable- 
ir.cnt ,  suivant  la  mesure  de  ses  moyens.  Or  ,  une  per- 
sonne qui  a  péché  mortellement  a  mérité  l'enfer  ,  c'est-à- 
dire  une  peine  d'une  durée  infinie.  Observe-l-elle  les  règles 
d'une  jusîe  compciisation  ,  quand  elle  se  contente  de  réciter 
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un  chapelet,  un  rosaire  et  quelques  psaumes?  Une  personne  qui 
a  tant  de  fois  mérité  Tenfer  par  la  multitude  innombrable  et 
l'énormité  de  ses  péchés  donnera-t-clle  à  Dieu  une  satisfac- 
tion convenable  en  lui  faisant  du  bout  des  lèvres  un  aveu 
languissant  de  la  douleur  qu'elle  éprouve  de  l'avoir  offense  , 
et  de  sa  résolution  de  ne  plus  lui  déplaire?  Une  pénitence  qui 
se  borne  à  quelques  paroles ,  d'ailleurs  si  légère  et  si  courti' 
que  quelques  heuressultisentpour  Taccomplir,  etqui,  ajoutons 
encore,  ne  dure  pas  plus  que  le  temps  qu'on  emploie  à  se  con- 
fesser, quoi  !  cette  pénitence  sera  une  compensation  suffisant  • 
à  celui  qui  a  vécu  des  années  entières  dans  l'infection  du  pé- 
ché, et  qui,  pour  l'expier,  devrait  être  jeté  dans  ces  ténèbres 
extérieures  où  il  n'y  aura  que  pleurs  et  grincements  de  dents. 
pour  y  brûlera  jamais  dans  des  flammes  dévorantes!  Non  cer- 
tainement, cette  pénitence  n'est  pas  suffisante,  parce  qu'elle 
ne  peut  pas  satisfaire  à  désarmer  la  divine  justice  et  servir  de 
compensation  pour  la  peine  éternelle. 

Vil.  Une  pénitence  aussi  légère  et  aussi  courte,  et  qui 
n'est  ni  rude  ni  sévère ,  pourra  beaucoup  moins  encore  répa- 
rer l'injure  dont  le  pécheur  s'est  rendu  coupable  envers  Dieu 
par  la  violation  de  sa  sainte  loi.  On  a  déjà  vu  que  quand  un 
pécheur  l'offense  ,  c'est  un  mépris  qu'il  a  pour  lui ,  et  quel 
mépris  ne  fait-il  pas  de  la  divinité?  quel  déshonneur  ne  ré- 
jaillit pas  sur  elle  quand  il  lui  préfère  de  viles  et  indignes  créa- 
tures? quand,  pour  ainsi  dire ,  il  place  cette  majesté  infinie  sous 
leurs  pieds ,  et  qu'il  les  choisit  pour  s'en  créer  des  idoles 
infâmes  auxquelles  il  prostitue  ses  respects,  ses  hommages  et 
son  culte?  Or,  pour  réparer  ce  grand  désordre  que  le  péché 
a  causé  à  l'égard  de  Dieu,  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  que  la 
pénitence;  elle  seule  peut  lui  rendre  l'honneur  et  la  gloire 
qu'il  lui  avait  ravie  par  sa  faute.  Tout  chrétien  reconnaît  donc 
que  le  mépris  étant  grave  et  outrageant  pour  Dieu,  la  réparation 
doit  lui  être  proportionnée,  et  conséquemment  rude  et  sévère 
pour  le  pénitent  qui  est  capable  de  la  faire.  Un  pécheur  re- 
pentant qui  veut  réparer  toutes  les  injures  faites  à  Dieu,  doit 
mépriser  tout  ce  qu'il  estimait ,  et  estimer  ce  qu'il  mépri- 
sait. Quels  étaient  les  objets  de  son  estime?  Les  postes  élevés, 
les  honneurs ,  la  gloire ,  les  divertissements  illicites ,  les  plaisirs, 
les  spectacles ,  la  recherche  et  la  vanité  dans  les  vêtements, 
la  délicatesse  dans  les  aliments,  le  choix  des  meilleures  quali- 
tés de  vin  ,  voilà  ce  qu'il  doit  laisser,  mépriser  et  fuir. 

Mais  qu'est-ce  qu'il  fuyailet  méprisait  auparavant?  Les  exer- 
cices de  piété  ,  une  vie  retirée  et  dévote ,  les  humiiiations , 
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les  abaissements,  les  auslérilés,  ies  jeune.-;  .les  veilles ,  les  gé- 
missements el  les  j)leiirs.  Voilà  cequà  présent  il  doit  embras- 
ser, et  voilà  quels  sont  les  moyens  qu'il  doit  employer  pour  ré- 
parer toutes  les  injures  faites  à  Dieu. 

VIII.  Quand  la  sainte  Eeriture  j)arle  de  la  conversion  eldc 
la  pénitence  d'un  pécbeur,  elle  n'en  sépare  pas  les  mortificn- 
tions,  les  gémissements,  les  pleurs,  la  cendre  et  le  ciliée: 
elle  suppose  par-là  même  que  la  conversion  est  liée  à  ces  dif- 
férents actes.  C'est  là  le  langage  des  saints  Pères.  Saint  Am- 
broise  {Lib.  2.  de  pœnit.  c.  10  ),  après  avoir  dit  qu'on  trosivc 
plus  facilement  des  chrétiens  qui  ont  conservé  1  innocence, 
qu'on  n'en  trouve  qui,  après  en  avoir  été  dépouillés,  l'oiil 
recouvrée  parla  voie  de  la  pénitence,  poursuit  en  déclarani 
qu'on  se  trompe  complètement,  lorsqu'on  croit  faire  pénitence 
en  participant  aux  jouissances  et  aux  vaines  satisfactions  du 
siècle ,  auxquelles  il  faut  renoncer ,  pour  ne  vaquer  désormai'^ 
plus  qu'à  la  prière,  ne  s'imposer  que  des  veilles,  ne  plus  don- 
ner cours  qu'aux  gémissements ,  pour  ne  plus  interrom|)re 
son  sommeil  que  par  ses  soupirs,  et  pour  mourir  enfin  à  tout 
ce  qui  peut  rendre  encore  la  vie  agréable.  Saint  Cyprien ,  dans 
son  traité  de  lapsis,  dit  que  plus  nous  avons  péché  grièvement, 
plus  nous  devons  verser  des  larmes.  A  une  i)laie  profonde  on 
oppose  un  remède  efticace  et  énergique.  La  pénitence,  d'après 
ce  principe,  ne  doit  donc  pas  être  inférieure  à  la  faute.  El 
après  avoir  dit  que  nous  ne  devons  pas  nous  imaginer  que 
Dieu  s'apaise  facilement  après  que  nous  l'avons  si  indignement 
abandonné  et  que  nous  nous  sommes  soustraits  à  sou  divin 
sersicepour  obéir  à  nos  perverses  inclinations,  il  ajoute  qu'il 
faut  le  prier,  le  supplier  humblement  et  instamment,  passer 
les  jours  dans  le  deuil,  les  nuits  dans  les  veilles,  coucher  sur 
la  cendre  et  sur  la  dure,  se  vêtir  du  ciliée  ,  après  qu'on  s'est 
dépouillé  du  vêtement  de  Jésus-Christ  ;  nous  condamner  au 
jeûne,  puisque  nous  avons  voulu  apaiser  notre  faim  par  un 
i)liment  diabolique  :  Posl  diaboli  cibum  ,  malle  jejunium.Mi\\s^, 
direz-vous ,  voilà  des  moyens  de  réconciliation  bien  coûteux 
à  la  nature,  voilà  des  remèdes  bien  amers.  Je  l'avoue,  mais 
ils  sont  nécessaires  ,  d'une  nécessité  absolue.  Qu'on  parcoure 
les  divines  Ecritures  et  les  ouvrages  des  sainte  Pères  ;  qu'on 
lise  les  actes  de  fous  les  conciles,  il  est  impossible  d'en  trouver 
et  de  vous  en  indiquer  de  plus  faciles  et  de  plus  doux.  Telle 
est  la  dure  condition  de  celui  qui ,  par  ses  débauches,  a  voulu 
perdre  sa  santé ,  tandis  qu'il  pouvait  se  conserver  ,  d'être 
obligé  de  prendre  les  remèdes  qui  seuls  ont  assez  d'effica- 
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cîlè  pour  la  lui  faire  recouvrer;  il  eu  est  ainsi  de  celui  qui  a 
pei'du  voloulaireuient  la  çiràce  :  pour  rohleuir  de  nouveau, 
il  lau!  qu'il  embrasse  les  rigueurs  de  la  pôuitcnce.  Ce  remède 
est  amer,  il  est  dégoûtant,  c'est  vrai ,  mais  il  faut  qu'il  soit  tel 
ÏK)ur  satisfaire  un  Dieu  offensé,  et  réparer  l'outrage  qui  lui  a 
été  fait,  comme  je  viens  de  vous  le  démontrer. 

!.\.  11  est  un  proverbe  qui  dit  que  les  exemples  font  plus  d'im- 
j)ression  que  les  paroles ,  et  que  souvent  pour  convaincre  quel- 
qu'un d'une  vérité ,  ils  sont  plus  efficaces  que  tous  les  discours. 
A])rés  vous  avoir  donc  prouvé,  par  les  deux  raisons  indiquées 
plus  haut,  que  la  pénitence  d'un  pécheur  doit  être  rigoureuse 
et  sévère,  je  me  dispose  à  vous  démontrer  cette  même  vérité 
par  l'cxenq^lc  de  queUpies  illustres  pénitents  qui  se  sont  li- 
vrés à  de  grandes  austérités,  et  ont  exercé  sur  eux-mêmes  d'é- 
foimantes  rigueurs.  Et  nous  avons  réellement  un  grand  sujet 
de  nous  humilier,  lorsque  nous  réfléchissons  sur  ce  qu'ont  fait 
ces  Saints  pour  punir  en  eux  des  fautes  légères.  Commençons 
par  faire  le  récit  de  la  pénitence  de  sainte  Paule ,  dame  ro- 
maine, dont  parle  avec  tant  d'éloge  saint  Jérôme.  Cette  illustre 
héroïne,  beaucoup  plus  distinguée  par  la  sainteté  de  sa  vie  que 
par  la  noblesse  de  son  extraction ,  se  punissait,  se  macérait  la 
chair  avec  tant  de  rigueur,  et  versait  des  larmes  si  abondantes 
pour  des  fautes  légères,  qu'on  aurait  cru  qu'elle  s'était  rendue 
coupable  de  péchés  énormes.  Nous  la  priions,  dit  saint  Jé- 
rôme qui  était  son  directeur,  et  qui  n'était  guère  indulgent 
envers  ses  pénitenls ,  nous  la  i)riions  qu'elle  voulût  modérer 
les  austérités  excessives  auxquelles  elle  se  condamnait;  nous  la 
suppliions  de  tarir  un  peu  la  source  des  larmes  qu'elle  versait 
jour  et  nuit,pour  ncpasnuireà  sa  santé  et  conserver  ses  yeux, 
afin  de  continuer  à  vaquer  à  la  lecture  de  la  sainte  Bible,  sou 
h'vre  favori,  et  qu'elle  ne  quittait  jamais.  Elle  me  répondait: 
ÎS'e  vous  opposez  pas  à  ce  que  ce  visage  dont  j'ai  pris  tant  de 
soin  ,  dont  j'ai  cherché  à  entretenir  la  fraîcheur  et  la  beauté, 
contrairement  au  commandement  de  Dieu,  perde  ses  altrails  : 
Tnrhanda  est  faciès  ,  quam  nosira  prœccptum  Domini  sccpè  de- 
pi  nxi.  Permettez  que  je  mate  et  que  j'afflige  ce  corps  que  j'ai 
nourri  avec  tant  de  délicatesse,  que  j'expie  mes  vaines  joies 
et  mes  rires  immodérés  par  des  pleurs  continuels.  11  est  né- 
cessaire que  la  rudesse  de  mes  habits  et  les  pointes  de  mes  ci- 
lices  succèdent  à  la  mollesse  et  à  la  pompe  de  ces  véiementi 
dont  je  cherchai  pendant  si  longtemps  à  me  parer  :  et  si,  pen- 
dant tant  d'années,  je  n'eus  d'autre  plaisir,  d'autre  ambition  que 
de  plaire  au  monde ,  que  dès  ce  moment  je  n'aie  plus  d'autre 
désir  que  de  plaire  à  mon  Dieu. 
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X.  A  préseiil,  je  vous  demande ,  au  milieu  de  la  corruption 
des  mœurs  dont  nous  sommes  aujourd'hui  témoins  dans  le 
monde  où  nous  vivons,  apercevez-vous  quelque  trace  de  celte 
pénitence  pratiquée  avec  une  si  grande  sévérité  par  cette  il- 
lustre dame,  pour  anéantir  ces  péchés  dont  on  ne  se  fait  au- 
i;un  scrupule?  0  Dieu!  combien  de  chrétiens  et  de  chrétien- 
nes, après  avoir  passé  presque  toute  leur  vie  dans  les  jeux,  dans 
les  conversations,  dans  les  veillées,  dans  les  théâtres,  dans 
les  jouissances  de  toute  espèce,  parmi  mille  occasions  dange- 
reuses qui  seront  devenues  tant  de  fois  la  cause  de  chutes  mul- 
lipliées;  après  avoir  soigné  délicatement  leur  corps,  ne  lui  avoir 
rien  refusé  de  tout  ce  qu'il  pouvait  demander  ,  après  avoir 
consumé  un  temps  si  précieux  à  l'embellir,  comme  on  embellit 
une  idole,  et  cela  avec  des  intentions  et  dans  des  desseins  que 
Dieu  n'a  pas  ignorés,  et  que  nous  connaîtrons  nous-mêmes  au 
dernier  jugement;  en  un  mot,  après  avoir  commis peut-èti'e 
les  crimes  les  plus  énormes ,  comme  s'ils  avaient  toujours 
conservé  l'innocence  de  leur  baptême  ,  au  lieu  de  s'imposer  la 
moindre  privation,  et  de  se  condamnera  la  plus  légère  péni- 
tence pour  expier  leurs  désordres ,  continuent  au  contraire  à 
vivre  comme  ils  vivaient ,  c'est-à-dire ,  à  jouer ,  à  se  parer , 
à  se  rendre  des  visites,  à  se  procurer  les  jouissances  les  plus 
agréables  et  les  plus  douces.  Que  si,  par  un  certain  respect  hu- 
main ou  par  coutume,  dans  quelque  circonstance  particulière, 
ils  y  renoncent,  ils  croient  faire  suffisamment  pénitence ,  en 
se  présentant  à  un  confesseur  très  indulgent  pour  en  recevoii- 
une  absolution  dont  ils  sont  indignes,  et  en  y  joignant  un  acU', 
de  douleur  d'avoir  offensé  Dieu  avec  la  promesse  de  ne  plus 
l'offenser.  Et  c'est  là  l'idée  qu'on  se  ferait  d'une  vraie  pénitence? 
Et  ce  sont  là  les  justes  satisfactions  que  l'on  offre  à  Dieu  pour 
tant  d'injures  qui  lui  ont  été  faites  ?  Non  ,  mes  frères ,  l'apôtre 
saint  Paul,  comme  je  l'ai  indiqué  dans  une  dernière  instruc- 
tion, nous  dit  ce  qu'elle  doit  être,  lorsqu'il  s'exprime  ainsi: 
«  Que  si,  jusqu'à  ce  jour,  vous  vous  êtes  placés  sous  la  servi- 
tude du  démon,  du  monde  et  de  vos  passions,  à  présent  livrez 
vos  membres  et  tout  vous-mêmes  aux  rigueurs  de  la  pénitence, 
t'-'est  ce  qui  s'appelle  prendre  en  main  les  intérêts  de  la  jus- 
lice  :  »  Siciil  exhibuistis  membra  vesira  servirc  viiquilali ,  ila 
mine  exhibele  membra  vestra  servire  justiliœ. 

XI.  Le  second  exemple  d'une  pénitence  rigoureuse  et  sé- 
vère nous  est  donné  par  sainte  Thérèse,  cette  femme  si  éclairée 
et  si  avancée  dans  les  voies  de  la  spiritualité.  Quelle  raison  croi- 
t  iez-vous  qu'elle  eût  pour  se  déterminer  à  faire  une  pénitence 
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semblable?  Serait-ce  parce  qu'elle  était  tombée  dans  quelques 
péchés  mortels  et  même  des  plus  graves?  Non,  |xiisque  Dieu, 
par  sa  sainte  grâce ,  en  préserva  cette  âme  qui  lui  était  si 
chère.  Ils  se  réduisent  tous  à  la  lecture  de  quelques  romans 
qui  causèrent  dans  son  cœur  le  refroidissement  de  ses  bons 
désirs,  et  la  rendirent  moins  fidèle  à  la  grâce;  à  un  certain 
amoui'  pour  le  luxe,  quelque  attachement  pour  le  monde  ,  à 
un  certain  penchant  à  faire  étalage  de  son  esprit ,  à  un  désir 
d'être  aimée,  résultat  funeste  de  ces  vaines  lectures;  puis, 
dans  l'état  religieux,  certaines  amitiés  qui,  quoiqu'innocentes, 
l'éloignèrent  un  peu  de  l'oraison  et  de  ses  autres  exercices 
spirituels  et  diminuèrent  sa  première  ferveur;  voilà  ,  dis-je  , 
quels  sont  ces  péchés.  Or,  ce  sont  ces  petites  vanités,  ces  sim- 
ples attachements  au  monde ,  cette  perte  de  sa  première  fer- 
veur que  son  humilité  grossit  dans  l'histoire  de  sa  vie ,  et 
<iu'elle  présente  comme  des  fautes  très-graves ,  ce  sont  ces  im- 
perfections qu'elle  détesta  avec  tant  de  douleur,  qu'elle  cher- 
cha à  effacer  partant  de  jeûnes,  par  desmortiflcalions  et  des 
austérités,  et,  tant  qu'elle  vécut,  elle  ne  cessa  jamais  de  les  dé- 
plorer au  milieu  d'une  grande  abondance  de  larmes.  Et  nous, 
mes  frères,  à  qui  la  conscience  ne  reproche  pas  seulement  de 
petites  vanités,  ni  de  simples  attachements  au  monde,  ou 
un  manque  de  ferveur  ,  mais  des  péchés  mortels,  et  même  des 
plus  graves  ,  croirons-nous  faire  pénitence  par  l'effusion  de 
quelques  larmes  qui  se  dessèchent  bientôt  par  quelque  dou- 
leur superficielle,  sans  dompter  par  des  jeûnes,  par  des  ri- 
gueurs, et  réduire  en  servitude  ,  par  ces  moyens,  notre  chair 
rebelle  ? 

XII.  Le  troisième  exemple  nous  est  fourni  par  sainte  Ca- 
therine de  Sienne,  ce  prodige  d'amour  divin,  et  qui  en  fut  un 
de  pénitence.  Et  de  quelle  pénitence  !  Outre  que  sa  vie  ne  fut 
qu'un  jeûne  continuel,  elle  se  priva  absolument  de  l'usage  du 
vin  et  de  la  chair,  ne  se  nourrissant  que  d'herbes  crues,  et 
sans  pain.  A  peine  accordait-elle  à  son  corps  une  heure  de  som- 
meil sur  une  simple  planche,  employant  tout  le  reste  de  ia 
nuit  à  l'oraison.  Elle  porta  jusqu'à  la  mort  une  chaîne  de  fer 
armée  de  pointes  aiguës  qui  pénétraient  dans  sa  chair ,  et 
comme  si  ce  n'eût  pas  été  assez ,  elle  se  donnait  la  discipline 
trois  fois  par  jour.  Mais  quel  fut  donc  le  péché  de  cette  inno- 
cente jeune  fille?  Une  légère  et  seule  complaisance.  Comme 
elle  avait  reçu  de  la  nature  toutes  ces  qualités  dont  le  monde 
fait  tant  de  cas,  sa  mère,  qui  désirait  la  marier  avantageuse- 
ment, la  contraignit  d'apporter  plus  de  soin  à  sa  toilette,  et  de 
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faire  valoir  ces  avanlnges  luilurels  qiic  Dieu  lui  avait  accordés. 
De  plus,  une  de  ses  sœurs  l'imporlunait  pour  le  même  sujet , 
voulant  qu'elle  fût  d'une  mise  élégante,  tellement  que,  ne  pouvant 
pour  aiusi  dire  plus  résister,  et  pour  se  délivrer  en  quelque 
manière  de  cette  espèce  de  vexation  ,  elle  consentit  à  tresser 
ses  cheveux.  Mais  qu'arriva-t-il?  Dieu  lui  ayant  fait  connaître , 
clans  son  oraison,  combien  cette  légère  vanité  et  cette  complai- 
sance lui  avaient  déplu,  elle  en  conçut  un  repentir  si  amer  et  une 
douleur  si  vive,  qu'elle  ne  cessa  de  s'en  accuser  ,  tant  qu'elle 
vécut,  dans  les  gémissements  et  dans  les  larmes,  et  qu'elle 
se  condamna  à  une  rigoureuse  pénitence,  comme  si  cette  faute 
en  eût  été  une  des  plus  grandes  de  sa  vie.  0  vous,  femmes, 
qui  perdez  tant  d'heures  précieuses  du  jour  devant  un  mi- 
roir pour  donner  à  vos  traits  des  charmes  que  la  nature  vous 
refusa,  ou  que  les  années  effacent ,  et  qui  vous  appliquez  sur- 
tout à  couronner  votre  télé  d'ornements,  dites-moi,  en  cons- 
cience, s'il  vous  est  jamais  venu  dans  l'esprit,  non  pas  devons 
punir  avec  quelque  sévérité ,  mais  même  de  vous  confesser 
d'un  péché  pour  lequel  sainte  Catherine  fil  une  pénitence  si 
dure  et  si  sévère  ? 

XIII.  Que  si  ces  âmes  qui  n'étaient  coupables  que  de  fautes 
légères  se  livraient  à  des  pénitences  si  rigoureuses ,  il  n'est  pas 
étonnant  que  ceux  qui  s'étaient  séparés  de  Dieu  par  des  pé- 
chés énormes  aient  jugé  nécessaire  de  suivre  la  même  voie  , 
après  s'être  convertis  et  être  revenus  à  Dieu.  La  sainte  Ecri- 
ture nous  parle  de  trois  pécheurs  touchés  de  la  grâce,  qui  sont 
saint  Pierre,  saint  Paul,  et  sainte  Magdeleine.  Les  saints  Pères, 
la  tradition,  et  le  nouveau  Testament  nous  racontent  la  ri- 
gueur de  leur  pénitence,  le  ne  vous  entretiendrai  pas  ici  de 
quelle  nature  furent  les  péchés  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul, 
vous  les  connaissez.  Je  vous  épargnerai  aussi  le  récit  de  leur 
rude  pénitence,  vous  ne  l'ignorez  pas. 

XIV.  .Te  vous  dirai  seulement  quelque  chose  du  péché  et  de- 
là pénitence  de  Magdeleine,  dont  il  est  question  dans  le  saint 
Evangile  (/.Mc.  7.  37).  Les  sentiments  des  saints  Pères  et  des 
aulres  écrivains  sont  partagés  sur  la  nature  de  son  péché.  Sain? 
Augustin  et  saint  Grégoire,  pape,  paraissent  croire  qu'elle  s'a- 
bandonnait à  ces  excès  que  l'apôtre  saint  Paul  ne  voudrait  pas 
même  qu'on  nommât  parmi  les  chrélieris.  et  (lu'elle  brûlait  des 
flammes  impures  dont  elle  cherchait  à  embraser  les  aulres, 
en  vivant  dans  le  libertinage  :  d'autres  saints  Pères  et  d'an- 
tres écrivains  croient  qu'elle  s'était  seulement  rendue  coupa- 
ble de  ce  seul  péché  qui  consislail  à  faire  d'elle-même  une 
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idole,  et,  qu'enchantée  des  alUaiLs  (lu'iuie  riaiiire  généreuse 
lui  avait  prodigués,  elle  n'avait  qu'une  ambition,  celle  de  plaire 
aux  hommes.  Ainsi,  toute  occupée  d'ajouter  des  charmes  nou- 
veaux à  ceux  qui  la  rendaient  déjà  un  objet  d'admiration,  elle 
mettait  toute  sa  gloire  à  attirer  sur  elle  tous  les  regards  et  à 
captiver  tous  les  cœurs.  Une  violente  passion  ,  en  un  mot,  de 
s'élever  au-dessus  des  personnes  de  son  sexe,  un  grand  désir 
de  se  faire  voir,  de  plaire,  et  d'être  aimée,  étaient  les  seuls 
désordres  de  Magdeleine;  car  ils  prétendent  iiu'elle  n'osa  ja- 
mais se  souiller  par  aucune  impureté.  Oue  s'il  en  était  ainsi, 
et  que  pour  cela  seul,  elle  se  condamna,  comme  nous  le  vei- 
rons, à  une  si  l'igouiciisc  néiiileiicc  ,  (luel  siijc!  de  honte  pour 
une  infinité  de  personnes  de  1  un  et  de  l'autre  sexe  ,  qui  sont 
loin  de  reconnaître  des  désordres  dans  une  semblable  manière 
de  vivre,  et  qui,  pourvu  qu'elles  n'arrivent  pas  jusqu'à  des  la- 
uiiliarilés  scandaleuses,  se  croient  tout-à-lait  innocentes! 

XV.  Quelle  que  soit  l'opinion  des  saints  Pères  sur  la  nature  du 
péché  de  Magdeleine .  l'I-lvangile  l'appelle /^/ />ec/jpre.s-.sp.  Mais 
(MIC  lit  celte  pé(lKMes>c  /  \  peine  s;i;l-(n!r  que  .lésus-Chri>l 
était  dans  la  maison  du  Pharisien,  qu'elle  s'y  rend  ,  se  pros- 
terne à  ses  pieds,  et,  dans  celte  posture,  la  contrition  qu'elle 
ressentit  de  ses  péchés,  la  douleur  de  l'avoir  oITensé  ,  turent 
si  grandes  ,  et  son  aniour  si  ardent ,  que  le  Sauveur  l'assure 
que  toutes  ses  iniquités,  quelque  nombreuses  qu'elles  soient, 
lui  sont  remises:  Bemilluntur  ei  peccatu  iindla,  quoniam  dilexit 
7/ju//(i7?j ,  et  qu'il  la  renvoie  justifiée,  en  paix:  Vade  in  pave 
(  Luc.  7.  50  ).  Elle  n'a  donc  plus  besoin  de  faire  d'autre  pé- 
liiience ,  puisque  ses  péchés  lui  sont  pardonnes  ;  quelle  ne 
maltraite  donc  plus  son  corps,  qu'elle  ne  donne  plus  coursa 
ses  larmes.  Que  Magdeleine  ne  maltraite  plus  son  corps,  dites- 
vous  ,  qu'elle  arrête  le  cours  de  ses  larmes?  Mais  écoutez  ce 
(juejevais  vous  dire:  si  nousajnnlonsfoi  à  une  pieuse  tradition, 
nous  en  apprendrons  que  cette  Sainte  vécut  dans  une  horri- 
ble caverne  près  de  la  ville  de  Marseille,  condamnée  par  son 
amour  avide  de  souffrances  à  une  pénitence  très  rigoureuse. 
Quelques  racines  d'une  amertume  intolérable  sont  toute  .sa 
nourriture;  quelques  gouttes  d'eau  s:i  boisson;  la  terre  nue 
est  son  lit;  une  pierre  esi  sou  chevet;  une  croix  est  le  seul 
objet  sur  lequel  elle  attache  m's  rcginds  ;  la  cruelle  j>;!ssion  ci 
la  mort  de  son  l\é(lem|)lcu!"esl  ru-iiMjin'  suji't  do  ses  médii;:- 
lions;  des  fouels  avec  lesquels  elle  .se  déchirait  la  chair  son! 
les  instruments  de  son  supplice.  Ce  genre  de  vie  ,  si  propre  a 
révolter  notre  délicalcsse ,  dura  pendant  trente  ans.  Ah  !  mes  . 
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chers  Frères,  il  faudrait  que  les  pénitences  de  ces  Irois  saints 
personnages  nous  convainquissent  de  Terreur  dans  laquelle 
nous  sommes.  Saint  Pierre,  après  son  péché,  reçoit  de  Jésus- 
Christ  le  pardon  A  la  paix,  et  n'en  continua  pas  moins  de 
pleurer  jusqu'à  la  lin  de  ses  jours.  Saint  Paul,  après  avoir  per- 
sécuté l'Eglise  de  Dieu,  sait  qu'il  a  obtenu  miséricorde,  il 
lie  persiste  pas-  moins  à  ciiàlicr  son  corps  et  aie  réduire  en 
servitude.  MngtieU'inc  i'>l  ;issurée  du  partlon  de  ses  fautes, 
et  néanmoins  elle  coiu't  se  renfermer  dans  une  profonde  ca- 
verne pour  s'y  livrer  aux  rigueurs  d'une  pénitence  qui  ne  finit 
qu'avec  sa  vie,  et  cela  pour  oflVir  à  Dieu  une  espèce  de  com- 
pensation. Mais  nous  ,  sommes-nous  assurés  du  pardon  de 
nos  fautes?  savons-nous  si  nous  sommes  dignes  d'amour  ou  de 
Iniine  ?  ce  que  nous  n'ignorons  pas ,  c'est  que  nous  avons  pé- 
clié  ;  et  nous  pourrions  nous  croire  en  sûreté  après  avoir 
répandu  quelques  larmes  et  récité  quelque  courte  prière?  Nous 
lie  disconviendrons  pas  que  nous  avons  péché;  mais  nous  n'a- 
vons pas  connaissance  d'en  avoir  obtenu  le  pardon  ;  et  serions- 
nous  si  peu  prudents  que  de  vouloir  renoncer  tout-à-làit  aux 
œuvres  de  pénitence ,  et  de  mener  une  vie  douce  el  tranquille, 
comme  si  nous  étions  plus  que  sûrs  d'être  dans  la  grâce  de 
Dieu ,  el  d'avoir  satisfait  et  au-delà  pour  nos  fautes  de  toute 
espèce  ?  0  présomption  !  ô  erreur  !  0  prœsumplio  ncquis- 
sima  iindè  creala  es  !  Mettons  donc  une  fois  un  terme  à  no- 
tre méprise.  Imitons  les  Saints  qui,  quoiqu'assurés  de  leur 
j)ardon  ,  n'en  continuaient  pas  moins  à  faire  pénitence.  Que 
la  nôtre  soit  dure  et  rigoureuse ,  qu'elle  soit  suffisante  pour  ré- 
[)arer  l'injure  faite  à  Dieu,  et  satisfaire  à  la  divine  justice,  afin 
(ju'après  avoir  acquitté ,  par  ce  moyen ,  les  dettes  que  nous 
avons  contractées  à  son  égard ,  nous  puissions  avoir  droit  ici- 
bas  aux  miséricordes  de  Dieu,  pour  l'avoir  ensuite  à  sa  gloire 
dans  le  ciel. 
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SUR  LA   PÉNITENCE. 
De  la  durée  de  la  pénilence  ,  et  des  diverses  manières  de  la  faire. 

Pour  terminer  cette  matière ,  il  me  reste  à  combattre  ime 
erreur ,  à  détruire  un  abus  qui  règne  parmi  les  chrétiens  ,  qui 
est  de  se  relâcher  trop  facilement ,  et  de  négliger  peu  à  peu 
les  œuvres  de  pénilence  qu'ils  avaient  d'abord  commencé  à  pra- 
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tiquer  afiii  de  salisfuire  à  la  justice  divine.  H  est  nécessaire  de 
reiuédier  à  ee  mal .  en  déintuitranl  (|ue  la  pénitence  du  pé- 
cheur converti  ne  doit  pas  être  de  quelques  heures ,  de  quel- 
ques jours,  de  quelques  semaines,  de  quelques  mois,  mais 
(liTelle  doit  être  stable  ,  persévérante,  et  durer  sans  aucune 
interruption  jusqu'à  la  (in  desesjours.  Et  de  crainte  que  vuU5 
ne  soyez  effrayés,  en  entendant  dire  qu'il  faut  faire  péniîençfî 
toute  votre  vie,  je  vous  proposerai  diverses  manières  et  plu- 
sieurs moyens  IV.ciles  de  la  faire.  En  deux  mots,  nous  ver-'oiis 
<iuelle  doit  être  la  durée  de  la  pénitence,  elles  différentes  ma- 
nières de  la  faire. 

I.  Quiconque,  après  avoir  commencé  à  labourer  son  champ, 
regarde  en  arrière  ,  n'est  pas  propre  au  royaume  de  Dieu  : . 
Nemo  millens  munnin  siuun  ad  ararluin,  cl  respiciens  relrù, 
apUts  (.'st  regno  Dci  (Luc.  9.  G2).  C'est  une  sentence  de  notre 
divin  Sauveur,  par  laquelle  il  veut  nous  dire  que  celui  qui  a 
renoncé  à  l'iniquité  pour  entrer  dans  la  voie  du  salut  ne  doit 
plus  quitter  cette  voie  pour  retourner  à  ses  premiers  désor- 
dres; car  s'il  le  fait,  il  ne  peut  s'attendre  qu'à  être  exclu  du 
<'iel  et  condamné  à  l'enfer.  Celui  qui  est  sorti  de  Sodùnie 
par  l'ordre  des  anges,  c'est-à-dire  du  péché,  par  un  effet  de  ia 
grâce  ,  ne  doit  plus  reporter  ses  regards  sur  l'infortuné  pa\s 
qu'il  a  quitté,  et  cela  sous  peine  de  perdre  la  vie  éternelle  , 
comme  pour  l'avoir  voulu  faire  ,il  n'en  coûta  rien  moins  qiie 
la  vie  temporelle  à  la  femme  de  Loth(Ge;;.  19.  26).  Lorsqu'uii 
chrétien  a  eu  le  bonheur  de  se  rendre  aux  invitations  de  la 
grâce,  de  déposer  le  poids  de  ses  crimes  aux  pieds  du  minis- 
tre de  Dici;  ,  lors(|u'il  a  commencé  à  détester  sincèrement  ses 
fautes,  ei  à  s'adonner  aux  œuvres  de  la  pénitence,  il  ne  faut  pas 
(ju'ilseiaisse  aller  au  découragement,niqu'il  interrompe  l'exerci- 
ce de  ces  bonnesœuvres,s'il  ne  veut  pas  exposer  son  salut  au  dan- 
ger le  plus  évident.  11  faut  que  toujours  il  ait  en  horreur  ses  pé- 
chés passés  et  tout  ce  qui  aété  pour  lui  une  occasion  de  péché. 
Comme  le  roi  David,  il  doit  sans  cesse  avoir  ses  crimes  pré- 
senls  devant  lui,  mais  pour  se  punir,  pour  gémir,  pour  soupi- 
rer, pour  se  repentir  d'avoir  été  si  ingrat  envers  son  Dieu  : 
Peccatum  meum  contra  me  est  semper  (Ps.  ôO.  5.)  11  faut  que  , 
comme  au  roi  David,  ses  soupirs,  ses  gémissements  et  ses  lar- 
mes soient  sa  nourriture  ordinaire  le  jour  et  la  nuit  :  Fueruni 
mUti  Uuryniœ  mcœ  panes  dip  ne  nocle  {Ps.  41.  4).  Non  ,  un  pé- 
clieur  pénitent  ne  doit  jamais  cesser  de  gémir,  de  pleurer  ,de 
se  chàlicr  et  défaire  péuilence,  autrement  il  ne  lui  reste  plus 
d'espoir  des;!!ii!.!]  fasU,  ciil  le  saint  concile  de  Trente,  que 
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sa  \io  enliôre  ne  soit  autre  chose  qu'une  péiiilence  conlinuelle: 
Tola  clin^iitina  ^'ita  ,  perpclua  pœnilcnlia  esse  tiebct  (Sess.  I  i. 
Doci,  tic  Sacr.  Ext.  Unctioiiis).  Dès  le  moment  (ju'il  Ta  qv.;~ 
brassée,  il  ne  doit  plus  jamais  la  quitter. 

II.  C'csi  ce  que  nous  acnseis^né  par  ses  paroles  et  par  se>i 
exemples  notre  divin  Rédempteurlni-méme,  dont  nous  devons 
être  les  imitateurs  fidèles,  comme  étant  ses  enlanls  et  lesmeni- 
l)res  de  son  corps  mystique.  Après  avoir  pratiqué  loulo  sa  \it' 
la  pénitence  la  plus  rii^oureuse,  il  proteste  que  celui  qui  veut 
être  son  disciple  doit  se  renoncer  lui-même,  prendre  sa  croi\ 
elle  suivre.  El  ce  n'est  pas  seulement  à  ses  Apôtres  qu'il  tient 
ce  langage  ,  et  qu'il  prescrit  cette  manière  de  vivre,  c'est  ;'i 
tous  ceux  qui  veulent  l'imiter  et  faire  leur  salut  :  DicehtU  auiem 
lui  onines  (LuG.  9.  23).  lia  appelé  bienheureux  les  pauvres 
d'esprit,  ceux  qui  ont  laim  etsoil,  ceux  qui  pleurent,  ceux  qui, 
pour  son  amour,  souffrent  les  persécutions  ,  les  calonmies  et 
les  mépris.  Voilà  quelle  doit  être  la  vie  d'un  chrétien  :  pleurs, 
veilles,  pauvreté,  faim  etsoif,  mortifications,  souIïrances,])er- 
sécutions,  calomnies ,  croix  et  pénitence  continuelles  :  Tota 
c/nisiiatia  viia  ,  etc.  Malheur  donc  à  celui  qui  sort  de  celte 
voie  péni'uleet  difficile,  surtout  après  qu'il  act)mmis  un  grand 
iionihre  de  crimes.  11  devient  rebelle  à  Jésus-Christ,  il  renonce 
il  sa  milice  Fainte,  et  par  conséquent  au  bonheur  éternel. 

III.  Ouand  notre  divin  Sauveur  montre  le  chemin  que  doi- 
vent suivre  ses  disciples,  et  la  porte  par  où  ils  doivent  entrer, 
il  leur  prescrit  de  marcher  par  la  voie  étroite,  de  passer  par 
In  porte  étroite:  Inhale  pcr  angustamportam  (.Mallh.  7.  13). 
11  parle  senlemenl  de  deux  voies  différentes:  Tune  qui  est  large, 
«iuicieuse,  où  l'on  ne  trouve  que  des  fleurs,  où  l'on  ne  res- 
pire que  plaisirs  et  délices;  c'est  celle  que  suivent  les  pé- 
cheurs, (jui  ne  cherchenl  qu'à  satisfaire  leurs  passions  et  à  se 
procurer  loutcs  les  jouissances  possibles.  L'autre  est  une  voie 
ciroite,  s:^mée  de  ronces  et  couverte  d'épines  ,  c'est-à-dire  de 
inoitificalions  et  de  croix  ;  c'est  celle  que  suivent  les  âmes 
cj-aignant  L>ieu,  el  qui  travailient  à  leur  salut.  .Mais  il  y  aura, 
tlirez-vous,  une  voie  moyenne,  celle  (jue  tiennent  aujourd'hui 
lanl  de  ijcrsonnes  honnêtes  dans  le  monde,  qui  ne  s'abandon- 
nent pas.  ii  est  vrai,  aii\  deiniers  excès  ,  comme  les  gens  le.-> 
plus  relàvlîés  et  les  plus  corrompus,  mais  qui  cependant  évi- 
tent tout  ce  qui  ressent  la  mortification,  tout  ce  qui  peut  fali- 
sçîjor  etgénei  les  sens,  et  passent  leur  vie  dans  les  jeux ,  dans 
iesfélcs,  aux  bals,  aux  théâtres,  dans  les  conversations  agré;)- 
Mes,  e:i  vis:le>=;>.  dansiez  soirées  et  les  autres  divertissements. 
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qu'on  appelle  récrôations  honnèles  et  plaisirs  i!:i^(;';"'î's  ?  Non^ 
mes  iM'ères,  celle  voie  moyenne  ne  se  trouve  pas  i!i;  .s  i'Evan- 
ifjie;  mais  elle  rentre  dans  la  voie  large  et  spacieuse ,  et  si  celle 
voie  conduit  à  la  perdition  et  à  l'enfer,  ceux  qui  la  suivent  ne 
peuvent  s'attendre  à  autre  chose ,  sinon  à  une  lin  ;iussi  funeste. 
11  n'y  a  que  la  voie  étroite  qui  mène  à  la  vie  et  à  la  gloire 
éterndles.  Elle  s'appelle  voie  étroite,  dit  saii:!.  Augustin,  f«« 
«rc/fe^^arce  qu'elle  réprime  les  passions  :  Quia  ordai  cupidi^ 
laies,  fjarce  qu'elle  n'admet  ni  délices,  ni  plaisirs  ci  (}u'elle  tient 
Jes  sens  en  servitude.  Et  c'est  celle  vie  pénitente  et  mortifiée 
<|ue  nous  devons  mener  sans  interruption  pendant  toute  notre 
vie,  si,  après  avoir  péché,  nous  désirons  parveiiir  ;';  la  gloire l 
ToUi  clirisdaua  vita,  perpclua  pœuiloitia  essedebd.  . 

IV.  Mais  pour  mieux  vous  persuader  qu'il  faut  que  notre 
pénitence  soit  constante,  et  qu'elle  dure  jusqu'à  la  fin  de  nos 
jours,  je  vous  dirai  avec  les  sacrés  Conciles  elles  saints  Pères, 
(jue  la  pénitence  est  celle  seconde  planche  de  refuge  et  de  salut 
que  la  divine  miséricorde  présente  aux  infortunés  ])écheurs  , 
après  qu'ils  ont  eu  le  malheur  de  laii-e  le  déplurahle  naufrage 
où  ils  ont  perdu  l'iimocence  baptismale.  Figurez-vous  donc 
que  vous  apercevez  un  vaisseau  sur  une  mer  jsgitée  par  une 
furieuse  tempête  ;  hienlùt  ses  voiles  sont  déchirées,  son  gou- 
vernail esl  emporté,  il  se  brise,  il  est  submeriio.  Chacun  des 
malheureux  naufragés  s'empresse  de  saisir  une'  planche  qui 
puisse  le  porter  sur  le  rivage.  L'un  d'entre  eux,  par  ses  efforts 
multipliés,  esl  parvenu  à  s'attacher  à  une  de  ces  olanches,  il 
la  serre  étroitement  dans  ses  bras.  Mais  les  vents  soufflent,  la 
mer  mugit,  les  fiots  s'amoncellent,  ses  compagnons  d'infortune 
lui  crienl  de  quitter  sa  planche.  Croyez-vous  qu'il  va  l'aban- 
donner ?  L'abandonneriez-vous  vous-mêmes  dans  vuf:  conjonc- 
ture pareille  ?.ie  réponds  pour  vous,  et  je  dis  sans  crainte  de 
me  tromper,  que  vous  ne  consentiriez  point  avons  en  dessai- 
sir ,  et  qu'il  n'>  aurait  qu'un  insensé  qui  fût  capable  de  le 
faire.  Or,  mes  Frères  ,  nous  nous  trouvons  précisément  dans 
ce  cas.  Après  nos  péchés  et  la  perte  que  nous  avoLs  faite  de  la 
grâce,  par  un  trait  de  la  divine  miséricorde  ,  nous  avons  eu  le 
bonheur  d'embrasser  la  planche  salutaire  de  la  pénitence.  Si 
nous  voulons  arriver  au  port  du  salut .  attachons-nous-y  forte- 
ment, et  ne  la  quittons  jamais.  Que  les  objets  les  plus  séduc- 
teurs nous  portent  à  l'abandonner,  etàretourner  à  nos  pre- 
miers dérèglements  ;  que  nos  anciens  amis  et  compagnons  nous 
pressent  et  nous  sollicitent;  que  les  tentations  les  plus  violen- 
tas cherchent  à  nous  ébranler,  il  laiii  iciitmcci-  .'i  !  jutcs  lessug— 
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gestions  et  persévérer  constamment  dans  le  saint  exercice  de 
la  pénitence.  Et  jusqu'à  quand  faut-il  ypcrsévérer?  Jusqu'à  la 
Un  de  la  vie  ;  c'est  le  seul  moyen  de  salut  qui  nous  reste;  c'est 
celui  que  prescrit  saint  Ambroise  à  une  vierge  qui  avait  com- 
r.iis  un  crime  déshonorant.  Attachez-vous  à  la  pénitence,  lui  dit- 
il,  comme  celui  qui  a  fait  naufrage  s'attache  à  une  planche  ;  at- 
tachez-vous à  la  pénitence  jusqu'à  la  fin  de  votre  vie:  Inhœre 
2)œnit(ntiœ  tanquam naufraçjns  tabulœ,  inhœre  pœnitenliœ  us- 
que  ad  fincm  vite  {L\h.  ad  virgin.  laps.  c.  8). 

V.  C'est  encore  le  moyen  dont  se  sont  servi  tant  de  saints 
r.nachorètes,  tant  d'illustres  pénitents  ,  qui  ont  généreusement 
abandonné  le  monde  avec  tous  ses  charmes  trompeurs ,  pour 
aller  peupler  les  solitudes  et  les  déserts ,  pour  habiter  toute 
leur  vie  dans  des  grottes  et  des  cavernes  au  milieu  des  hèles 
sauvages.  Et  n'est-ce  pas  encore  ce  qu'ont  fait  tant  de  person- 
nes de  tout  sexe  et  de  toute  condition,  qui  ont  édifié  l'Eglise  de 
Jésus-Christ ,  en  se  renfermant  dans  des  cloîtres,  et  s'enga- 
geanl  par  vœu  à  y  passer  le  reste  de  leurs  jours,  pour  s'y  li- 
vrer aux  rigueurs  d'une  pénitence  continuelle?  Combien  d'au- 
tres qui,  obligés  de  vivre  au  milieu  du  monde ,  y  sont  restés 
comme  lui  étant  étrangers,  et  s'y  sont  adonnés  à  une  pénitence 
qui  n'a  fini  qu'avec  leur  vie?  El  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarqua- 
ble, c'est  que  ce  ne  sont  pas  seulement  les  grands  pécheurs , 
Diais  ceux-là  même  qui  avaient  conservé  leur  innocence ,  ou 
qui  n'avaient  que  des  fautes  bien  légères  à  se  reprocher,  qui  se 
sont  condaninés  à  passer  ainsi  toute  leur  vie  dans  l'exercice 
des  œuvres  satisfactoires,  soit  dans  les  déserts ,  soit  dans  les 
cloîtres,  soit  an  milieu  du  monde.  Quel  sujet  de  confusion  pour 
nous  qui ,  après  avoir  commis  tant  de  péchés  ,  croyons  avoir 
fait  assez  en  déclarant  nos  fautes,  et  en  accomplissant  la  pé- 
nitence si  légère],  si  douce  et  de  si  peu  de  durée  qui  nous  a 
été  imposée  par  notre  confesseur  ! 

VI.  Et  quand  nous  serions  assurés  d'avoir  obtenu  le  pardon 
cle  tous  nos  égarements,  ce  que  nous  ne  pouvons  savoir  d'une 
Piianière  certaine  sans  une  révélation  spéciale,  nous  ne  devrions 
pas  pour  autant  cesser  de  faire  pénitence,  puisque  l'Espril- 
Saint  nous  recommande  de  n'être  jamais  sans  crainte,  même 
sur  nos  péchés  pardonnes  :  De  propitiato  peccato  uoH  esse 
sine  mein  (Eccl.  5.  5).  Quand  nous  aurions  la  certitude  d'être 
actuellement  en  état  de  grâce ,  ne  devrions-nous  pas  toujours 
détester  notre  conduite  passée  et  l'ingratitude  dont  nous  nous 
sommes  rendus  coupables  envers  un  Dieu  si  plein  de  bonté 
DO  LU"  nous?  C'est  ce  que  firent  les  trois  grands  pénitents  donî 
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nous  avons  parlé  dans  la  dernière  Inslrneiion  :  Samt  Pierre  , 
saint  Paul,  et  sainte  Marie-Magdeleine.  Ils  savaient  qu'ils  étaient 
en  état  de  grâce,  et  que  Dieu,  dans  sa  miséricorde,  leur  avait 
tout  pardonné;  et  néanmoins  ils  ne  cessèrent  point  jusqu'à  la 
mort  de  pleurer,  de  verser  des  larmes  abondantes,  de  domp- 
ter leur  chair,  et  de  se  livrer  à  la  mortification  et  aux  austérités 
les  plus  rigoureuses.  C'est  encore  de  cette  même  manière  que 
se  conduisit  le  saint  roi  David,  que  les  saints  Pères  nous  pro- 
posent comme  un  parfait  modèle  de  pénitence. 

VTI.  Comment  oserions-nous  donc  mettre  un  terme  à  notre 
douleur  et  à  notre  repentir,  essuyer  nos  larmes,  sécher  nos 
pleurs,  et  cesser  de  faire  pénitence,  nous  qui,  tout  assurés  que 
nous  sommes  d'avoir  offensé  Dieu ,  n'avons  pas  la  même  cer- 
titude que  nos  péchés  nous  ont  été  pardonnes?  Oui,  ô  Chré- 
tiens, c'est  là  le  motif  qui  devrait  nous  rendre  inconsolables, 
bien  plus  que  ces  grands  Saints ,  et  nous  animer  d'autant  plus 
à  la  pratique  delà  pénitence,  que  nous  nous  sentons  coupables 
de  crimes  plus  graves  et  plus  multipliés.  Puisqu'elle  est  une 
espèce  de  jugement  que  nous  portons  contre  nous-mêmes,  il 
faut  que  la  durée  et  la  rigueur  du  châtiment  corresponde  au 
nombre  et  à  la  grièveté  de  nos  fautes.  Si  nous  n'avons  que 
despéchés  véniels  à  expier,  dit  saint  Césaire,  la  visite  du  Sainl- 
Sacrement,  le  soin  des  malades  ,  des  intirmes  et  de  ceux  qiii 
sont  détenus  dans  les  prisons,  les  prières  accoutumées,  les  au- 
mônes ordinaires,  l'abstinence  et  les  jeûnes  prescrits  par  l'K- 
glise,  toutes  ces  bonnes  œuvres  seront  suffisantes  pour  satis- 
faire à  la  justice  divine.  Mais,  ajoute  le  même  Saint,  pour  les 
fautes  plus  graves,  il  est  nécessaire  d'élargir  les  mains  et  de 
faire  des  aumônes  plus  abondantes;  il  faut  des  pleurs,  des 
gémissements,  des  jeûnes  pins  longs  et  plus  rigoureux ,  des 
morlitications  extraordinaires  :  Pro  capUalibus  verù  crimini- 
bus,  non  hoc  solamsufficil,  sed  achlendœ  siint  lacrymœ  ,  et  gémi- 
lux,  continuatn  et  lougo lempore  procraslinata  jejunia,  largiores 
clcemosynœ  (Hom.  8). 

VlII.  Telle  est  la  règle  que  doivent  suivre  les  pécheurs  à  qui 
la  conscience  reproche  les  plus  grands  crimes ,  comme  sont 
les  péchés  de  scandale,  les  péchés  de  pure  malice  et  les  péchés 
d'habitude.  Hélas  !  combien  de  chrétiens  aujourd'hui  se  ren- 
dent coupables  du  péché  de  scandale  !  qui,  non  contents  d'offen- 
ser Dieu  par  eux-mêmes ,  portent  encore  les  autres  au  crime, 
ou  par  leurs  mauvais  discours,  ou  par  leurs  mauvais  exemples. 
Et  de  combien  d'àmes  ces  scandales  ne  causent-ils  pas  la  perte? 
Demandez  à  tous  ceux  qui       sont  abandonnés  au  désordre  , 
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quelle  a  élê  la  cause  de  leurs  dérèglements  ;  presque  tous  vous 
répondront  qu'ils  sont  tombés  ou  parce  qu'ils  ont  prêté  l'oreille 
?i  de  mauvais  discours  qui  les  ont  pervertis ,  ou  parce  qu'on 
leur  a  appris  le  mal ,  ou  enfin  parce  qu'on  les  a  sollicités  à  le 
faire.  Les  péchés  de  pure  malice  ne  sont  pas  moins  fréquents 
dans  le  monde.  Car  il  s'en  trouve  un  grand  nombre  qui  pèchent 
non  point  par  ignorance ,  ni  par  surprise,  ni  par  suite  des  ten- 
tations violentes,  mais  qui  le  font  avec  une  pleine  connaissance, 
malgré  tous  les  remords  de  leur  conscience,  malgré  les  lumiè- 
res et  les  impulsions  de  la  grâce  qui  leur  parle  au  cœur  pour 
les  détourner  du  mal  et  les  faire  sortir  du  précipice  où  ils 
sont  tombés.  Une  infinité  d'autres  passent  leur  vie  dans  des 
habitudes  criminelles  ,  vieillissent  dans  le  crime ,  et  blanchis- 
sent, pour  ainsi  dire ,  sous  le  joug  de  l'iniquité  ,  habitués  de- 
puis de  longues  années  aux  jurements,  aux  blasphèmes,  à  l'i- 
vrognerie, à  la  vengeance,  à  la  médisance,  à  la  volupté  et  à 
lous  les  désordres. 

IX.  Or,  des  pénitences  légères  et  de  quelques  jours  seraient- 
elles  suffisantes  pour  expier  ces  péchés  de  scandale,  de  pure 
malice  et  d'habitude  ;  péchés  si  graves  et  si  énormes  à  rai- 
son de  leurs  conséquences  affreuses ,  de  leur  nombre  et  de  leur 
«iurée?  Non  ,  puisque  la  pénitence  doit  être  proportionnée  aux 
'.rimes  que  l'on  a  commis,  il  est  nécessaire  qu'elle  soit  ri- 
goureuse et  durable.  11  faut,  dit  saint  ('ésaire  dans  un  autre 
«'iidroit  (^om.  I.),  que  dans  cette  matière  nous  nous  condui- 
sions comme  les  médecins.  Si  la  plaie  qu'ils  ont  à  soigner  n'of- 
fre rien  d'alarmant,  ils  n'emploient  que  peu  de  remèdes  et  des 
remèdes  ordinaires  et  faciles;  mais  si  la  plai  >  est  profonde  el 
que  le  fer  ait  pénétré  jusqu'aux  os,  oh  !  alors  ,  dit  le  Saint,  il 
faut  beaucoup  plus  de  temps,  de  soins  et  de  peine,  etilsmet- 
t(înl  en  œuvre  les  moyens  les  plus  puissants.  C'est  ainsi  que 
nous  devons  nous  conduire  en  faisant  pénitence  de  nos  péchés. 
r,'est  une  erreur  de  croire  que  celui  qui  s'est  rendu  coupable 
(les  fautes  les  plus  graves ,  qui  a  mené  la  vie  la  plus  dissolue, 
(jui  a  voulu  goûter  tous  les  plaisirs  défendus,  etse  procurer  tou- 
tes lus  jouissances  les  plus  criminelles,  fera  suffisamment  péni- 
tence ens'adonnant  à  quelques  pratiques  de  piété ,  en  selivrant 
à  quelques  mortifications  légères  et  de  peu  de  durée  :  Quatiiùm 
se  glorificavit,  el  in  deliciis  fuit ,  lanlîun  date  ilU  tormenlum  el 
(iiciiim.  C'est  la  règle  que  doit  observer  en  cette  vie  ,  pour 
faire  pénitence,  quiconque  ne  veut  pas  être  condamné  à  la  faire 
éternellement  dans  l'autre ,  comme  cette  grande  pécheresse  de 
Babylone  dont  parle  saint  Jeap.  dans  son  Apocalypse  (18.  7). 
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Autant  OB  a  voulu  goûter  de  plaisirs,  autant  on  a  cherché  à  se 
satisfaire,  autant  il  faut  macérer  sa  chair ,  autant  il  faut  gémir 
et  se  mortifier.  Vous  vous  êtes  si  souvent  révoltés  contre  Dieu, 
pour  contenter  vos  passions;  vous  avez  passé  la  plus  grande 
partie  de  votre  vie  dans  le  crime,  vous  devez  mourir  en  faisant, 
pénitence.  Vous  avez  accordé  à  vos  sens  tout  ce  qu'ils  vous  de- 
mandaient de  doux  et  d'agréable  ,  il  faut  désormais  les  punir 
en  leur  refusant  toufe'satisfaction ,  en  les  condamnant  aux  pii- 
valions  et  aux  soutïrances  :  Quantum  se  (jlorifùuvii,  etc.  Et  si 
la  vie  de  tout  chrétien  doit  être ,  comme  nous  l'avons  dit  plu- 
sieurs fois ,  une  pénitence  continuelle  ,  à  plus  forte  raison  ceci 
doit-il  s'entendre  de  celui  qui  s'est  livré  à  des  crimes  plus 
.maves  et  plus  nombreux.  11  faut  que  ce  pécheur  ne  cesse  ja- 
nuiisde  se  pimir  lui-même,  et  qu'il  ne  se  croie  point  en  sûreté, 
si  sa  pénitence  ne  dure  autant  que  sa  vie. 

\.  Mais  s'il  en  est  ainsi,  direz-vous,  il  faudra  donc ,  comme 
un  saint  Jérôme  ,  nous  frapper  sans  cesse  la  poitrine  avec  une 
pierre;  ou,  comme  un  saint  Pierre d'Alcantara  ,  avoir  toujours 
la  discipline  à  la  main  pour  ensanglanter  notre  chair .  porter  le 
cilice  ,  lier  notre  corps  avec  des  chaînes  de  fer  ,  jeûner  tous 
les  jours  au  pain  et  à  l'eau  et  pratiquer  toutes  les  austérités 
auxquelles  se  sont  livrés  les  plus  grands  Saints?  Non  ,  mes  Frè- 
res, nous  ne  sommes  point  obligés  de  faire  ces  mortifications 
extraordinaires.  Lorsque  le  concile  de  Trenle  nous  dit  que  la 
vie  d'un  chrétien  doit  être  une  pénitence  conliiiuelle  .  il  veut 
parler  de  l'esprit  de  pénitence  plus  encore  (jut'  de^  actes  exté- 
rieurs de  pénitence.  Un  chrétien  n"ost  donc  pus  lenu  de  se 
frapper,  déjeuner  sans  cesse,  et  j'en  dis  autant  dos  exercices 
de  pénitence,  parce  que  cela  n'est  pas  possible  à  riiomme  ,  eii 
égard  à  sa  position  et  aux  autres  devoirs  (ju'il  a  ;:  rem|)lir.  Il 
faut  même  ajouter  que  nous  devons  plutôt  admirer  qu'imiter 
certaines  pratiques  de  mortifications  et  certaines  austérités, 
auxquelles  se  sont  livrés  les  Saints.  Nous  sommes  obligés  de 
pratiquer,  sans  nous  faire  illusion,  les  pénitences  qui  sont  pro- 
portionnées à  nos  forces  et  qui  nous  sont  permises  par  nos  di- 
recteurs. Le  concile  de  Trente  veut  donc  dire  (}u'un  chrétien 
qui  a  eu  le  malheur  d'offenser  Dieu,  et  qui ,  par  un  effet  de 
la  divine  miséricorde,  a  obtenu  le  pardon  de  ses  fautes,  doit 
conserver  toute  sa  vie  l'esprit  de  pénitence,  et  montrer  exté- 
rieurement qu'il  est  animé  de  cet  esprit. 

XL  Mais  comment  prouvera-t-il  qu'il  a  embrassé  la  péni- 
tence et  qu'il  en  a  réellement  l'esprit  ?  11  faut  qu'il  le  montre 
en  premier  lieu,  en  satisfaisant  à  ses  oblig^itions  essentielles. 
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Celui  qui  a  ravi  !c  bien  d'aïUnù,  ou  quile  relient  injustemon!, 
<l<!it  se  déterminer  nou-seuîement  à  le  restituer  et  à  payer  ses 
(ietles ,  mais  il  doit  encore  le  faire  au  plus  tôt,  s'il  en  a  les 
moyens  ,  parce  qu'en  différant ,  il  se  rend  coupable  d'une  nou- 
velle injustice.  Celui  qui  a  terni  la  réputation  du  prochain  pru- 
des médisances  ou  des  calomnies  est  obligé  de  réparer  ce  ma! , 
et  de  détruire  de  la  manière  la  plus  efficace  possible  les  effets 
<ie  ces  médisances  et  de  ces  calomnies.  Celui  qui  a  mené  une 
vie  criminelle  et  scandaleuse  doit  réparer  le  scandale ,  en 
donnant  publiquement  des  marques  d'un  véritable  repentir  et 
d'une  sincère  conversion.  Ces  satisfactions  et  ces  pénitences 
sont  de  toute  nécessité  ;  il  n'y  a  pas  de  puissance  sur  la  terre 
qui  ait  ia  faculté  d'eu  dispenser.  Pour  ce  qui  est  de  la  perfec- 
tion de  la  pénitence,  il  faut  que  cette  pénitence  soit  proportion- 
née ,  autant  que  possible ,  aux  péchés  dont  on  s'est  rendu  cou- 
pable, l'ar  exemple  ,  vous  avez  péché  par  un  attachement  trop 
fort  au  monde  et  aux  choses  de  la  terre ,  il  faut  expier  ce  pé- 
ché en  vous  retirant  et  en  vous  séparant,  autant  que  vous  le 
pourrez ,  de  ce  même  monde  et  des  objets  terrestres.  Vous 
avez  voulu  satisfaire  votre  curiosité  en  lisant  de  mauvais  livres, 
il  faut  les  jeter  au  feu ,  et  vous  condamner  à  ne  plus  lire 
que  la  sainte  Ecriture  et  les  ouvrages  qui  traitent  de  la  piété 
chrétienne.  Vous  avez  perdu  votre  temps  à  des  conversations 
vaines  et  inutiles,  ou  peut-être  à  tenir  des  discours  scandaleux  ; 
il  faut  vous  résoudre  à  faire  un  meilleur  usage  de  ce  temps  , 
en  consacrant  à  la  prière  les  heures  que  vous  passiez  dans  ces 
entreliens  frivoles  ou  dangereux,  en  écoutant  plus  attentive- 
ment les  instructions,  et  en  réfléchissant  ensuite  sur  les  vérités 
que  vous  avez  entendues.  Vous  avez  abusé  de  vos  richesses  ,  en 
dépensant  votre  argent  dans  les  jeux,  dans  les  modes ,  pour  sa- 
tisfaire la  vaniLé,ou  en  des  choses  superflues;  vous  l'emploirez 
maintenant  à  faire  des  aumônes,  ou  en  d'autres  bonnes  œu- 
vres. Vous ,  femmes,  vous  vous  êtes  laissé  dominer  par  le 
désir  de  plaire ,  d'être  recherchées  et  admirées  ;  vous  avez 
jusqu'à  ce  jour  donné  un  soin  excessif  à  votre  parure,  à  vos  ajus- 
tements :  si  vous  n'avez  pas  le  courage  de  vous  défigurer  , 
comme  le  fit  sainte  Paule,  dame  romaine,  il  faut  au  moins  ré- 
parer le  passé  par  une  louable  négligence  ,  par  un  saint  oubli 
de  votre  personne ,  et  par  les  exercices  d'une  vie  humble  et  re- 
tirée, lien  faut  dire  autant  de  la  maniiTC  de  réparer  tous  les  au- 
tres manquements; la  pénitence  doit  être,  autant  que  possible , 
«n  rapport  avec  les  péchés  ([ue  l'on  a  commis,  et  proportion- 
née  au  nombre  et  à  la  grièvelé  des  fautes  dont  on  s'est  rendu 
coupable. 
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\IT.  Tout  ceci  csl  vrai,  ino  direz-vnus  ;  maïs  nos  pérljés  sont 
si  graves  et  si  multipliés ,  iîous  avons  si  longtemps  persévéré 
dans  nos  habitudes  criminelles,  malgré  les  inspirations  divines 
et  les  impulsions  de  la  grâce  qui  nous  sollicitait  et  nous  pres- 
sait de  revenir  à  Dieu ,  qu'il  nous  est  impossible  de  faire  une 
pénitence  qui  ait  quelque  proportion  avec  nos  désordes ,  soie 
quant  à  la  durée  ,  supposé  même  que  nous  dussions  rester 
sur  la  terre  aussi  longtemps  que  les  anciens  patriarches  :  soi? 
quant  à  la  rigueur ,  lors  même  que  nous  nous  condamnerions 
à  toutes  les  austérités  auxquelles  se  sont  livrés  les  plus  saints 
anachorètes.  Infortunés  que  nous  sommes  1  quel  espoir  nons 
reste-t-il ,  et  quel  parti  devons-nous  prendre?  le  ne  suis  point 
ici,  Chrétiens,  pour  votis  flatter  et  vous  induire  en  erreur. 
La  pénitence  est  indispensablement  nécessaire  à  celui  qui  a  pé- 
c-hé ,  et  il  faut  que  ,  dans  sa  rigueur  et  dans  sa  durée  ,  elle  ai^ 
quelque  proportion  avec  les  crimes  qu'elle  doit  expier.  Mais 
il  ne  faut  pas  pourtant  vous  livrer  au  désespoir ,  et  cette  ob- 
jection que  vous  venez  de  me  faire  me  fournit  l'occasion  de 
passer  au  second  point,  dans  lequel  je  me  suis  proposé  de 
vous  enseigner  une  manière  facile  de  faire  pénitence. 

Xin.  Sachez  donc  que ,  lors(prayant  le  cœur  touché  et  brisé- 
(Vuue  véritable  douleur  d'avoir  offensé  un  Dieu  si  plein  de  bonté- 
et  animés  d'une  sainte  résolution  de  ne  plus  l'olTenser  à  l'aye- 
rir ,  vous  êtes  allés  vous  jeter  aux  pieds  du  ministre  de  la  ré- 
conciliation ,  et  qu'après  lui  avoir  fait  un  humble  et  sincère 
aveu  de  vos  fautes ,  vous  avez  reçu  de  lui  l'absolution  sacnj- 
mentelle ,  Dieu  en  ce  moment  vous  a  remis  vos  péchés  mortels 
et  la  peine  éternelle  que  vous  aviez  méritée  en  les  commettant- 
Mais  après  cela ,  il  vous  reste  à  subir  une  peine  temporelle; 
en  accomplissant  fidèlement  la  pénitence  qui  vous  est  imposée 
par  le  confesseur ,  et  en  vous  condamnant  vous-mêmes  à  ûes 
œuvres  pénibles  et  capables  de  satisfaire  à  la  justice  divine  qai 
exige  celte  réparation  de  la  part  du  pécheur.  Il  est  vrai  toutefois- 
que  ces  œuvres  de  pénitence  ne  sont  pour  rien  danslarémissior. 
du  péché  mortel  et  de  la  peine  éternelle  qu'il  mérite.  Il  n'y  a 
que  le  sang  précieux  de  Jésus-Christ,  et  ses  mérites  infinis, 
qui  nous  sont  appliqués  par  le  moyen  du  sacrement ,  qui  puis- 
sent nous  obtenir  de  Dieu  le  pardon  de  ce  péché .  et  la  rémis- 
sion de  cette  peine.  Car  le  péché  étant  un  mal  infini ,  qui  mé- 
rite un  châtiment  éternel ,  il  n'y  a  que  cette  victime  adorable, 
qui  est  d'une  valeur  infinie,  qui  soit  capable  de  satisfaire  d'une 
manière  suffisante  à  la  justice  divine  pour  l'injure  que  ce  pé- 
ché a  faiîe  à  Dieu;  te  qui  est  bien  propre  à  exciter  en  nous  les- 
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?s('iiUmenls  de  la  plus  vive  reconiuiissance  envers  .Tésus-('hrist 
notre  divin  Rédempteur,  qui  a  bien  voulu  prendre  sur  lui  la 
peine  principale  due  à  nos  péchés ,  et  ne  nous  en  laisser  à  subir 
<|ue  la  moindre  partie.  Au  sujet  de  la  pénitence  qui  nous  reste 
;i  faire  pour  ex|)ier  nos  péchés,  après  que  nous  en  avons  ob- 
tenu le  pardon  de  la  divine  miséricorde ,  le  concile  de  Irente 
•'  Sess.  14.  c.  8)  nous  expose  une  doctrine  bien  capable  de  nous 
■<-onsoIer  et  de  ranimer  notre  confiance.  Après  nous  avoir  dé- 
montré l'obligation  où  nous  sommes  de  satisfaire  à  Dieu  pour 
lins  péchés  ;  après  avoir  l'ait  connaître  les  grands  avantages 
<jni  résultent  de  cette  satisfaction  ;  après  avoir  recommandé 
;u IX  confesseurs  d'imposer  des  pénitences  proportionnées  au 
nombre  ,  à  la  grièveté  et  à  l'espèce  des  péchés  commis ,  ainsi 
qu'à  l'état  et  à  la  position  des  personnes,  il  ajoute  {Ib.  c.  9): 
«  XIV.  Le  sacré  concile  enseigne  en  outre  que  la  bonté  de 
«  Dieu  est  si  grande,  qu'il  veut  bien  que,  par  la  médiatlou 
»  de  Jésus-Christ,  nous  puissions  satisfaire  à  sa  justice  non- 
»  seulement  par  les  pénitences  que  nous  nous  imposons  vo- 
»  lontairement ,  ou  qui  nous  sont  prescrites  par  le  confesseur, 
»  mais  encore  (  ce  qui  est  une  preuve  de  son  amour  infini  en- 
«  vers  nous)  par  le  moyen  des  disgrâces  temporelles  dont  il 
»  nous  afflige ,  pourvu  toutefois  que  nous  ayons  soin  de  les 
»  supporter  avec  patience  et  résignation.  »  Telles  sont  les 
expressions  dont  se  servent  les  F'ères  de  ce  concile.  Quel 
excès  de  bonté  et  de  miséricorde  de  la  part  de  Dieu  ,  que  de 
vouloir  bien  nous  donner  tant  de  moyens ,  et  des  moyens  si 
faciles  de  satisfaire  à  sa  justice!  Par  notre  péché  nous  avions 
mérité  l'enfer  ;  Dieu  pouvait  nous  y  précipiter,  comme  il  en  a 
précipité  tant  d'autres.  Mais  non ,  il  a  daigné  nous  pardonner 
et  nous  recevoir  en  grâce  après  tant  d'outrages  que  nous  lui 
avons  faits.  Il  pouvait,  en  nous  pardonnant,  exiger  de  notre 
parties  satisfactions  les  plus  pénibles ,  et  nous  eussions  dû  ac- 
<;epter  cette  condition  avec  reconnaissance ,  nous  estimant  heu- 
reux de  pouvoir  nous  préserver  de  Tenfer  au  moyen  des  pei- 
nes temporelles  de  cette  vie.  Mais  ce  Père  des  miséricordes, 
ce  Dieu  de  toute  consolation  a  voidu  nous  traiter  avec  plus  de 
<louceur.  11  daigne  agréer ,  en  réparation  de  nos  fautes ,  les 
peines  que  nous  ne  pouvons  pas  nous  exempter  de  souffrir. 
Toutes  les  calamités  ,  les  disgrâces  qui  nous  viennent  immé- 
diatement de  lui ,  ou  des  hommes  ,  pnr  sa  permission  ;  toutes 
les  misères  inséparables  de  noire  nature ,  ou  de  notre  état,  si 
iir.ns  les  souffrons  en  esprit  de  pénitence  et  avec  soumission  à 
i^cs  ordres  ;  il  veut  bien  s'en  contenter  et  se  tenir  pour  satisfait. 
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XV.  Il  VOUS  envoie  une  lonipt'tc  qm  ravîii^e  vos  champs,une 
grêle  qui  détruit  vos  moissons,  une  séclicresse,  des  -pluies 
trop  abondantes,  une  niorlalilc  parmi  les  animaux  ;  la  morf 
vous  ravit  un  père,  une  mère,  un  époux,  une  épouse,  un  en- 
fant chéri  ;  vous  êtes  retenus  sur  un  lit  de  douleurs  par  une 
lièvre,  ou  par  une  autre  maladie;  il  ne  tient  pas  à  vous  de 
vous  préserver,  ni  de  vous  délivrer  de  ces  maux  ;  néanmoins- 
si  vous  supportez  ces  peines  tempoi-elles  avec  résignation  ;  st 
vous  les  oll'rez  à  Dieu,  en  les  unissant  aux  mérites  de  Jésus- 
Christ,  elles  vous  servent  admirablement  pour  satisfaire  à  la 
justice  divine.  C'est  ce  que  taisait  le  saint  roi  David,  qui  non- 
seulement  souffrait  en  patience  les  peines  et  les  châtiments 
que  Dieu  lui  avait  envoyés,  mais  qui  le  priait  de  lui  en  fair(r 
.soutTrir  encore  davantage  :  Ego  in  flarjelln  paradis  sum  :  et  do- 
lor  meus  in  touspecta  meo  semper  (Ps.  3.7.  18).  C'est  aussi  ce- 
que  la  sainte  Ecriture  nous  rapi)orte  de  Tobie  qui,  tout  saint, 
tout  parfait,  tout  ami  de  Dieu  qu'il  était,  supportait  néanmoins 
en  esprit  de  pénitence  la  privation  de  la  vue  et  toutes  les  au- 
tres alHictions  que  Dieu  lui  avait  envoyées,  et  ne  savait  dire 
autre  chose,  sinon  ces  paroles:  Vous  êtes  juste,  Seigneur,  et 
tous  vos  jugements  sont  équitables  :  JusfMs  es,  Domine,  el  om- 
niajndicia  laajvsla  suni  (Tob.  3.  2). 

XVI.  C'est  avec  ce  même  esprit  de  pénitence  et  de  résigna- 
tion que  nous  devons  recevoir  les  maux  quinous  viennent  des 
créatures.  On  vous  suscite  un  procès  injuste,  on  vous  dérobe 
un  objet  auquel  votre  cœur  était  attaché,  on  vous  refuse  un 
service,  on  vous  cause  un  dommage  considérable,  on  vous  per- 
sécute, on  vous  tend  des  pièges,  on  vous  calomnie,  on  cher- 
che à  vous  ravir  votre  honneur  et  votre  réputation;  vous  éprou- 
vez des  chagrins  de  la  part  d'un  enfant,  d'un  frère,  d'un  voi- 
sin ;  vous  êtes  obligé  de  vivre  avec  une  compagne  dont  les 
manières  vous  déplaisent,  et  qui  ne  veut  suivre  que  sa  volonté 
et  ses  caprices,  ou  bien  vous  avez  un  mari  colère  ot  emporté. 
Résignez-vous,  humiliez-vous,  supportez  patiemm:Mit  ces  inju- 
res, ces  peines,  ces  injustices  que  Dieu  permet,  et  tout  devien- 
dra pour  vous  matière  de  pénitence, vous  y  trouverez  de  grands 
sujets  de  mérites,  et  des  moyens  très  efficaces  pour  expier  vos 
péchés.  Quelle  matière  de  pénitence  ne  trouvons-nous  pas 
dans  l'accomplissement  des  devoirs  de  notre  état,  si  nous  vou- 
lons nous  appliquer  à  tout  faire  en  vue  de  plaire  à  l'ieu?  ^'> 
perdez  plus  désormais  le  mérile  de  ces  peines  et  de  ces  fati- 
gues que  vou-  ries  dans  li  nécessité  d'épruuvcr  on  m-crimp^s- 
s:!;:[\i;s  oî.Ii^nw.Mis.  ^'iiir-^^' :  îv's  ;n\  iiiéi':'-;  fie  Jésiis-^hrist   e*" 
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ù  loulce  qu'il  a  fait  pour  vous  ;  offrez-les  à  Dieu  ;  il  vous  en 
liendrn  compte,  il  les  acceptera  et  les  fera  servir  à  diminuep 
îes  dettes  immenses  que  vous  avez  contractées  envers  sa  jus- 
tice par  les  péchés  dont  vous  vous  êtes  rendus  coupables. 

XVII.  Mais  ce  qu'il  faut  avoir  soin  d'offrir  à  Dieu  chaque  jour 
frunenianicre  plus  spéciale,c'est  cette  vie  qu'il  nousadonnéeet 
qu'iinous  conserve. >'ous  devons  à  chaque  instant  lui  en  faire  le 

acrifice,  et  l'unir  à  celui  que  Jésus-Christ  lui  ulTril  de  la  sienne 
en  mourant  sur  la  croix  pour  notre  amour.  11  est  vrai  que  cette 
vie,  nous  l'avons  reçue  de  Dieu,  mais  que  pouvons-nous  lui 
présenter  qui  ne  lui  appartienne  comme  étant  un  elTet  de  sa  li- 
béralité? Bientôt  peut-être  il  faulrala  quitter;  néanmoins, 
faisons-lui  volontairement  cette  ollVande  en  esprit  de  pénitence 
et  de  mortification,  alin  de  réparer  par  ce  moyen  l'usage  cri- 
minel que  nous  avons  fait  du  temps  que  nous  avons  déjà  passé 
;'Ur  la  terre.  Oui,  mes  Frères,  acceptons  volontiers  la  mort, 
quand  il  plaira  à  Dieu  de  nous  l'envoyer,  et  soumettons-nous 
de  bon  cœur  à  cette  sentence  qu'il  porta  contre  Adam  notre 
premier  père,  aussitôt  qu'il  eut  commis  son  péché,  et  qu'il  a 
prononcée  contre  nous  tous  pour  avoir  participé  à  sa  désobéis- 
sance. Soutïrons  avec  ce  même  esprit  de  pénitence  la  perle  de 
nos  biens  et  de  toutes  les  facultés  dont  nous  serons  dépoui'lés 
parla  mort,  afin  de  réparer  l'abus  que  nous  en  avons  fait,no!i3 
servant  des  dons  de  Dieu  pour  l'ulTenser.  Acceptons  la  sépa- 
ration de  toutes  les  créatures  que  nous  avons  si  souvent  et  si 
indignement  préférées  au  Créateur.  Acceptons  la  destruction 
de  ce  corps,  pour  le  punir  de  tant  de  crimes  dont  il  a  été  ia 
cause,  et  de  cet  amour  désordonné  que  nous  avons  eu  pour 
.'ui.  Acceptons  enfin  toutes  les  douleurs  qui  affligeront  nos 
sens  dans  notre  dernière  maladie,  afin  d'expier  par-là  tant  de 
péchés  que  nous  avons  commis  pour  les  satisfaire. 

XVIII.  Faisons  donc  pénitence,  Chrétiens,  pour  laver  les 
lâches  dont  nous  avons  eu  le  malheur  de  souiller  notre  âme. 
Faisons  pénitence  en  commençant  à  nous  interdire  tout  plaisir 
tléfendu,en  priant,  en  nous  livrant  à  des  mortifications  propor- 
tionnées à  nos  forces,en  faisant  des  aumônes  selon  nos  moyens. 
Recevons  avec  joie  celle  que  le  confesseur  juge  à  propos  de 
nous  infliger,  ayons  soin  de  l'accomplir  exactement,  au  temps 
marqué,  et  avec  des  sentiments  de  douleur  et  de  componc- 
l'ion.  Soumettons-nous  à  toutes  lespeines,  à  tous  les  'ravauxet 
à  ïoutesles  afflictions  inséparables  de  notre  nature,  et  surtout 
iiîa  mort,  en  l'acceptant  avec  résignation  de  la  main  de  Dieu: 
I^'o:i  :    mine  cœpl,ha;c  juitlal'o  dcr!'  rœ  Excehi.  >>-"o))),  ri  ibo 
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odpairem.  Oui,  je  veux  commencer  dès  ce  jour  à  faire  péni- 
(ence  ;  je  me  lèverai  et  je  retournerai  à  mon  père,  devons- 
liousdire  avec  l'enfant  prodigue  dont  nous  avons  imité  les 
égarements.  Allons  nous  jelei'  aux  pieds  de  notre  Père  cé- 
k'Sle  que  nous  avons  outragé,  et  dont  nous  avons  méprisé  les 
grâces  ;  ijuplorons  sa  miséricorde,  et  disons-lui  avec  un  cœur 
contrit  et  humilié  :  Ah  !  mon  Père,  j'ai  péché  contre  le  ciel  et 
contre  vous:  Paier,  peccaçi  in  cœlum  et  coram  te.  ,Je  ne  suis 
plus  digne  d'être  appelé  votre  enfant,  après  avoir  si  souvent 
transgressé  vos  ordres,  après  avoir  perdu  la  grâce  que  votre 
divin  Fils  m'avait  méritée  au  \m\  de  son  sang  adorable. Mais 
si  je  me  suis  conduit  d'une  manière  indigne  de  ma  qualité  d'en- 
fant, vous  avez  conservé  le  nom  et  le  cœur  d'un  père.  Si  j'ai 
eu  le  malheur  de  perdre  votre  amitié,  vous  avez  eu  la  bonté 
de  me  la  rendre.  Daignez  donc,  après  m'avoir  revêtu  de  nou- 
veau de  la  robe  d'innocence,  m'aider  par  votre  secours  toul- 
puissant  à  marcher  avec  ardeur  dans  la  voie  de  la  pénitence, 
afin  que  désormais  je  puisse  conserver  cette  robe  dans  toute 
sa  blancheur,  et  vous  la  présenter  à  la  fin  de  mes  jours  com- 
me un  titre  au  bonheur  que  vous  réacrvez  à  vos  enfants  dans 
le  ciel.  Ainsi  soit-il. 
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PPiK.MlÈRE   INSTPiUCTIO-N. 
SUR  u  rniÉRR. 

^'cccssitc  lie  la  Pnèrc. 

Après  vous  avoir  indiqué,  clans  les  instructions  précédente^," 
le  remède  que  vous  devez  employer  pour  vous  déiivrei-  des 
maux  que  vous  ont  occasionnés  vos  foutes  passées,  il  convient 
de  vous  assigner  un  moyen  puissant  et  efiicace  pour  vous  pré- 
server .  de  retomber  à  l'avenir  dans  ces  mêmes  fautes.  Ce 
jnoyen  est  la  prière.  Car  si  la  pénitence  est  nécessaire  au  chré- 
tien pour  guérir  les  plaies  que  le  péché  a  laites  à  son  âme  ,' 
la  prière  ne  lui  est  pas  inuins  indispensable  pour  conserveit 
et  entretenir  sa  vie  >pirituelle.  Nous  commencerons  donc  dès 
aujourd'hui  à  nuus  pénétrer  de  la  nécessité  de  la  prié)  e.  Nous 
verrons  ensuite  (juciles  en  sont  les  conditions;  de  plus,  quelle 
est  la  nécessité  delà  méditation  et  la  manière  de  la  faire;  en- 
lin,  nous  passerons  à  Texplication  de  l'Oraison  dominicale  qui 
est  la  prière  la  plus  belle  et  la  plus  excellente,  celle  que  nou? 
devons  réciter  avec  i)lus  de  respect,  de  confiance  et  d'atten- 
tiui.. 

1.  Avant  de  vou>  parler  de  la  nécessité  de  la  prière,  permet- 
tez-moi de  vous  exposer  ce  qu'elle  est,  et  combien  l'on  en  dis- 
lingue de  sortes.  Selon  tous  les  saints  Pères  et  les  maîtres  de 
la  vie  spirituelle,  la  prière  est  une  élévation  de  notre  esprit  et 
de  notre  cœur  à  Dieu,  dans  laquelle  nous  avons  pour  but  de 
le  louer  et  de  lui  demander  les  grâces  elles  secours  dont  nous 
avons  besoin.  11  y  a  deux  sortes  de  prières  :  la  prière  vocale 
et  la  prière  mentale.  La  prière  vocale  a  lieu  lorsque  nous  ex- 
primons par  (les  paroles  les  sentiments  de  notre  co^^n-;  elle 
peut  être  publique  ou  privée.  La  [rière  privée  est  celle  que 
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lait  chaque  chrolien  en  parliculier  le  malin  ou  le  sdîr,  ou  eu 
tout  autre  temps.  Les  prières  publiques  sont  celles  qui  se  font 
dans  les  temples,  ou  que  les  ministres  sacrés  font  au  nom  de 
TEiiliso,  comme  la  sainte  messe  et  la  récitation  deToffice  divin. 
Pour  que  la  prière  vocale  soit  une  vraie  prière,  il  faut  qu'elle 
soit  accompagnée  de  l'attention  de  l'esprit  et  des  affections  du 
cœur,  puisqu'elle  consiste  dans  une  élévation  de  notre  esprit 
et  de  notre  cœur  vers  Dieu.  La  prière  mentale  est  celle  qui  Svi 
fait  sans  prononcer  aucune  parole,  et  qui  consiste  sim})lement 
dans  un  entretien  de  notre  esprit  et  de  notre  cœur  avec  Dieu, 
qui  voit  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  secret  de  notre  âme. 

IL  11  yen  a  qui  font  une  espèce  à  part  des  oraisons  Jacu- 
latoires. Ces  oraisons  jaculatoires  sont  de  courtes  aspirations, 
des  élans  de  notre  àmc  souvent  réitérés  ,  et  comme  des  traits 
d'amour  qui  partent  de  notre  cœur,  pour  aller  blesser  le  cœur 
de  Dieu.  Cette  sorte  de  prière,  au  rapport  de  saint  Augustin 
{Epist.  130),  était  très  en  usage  parmi  les  moines  de  l'Egypte, 
et  elle  sert  d'une  manière  admirable  à  tenir  notre  esprit  et 
notre  cœur  unis  à  Dieu  durant  la  journée.  (Test  pourquoi  saint 
François  de  Sales  conseille  de  faire  souvent  ces  oraisons  ja- 
culatoires, et  autant  que  possible,  à  toutes  les  heures,  et  eu 
quelque  société  que  l'on  se  trouve  (£.  3.  Le(L  3).  Et  dans  son 
Inlrodiicdon  à  la  vie  dévoie  (Part.  2.  c.  2),  il  ajoute  que  si  on 
se  trouve  quelquefois  dans  l'impossibilité  de  faire  sa  médita- 
lion  le  malin,  ou  dans  le  courant  du  jour,  il  faut  avoir  soin  do 
^"éparer  celte  perle  en  faisant  des  oraisons  jaculatoires  plus 
fréquentes.  îNous  remarquuns  en  outre  dans  le  livre  iiUitidé 
l'Expril  de  saint  François  de  Sales  (VnH.  J6.  c.  26),  que  ce 
grand  maitre  de  la  vie  spirituelle  estimait  plus  une  même  orai- 
son jaculatoire  répétée  cent  fois,  que  cent  oraisons  jaculatoi- 
res prononcées  successivement,  alléguant  pour  cela  l'exem- 
ple des  Saints,  et  spécialement  de  siiint  Bernard,  qui  passait 
uon-sculement  les  jours  et  les  nuiis ,  m.iis  les  semaines  entiè- 
res  à  répéter  cette  seule  oraison  :  Mou  Dieu  et  mon  tout  : 

DeUS   nU'US,     cl  anui:':! . 

IIL  Cela  supposé ,  pour  nous  convaincre  de  la  nécessité  où 
«ous  sommes  de  prier,  il  suffit  de  réfléchir  sur  ce  que  dit  saint 
Thomas  (2.  2.  7.  80.  nri.  2\  et  sur  ce  que  disent  avec  lui  Ions 
lessisiuis  rères,que  la  pi'ièrc  est  la  ciiose  la  plus  nécessai:'."- 
à  un  chrétien  parvenu  à  Tàge  de  raison  ,  poui'  pouvoir  vivre 
selon  la  loi  de  lésus-Christ ,  et  par  consécpient  pour  pouvoir 
se  sauver.  Nous  voyons  que  Jésus-Christ  dans  son  Evangile, 
et  les  Apôtres  dans  leurs  Epitres  canoniques  n'ont  rien  eu  plus 
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à  cœur  que  de  nous  reconiinaiHier  le  saint  exercice  de  la 
prière ,  el  de  nous  en  montrer  l'indispensable  nécessilé,  Vell- 
lez  et  priez.  Priez  en  loul  temps.  Il  faut  toujours  prier  el  ne  ja- 
Viais  se  tasser  de  prier .  Soyez  assidus  à  la  prière.  Priez  sans 
^:esse  ,  le  jour  et  la  unit.  Dans  TEvangiie  scion  saint  Luc  (6.  12), 
nous  voyons  que  notre  divin  Maitre,  après  sï'lre  fatigué  tout 
le  jour  à  instruire  ses  Apôtres  et  la  multitude  qui  le'suivait, 
se  retirait  dans  la  solitude ,  et  y  passait  les  nuits  en  i)rière  : 
Eleral  pernoclans  in  oralione  Dci.  Or,  pourquoi  nous  aurait- 
il  doiuié  et  nous  aurait-il  fait  donner  par  ses  Apôtres  des  com- 
mandements si  exprès  et  si  multipliés  de  prier,  pourquoi  nous 
<in  aurait-il  fourni  lui-même  de  si  beaux  exemples  ,  si  la  prière 
«"était  pas  pour  nous  d'une  absolue  nécessité  ? 

IV.  Je  trouve  cette  nécessilé  de  la  prière  établie  sur  deux 
raisons  principales  :  Tune  se  tire  de  l'obligation  où  nous  som- 
mes d"lionorer  Dieu,  et  l'autre ,  du  besoin  extrême  que  nous 
vivons  de  son  secours  et  de  ses  grâces.  El  quant  à  la  première 
4.1e  ces  raisons,  vous  savez  que  Dieu  est  notre  principe,  notre 
Créateur,  celui  qui  nous  a  donné  l'être,  et  que  nous  som- 
mes ses  créatures  ;  il  est  notre  Maitre,  et  nous  sommes  ses  servi- 
teurs; il  est  notre  i-ère  ,  et  nous  sommes  ses  enfants.  Sa  sa- 
i^esse  nous  gouverne  ,  sa  providence  nous  nourrit,  sa  miséri- 
corde nous  pardonne,  sa  bonté  et  son  amour  nous  comblent 
de  grâces  et  de  bienfaits.  Et  nous  serions  assez  déraisonnables 
et  assez  ingrats  poju-  ne  vouloir  pas  reconnnitre  celui  qui  est 
liolre  premier  principe  et  notre  Créateur,  poiu'  ne  pas  rendre 
nos  hommages  à  notre  Maître  souvei-ain,  pour  ne  pas  honorer 
notre  l'ère  par  le  moyen  de  nos  prières,  qui  sont  ce  saci-iOcc 
<le  louange  qu'il  exige  de  nous?  Et  nous  laisserions  passer,  je 
ne  dirai  pas  les  heures  et  les  moments,  mais  \m  espace  do 
icmps  considérable  sans  adorer  ses  divines  perfections  qui 
sont  SI  bienfaisanies,  et  qui  ne  se  font  connaître  que  par  les 
<ions  et  les  faveurs  qu'elles  ne  cessent  de  répandre  sur  le=; 
hommes?  Non  ,  Chiétiens,  mais  en  offrant  à  Dieu  ce  sacrilice 
<le  louange,  n'oublions  pas  notre  dépendance  de  lui,  l'obli-a- 
lionou  nous  sommes  de  l'honorer,  reconnaissons  la  grandeur 
de  son  être,  et  sa  bonté  et  son  amour  infini  :  Lmuola  Dco  sa- 
cnflciuin  lamlis^  et  rcdde  AUissimo  i'ota  tua  (Ps.  49.  14). 

y.  Voici  un  exemple  bien  capable  de  nous  convaincre  de 
l obligation  où  nous  sommes  de  louer  Dieu,  de  lui  rendre 
nos  hommageset  de  le  prier.  Du  temps  de  la  captivité  des  Juifs 
u  liab\  loue ,  le  prophète  Daniel  fut  choisi  pour  servir  à  la 
cour  du  roi  {Daniel,  c.  6  ).  S'élant  fait  remarquer  par  sa  sa- 
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f^esso  et  nnr  ^a  priidoiice ,  il  fui  élevé  à  une  des  promièivs 
*liii;iiik''s  (Ui  royaume.  Les  autres  niinislres,  jaloux  de  la  laveiiî- 
4lonl  il  jouissait,  piiieiilla  résolution  de  le  perdie.  Ils  se  ren- 
flent auprès  du  roi ,  et  lui  disent:  «  Seigneur,  tous  les  grands 
»  de  voire  royaume,  les  magistrats,  les  satrapes,  les  séna- 
>'  leurs  et  les^juges  se  réunissent,  pour  vous  prier  de  défendre 
»  à  tous  vos  sujets ,  par  un  décret  solennel ,  de  faire  aucune  de- 
»)' mande  ni  à  l)ieu  ni  à  aucnn  homme  qu'à  vons ,  et  sous  peine 
»  d'être  jeté  dans  la  fosse  aux  lions.  »  Le  roi ,  ijui  ne  pénétrait 
pas  leur  intention  et  ([ui  (M'oyait  que  e'étail  nu  honneur  qu'où 
voulait  lui  rendre,  porte  le  décret  proposé.  A  peine  Daniel  a- 
.t-il  connaissance  de  cette  loi  ,  (|u'il  entre  dans  ses  apparte- 
ments, ouvre  les  fenêtres,  et,  à  genoux,  la  face  tournée  du 
..€ôlé  de  Jérusalem  où  se  trouvaille  temple  de  son  Dieu,  il  se 
met  en  prière  et  continue  à  priei-  trois  fois  par  jour  ,  comme 
il  avait  coutume  de  faire  auparavant ,  aimant  mieux  s'exposer 
-à  être  jeté  dans  la  fosse  anx  lions,  (|ue  de  laisser  un  seul  jour 
ce  saint  exercice.  11  fut  en  eiïel  condamné  à  subir  la  peine 
qu'il  avait  encourue  d'après  l'édil;  mais  le  roi,  qui  s'était  vu 
forcé  à  le  condamner  malgré  lui,  se  hâta  le  lendemain  de  se 
rendre  à  l'endroit  où  étaient  les  lions,  et  trouva  Daniel  plein 
de  vie  au  milieu  de  ces  hèles  féroces.  11  le  lit  tirer  de  la  losse, 
cl  donna  ordre  d'y  précipiter  ses  ennemis;  el  l'Ecriture  sainte 
îijoute  qu'à  peine  arrivés  au  bas,  les  lions  les  avaient  entière- 
ment dévorés.  (7esl  ainsi  que  le  prophète  Daniel  reconnais- 
sait la  néces?;ilé  de  la  prière  et  l'ohligation  où  nous  sommes 
de  rendre  à  Dieu  nos  hommages ,  même  au  péril  de  notre  vie. 
ÎS'ous  voyons  aussi  dans  les  Acles  des  Apôtres  que  les  premiers 
fidèles  élaient  contiiuiellemenlen  pr'ii've:  Hi  omnes  erant  p€7'- 
scK'erantes  inummiier  in  oralionc  (e.  1.  14).  Et  nous  appre- 
nons des  saints  Pères  que  les  chrétiens  des  premiers  siècles 
employaient  une  partie  considérable  du  jour  el  de  la  nuit  à  ce 
saint  exercice. 

VI.  Mais,  hélas!  que  nous  sommes  loin  d'imiter  ces  beaux 
modèles  !  Rien  de  plus  rare  maintenant  parmi  nous  que  l'exer- 
cice de  la  prière.  On  laisse  écouler  des  journées  entières  sans 
rélléchir  à  la  grandeur  de  Dieu ,  sans  offrir  le  tribut  de  nos 
louanges  à  ses  adorables  perfections,  sans  penser  à  son  infi- 
nie boulé ,  de  laquelle  nous  avons  tout  reçu ,  et  de  laquelle 
nous  devons  tout  attendre.  Pour  nous  entretenir  avecles  créa- 
tures, pour  remplir  ce  qu'on  appelle  les  convenances,' pour 
traiter  les  intérêts  temporels,  nous  employons  des  jours  en- 
tiers, et  quelquefois  même  une  grande  parlie  delà  nuit,  et 
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les  jours  el  los  nuits  alors  semblent  des  momeiils  ;  et  pour  con- 
verser avec  Dieu  dans  la  prière,  pour  lui  rendre  l'honneur  et 
le  culte  (|ue  nous  lui  devons ,  pour  méditer  une  maxime  éter- 
nelle, nous  ne  trouvons  jamais  de  temps,  ou  l)ien  les  heures 
que  nous  consacrons  à  l'accomplissement  de  ce  devoir  parais- 
sent des  jours  et  des  semaines.  Vous  dites  que  vous  avez  vo- 
tre famille  à  soigner,  que  vous  avez  votre  négoce,  vos  tra- 
vaux ,  vos  alTaires  domestiques  à  diriger  ;  mais  le  prophète 
Daniel  n'avait-il  pas  à  conduire  des  alTaires  d'une  plus  haute 
importance  ,  en  sa  qualité  de  premier  ministre  d'un  grand 
royaume?  Et  cependant  il  ne  manquait  jamais  de  s'adonnei* 
trois  fois  par  jour  au  saint  exercice  de  la  ])rière. 

Vn.  Si  nous  avons  des  occupations  nombreuses,  le  saint  roi 
David  n'en  était-il  pas  surchargé?  et  cependant  il  passait  une 
grande  j)arlie  de  sa  vie  à  prier,  à  méditer  la  loi  de  son  Dieu; 
il  trouvait  toujours  du  temps  pour  se  présenler  devant  lui,  le 
matin,  à  midi  et  le  soir:  Vesperé.  mcridiè  d  manè  ^  narrabo 
cl  annuniiabo  (ihi  (  Ps.  54  ).  Souvent  il  interrompait  son  som- 
meil, et,  au  milieu  de  lamiil,  il  se  levait  pour  louer  son  Dieu: 
Media  nocle  surgebara  ad  confilendum  (ihi  (Ps.  118).  Et  ce  qui 
est  plus  capable  encore  de  nous  confondre,  c'est  qu'avec  tous 
les  embarras  qu'entraîne  l'administration  d'un  royaume,  en 
"campagne  au  milieu  de  ses  troupes,  il  trouvait  assez  de  temps 
pour  faire  sept  fois  le  jour  sa  luière  :  Scptics  in  die  laudcm 
dixi  tihi  (ib.).  El  nous ,  parmi  les  occuj)ations  d'une  vie  or- 
_^dinaireet  privée,  nous  ne  trouvons  pas  dans  toute  une  jour- 
née l'espace  d'une  heure  pour  l'employer  à  ce  saint  exercice. 
Vous  prétextez  le  soin  de  votre  famille  ,  votre  négoce  et  vos 
travaux  ;  mais  les  premiei's  chrétiens  avaient  tout  autant  des. 
devoirs  à  remplir,  et  ils  les  accomplissaient  avec  la  même  exac- 
titude que  vous  pouvez  le  faire  vous-mêmes  ;  et  néanmoins  ils 
trouvaient  du  temps  pour  le  consacrer  à  la  prière.  Pour  nous 
acquitter  de  ce  devoir ,  il  ne  s'agit  plus  de  nous  exposer  an 
«langer  de  perdre  la  vie ,  comme  Daniel,  ou  comme  les  premiers; 
fidèles;  et  quand  les  mêmes  circonstances  viendraient  îi  se  pré- 
senter, nous  devrions,  à  leur  exemple,  être  disposés  à  tout 
souffrir  et  à  tout  sacrifier  plutôt  i[ue  de  manquer  à  une  obliga- 
tion aussi  rigoureuse  que  celle  de  rendre  à  Dieu  nos  homma- 
ges et  de  recourir  à  lui  par  la  prière.  Mais  non ,  nous  avons 
le  bonheur  de  vivre  dans  un  siècle  où  non-seulement  les  per- 
sonnes pieuses,  mais  les  princes  eux-mêmes  nous  en  donnent; 
l'exemple.  N'ous  avons  toute  liberté  |)Our  vaquer  à  ce  saisit 
exercice.  Partout  nous  trouvons  des  temples,  des  oraioiies 
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<iui  nous  iiî^Uenl  à  pi-ier.  Les  oiseaux  par  îeiî'-s  clsauls .  Ioiiîot 
ks  créatures,  à  leur  manière,  nous  enseigneui  à  louer  noire 
Créalcur.  Ce  serait  donc  nous  rendre  bien  coupal)ies,  sinou.v 
îmandonnions  la  prière,  quand,  bien  loin  d'avoir  des  motifs 
qui  puissent  nous  en  éloigner  ,  nous  y  sommes  portés  au  con- 
traire par  tout  ce  qui  nous  environne. 

VIII.  Telles  sont,  dit  saint  Jean  Clirysostôme  (Lib.  de  or, 
Jhnm),  nos  obligalions  envers  un  Dieu  si  bon  et  si  libéral, que 
nous  devrions  prévenir  le  lever  du  soleil  par  nos  prières,  y 
employer  une  bonne  partie  (kl  jour  et  delà  nuit,  et  ne  jamais 
laisser  passer  une  heure  sans  y  vaquer,  nous  estimant  trop 
Lcureux  de  pouvoir  lui  parler  et  traiter  avec  lui.  Connnent,  dit 
encore  le  même  Saint,  pouvez-vous  considérer  chaque  jour  le 
soleil  reparaître  sur  l'horizon  ,  sans  adorer  le  Dieu  créateur 
qui  vous  envoie  ce  flambeau  pour  vous  éclairer?Comment  pou- 
vez-vous prendre  votre  repas  sans  témoigner  votre  amour  et 
voire  reconnaissance  à  ce  Dieu  de  bonté  qui  vous  fournit  la 
nourriture  dont  vous  avez  besoin?  Comment  avez-vous  la  té- 
mérité de  vous  mettre  au  lit  et  d'aller  prendre  vcîre  i  epos,sans 
vous  être  munis  auparavant  du  secours  de  la  prière  ?  Si  donc 
tout  nous  invite  et  tout  nous  oblige  à  ce  saint  exercice,  d'où 
vient  cette  indifférence  des  hommes  pour  lui  ?  C'est  qu'ils  no 
connaissent  pas  assez  le  besoin  qu'Os  ont  du  secours  li;»  Dieu 
cl  de  ses  grâces  ;  et  c'est  ce  besoin  extrême  qui  nous  montre, 
en  second  lieu,  son  indispensable  nécessité. 

IX,  Si  nous  considérons  atLenlivemeut  notre  misère  et  notre 
î)Kligence,  il  nous  sera  facile  d'avouer  que  la  prière  nous  est 
nécessaire,  d'une  nécessité  absolue,  et  il  faudrait  être  privé  de 
JMc^nient  et  déraison  jîouroser  le  nier.  Saint  Jean  Chrysos- 
Voro  après  avoir  parlé  de  cette  nécessité  delà  prière  dans 
]».u>!eurs  de  ses  ouvrages,  le  fait  avec  tant  de  force  et  de  dé- 
veloppement dans  deux  petits  livres  intitulés  De  la  v.èccssiié  df 
prier  Dieu  :  De  orando  Dciim,  qu'il  n'est  pas  possible  de  lirc^ 
CCS  livres  sans  rester  convaincu  de  cette  nécessité  de  la  prière  ; 
et  les  similitudes  et  les  comparaisons  dont  il  se  sert  sont  si 
instructives  et  si  concluantes,  que  je  ne  puis  me  dispenser  dv^ 
vous  les  mettre  sous  les  yeux.  Voiis  n'ignorez  pas,  dit  le  Saint, 
à  ((tioi  servent  les  nerfs  de  notre  corps  ;  ils  servent  à  unir  ses 
tlifférciiies  parties,  à  les  lier  ensemble,  à  lui  donner  le  mouvc- 
înent  et  la  force  nécessaire  pour  agir.  Que  l'on  coupe  ces  nerfs, 
la  belle  harmonie  qui  règne  entre  cesi)arties  disparait  aussiié:, 
et  le  corps  ne  peut  plus  se  soutenir.  Voilà  les  suites  de  la  prière 
à  l'égai-d  de  ;;ulre  àme  ;  elle  la  soutient,  lui  conserve  îu  vie  et 
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h  fa't  avancer  dans  les  vertus;  mais  enlevez-la  et  votre  âme 
perd  sa  vigueur,  ses  fo!-ces  et  même  la  vie  de  la  grâce.  Voyez 
un  arbre  qui,  eu  temps  de  sécheresse,  n'est  point  arrosé;  ses 
racines  ne  peuvent  plus  tirer  de  la  terre  le  suc  nécessaire;  ou 
il  périt  entièrement,  ou  du  moins  il  cesse  de  croître,  et  ses 
fruits,  s'il  en  portait,  se  dessèchent  sans  pouvoir  mûrir.  Ainsi 
notre  âme  meurt  entièrement,  ou  bien  elle  vit  sans  produire 
aucun  fruit  de  vertu  et  de  sainteté ,  dès  le  moment  oîi  sa  vie 
n'est  plus  entretenue  par  la  prière,  qui  seule  peut  attirer  sur 
elle  l'eau  céleste  de  la  grâce.  La  prière  est  à  une  âme,  dit  e-D 
coi-e  saint  Jean  Chrvsostôme,  ce  que  les  fondements  sont  à  une 
maison.  Un  édifice  tombe,  s'il  n'est  basé  sur  des  fondations  so- 
liùcs.  Ainsi  une  âme  qui  n'a  pas  besoin  de  se  soutenir  et  de  se 
fo)tifier  par  la  prière  ne  peut  s'attendre  qu'à  des  chutes  déplo- 
rables. L'apôtre  saint  Pierre  nous  en  fournit  un  exemple  assez 
déplorable.  Jesus-Christ  lui  avait  dit  au  jardin  des  Oliviers  : 
Veillez  el  priez-  afin  de  ne  pas  succomber  à  la  tentation  (Matli. 
26).  Il  n'eut  pas  le  courage  d'exécuter  ce  commandement,  et 
voilà  qu'il  tombe,  qu'il  abandonne  lâchement  .son  divin  Maître, 
et  puis  après  il  le  renie  jusqu'à  trois  fois.  Et  combien  de  sem- 
blables exemples  n  avons-nous  pas  chaque  jour  sous  les  yeux? 

X.  La  prière,  poursuit  le  même  Saint,  est  pour  notre  àesA 
ce  que  les  remparts  sont  pour  une  ville  en  temps  de  guerre. 
Si  l'on  néglige  de  réparer  et  de  maintenir  ses  fortifications,  elle 
est  sans  cesse  exposée  aux  assauts  de  l'ennemi  ;  à  chaque  ins- 
tant elle  peut  être  prise  et  pillée.  De  même,  si  notre  âme  né- 
glige de  se  fortilier  et  de  s'environner  du  rempart  de  la  prière, 
assaillie  comme  elle  Test  à  tout  moment  par  l'ennemi  infernal, 
elle  doit  s'attendre  à  devenir  la  victime  de  sa  fureur.  La  prière 
est  une  arme  céleste  qui  nous  défend  contre  le  démon;  et 
comme  les  malfaiteurs  se  cachent  quand  ils  aperçoivent  la 
force  armée,  ainsi  les  esprits  infernaux  s'éloignent  de  nous 
quand  ils  voient  que  iiuus  sonunes  couverts  du  bouclier  de  la 
prière.  En  un  mol,  elle  est  la  source  de  toutes  les  grâces  et  de 
toutes  les  vertus  :  c'est  elle  qui  enrichit  de  biens  spirituels  no- 
tre âme,  qui  sans  elle  se  trouve  bientôt  réduite  à  la  dei'nière 
indigence.  Que  peut-on  alléguer  de  plus  convaincant  pour  éta- 
blir la  nécessité  de  la  prière,  que  de  dire  qu'elle  est  aussi  n-é 
cessaire  à  notre  âoie  q'»e  les  nerfs  le  sont  à  notre  corps,  que 
le  SMC  de  la  terre  l'est  ^a\  plantes,  que  les  fondements  le  sont 
à  une  maison,  que  les  remparts  le  sont  à  une  ville,  que  les  ar- 
nies  le  sont  à  un  soldat  pour  se  défendre  et  pour  combattre. 

XL  Mais  quel  fondement  ce  grand  Saiut  appuyait-il  sa 
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doctrine?  lirappuyuiLsur  notre  misère  et  sur  notre  indigence; 
il  savait,  et  rex|)êfiencc  nous  le  montre  à  nous-mêmes,  que  la 
i)rière  est  nécessaire  à  tous,  puisqu'il  n'y  a  personne  qui  ne 
soit  exposé  sans  cesse  à  une  infinité  de  périls,  et  qui  ne  rés- 
idente à  chaque  instant  de  nouveaux  besoins.  Je  ne  parle  pas  des 
besoins  temporels  ni  des  dangers  du  corps,  pour  lesquels 
nous  pouvons  aussi  recourir  à  Dieu  par  la  prière,  je  parle  prin- 
(•ipalement  des  besoins  spirituels  et  des  dangers  qui  regardent 
udlre  âme.  Combien  n'éprouvons-nous  pas  de  ces  besoins,  el 
îi  combien  de  ces  dangers  notre  àme  n'est-elle  pas  sujette  ? 
]\()U5  ne  pouvons  faire  un  seul  pas  sans  (juc  nos  ennemis  ne  non< 
tendent  des  embûches,  sans  courir  des  risques  pour  notre  sii- 
lut.  L'un  est  poussé  vers  le  précipice  par  son  tempérameui 
fougueux,  un  autre i)arune  passion quin'a  pas  été  entièremeni 
domptée,  celui-cipar  lavue  d'un  objet  séducteur,  celui-là  par 
une  occasion  mauvaise.  Ce  malheureux  qui  est  tombé  a  quel- 
que volonté,  quoique  faible,  de  se  relever  ;  mais  le  poids  d'une 
habitude  criminelle  l'accable  et  le  porte  au  mal  avec  violence. 
Cet  autre  a  été  assez  heureux  pour  sortir  de  son  péché  ;  mais 
les  tentations  sont  si  fortes  et  les  assauts  si  terribles,  qu'il  ne 
lui  reste  qu'un  pas  à  faire  pour  retomber.  Le  démon,  notre 
ennemi  mortel,  tourne  sans  cesse  autour  de  nous,  comme  nous 
ledit  l'apôtre  saint  Pierre (/.Ty).  5.  8),  poumons  surprendre 
iH  pour  nous  dévorer.  Comment  pourrons-nous,  sans  le  se- 
cours de  la  grâce,  résister  à  ses  suggestions  et  surmonter  tant 
tl'obslacles,  après  que  le  péché  a  rendu  notre  volonté  si  chance- 
lante et  si  fragile,  qu'il  a  répandu  tant  de  ténèbres  dans  notre 
âme;  après  que  la  chair  s'est  révoltée  si  audacicusement  con- 
tre l'esprit?  Comment,  en  un  mot,  pourrons-nous  rester  victo- 
rieux, malgré  tous  les  efforts  de  nos  ennemis  ligués  contre  nous, 
sans  le  secours  de  Dieu?  Mais  comment  obtiendrons-nous  le 
secours  de  sa  grâce,  si  nous  ne  le  demandons  à  Dieu  par  le 
inioyen  d«  la  prière,  à  laquelle  il  a  voulu  l'attacher  et  la  léguer, 
jiour  ainsi  dire? 

Xll.  Oui,  dit  saint  Jérôme  en  combattant  les  Pélagiens,  la 
nràce  et  la  prière  sont  unies  d'une  manière  indivisible.  Dé- 
iruire  la  nécessité  de  la  grâce,  c'est  détruire  la  nécessité  de  la 
prière;  comme  aussi  établir  la  nécessité  de  la  grâce,  c'est 
établir  la  nécessité  de  la  prière  ;  et  alors  seulement  vous  pour- 
rez trouver  un  homme  qui  n'ait  pas  besoin  de  prier.quand  vous 
eu  trouverez  un  (jai  n'ait  pas  besoin  de  la  grâce.  Et  notre  divin 
Mailre  ne  nous  dil-il  pas  (jtie  nous  ne  la  recevrons  qu'autant 
que^ijoiis  la  demanderon-5.  Demandez  el  vous  reccNre/;  vïicr- 
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chez  et  vous  U'ouveiez,  riiiitjtez  et  Ton  vous  ouvrij'a  :  Petite  ci 
dabilitr  {'obis,  qitœrite  et  iin-'cnielis,  pulsale  et  operieliir  vobis 
(Luc.  11).  Si  donc  nous  ne  deiiuindons  pas  ù  Dieu  ce  qui  nous 
c'st  nécessaire ,  nous  serons  dénués  de  tout,  et  jamais  nous 
n'obtiendrons  rien ,  si  nous  ne  IVappons  à  la  porte  de  son  cœur; 
ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Augustin  (deDorjm.  Eccl.  1.,  c.  G)  que 
non-seulement  Dieu  n'accorde  ses  dons  et  ses  bienfaits  (juc 
par  le  moyeu  de  la  prière,  mais  qu'il  ne  donne  pas  mèmcles 
grâces  qui  sont  absolument  nécessaires  pour  le  salut,  si  on  ne 
les  lui  demande.  Voici  ses  propres  paroles  :  Nous  croyons  ([uc 
))ersonne,  malgré  ce  désir,  ne  peut  se  sauver  si  Dieu  ne  l'aide 
cl  ne  l'assiste  par  sa  grâce  ;  que  personne  ne  mérite  et  n'ob- 
tient cette  assistance  et  celte  grâce  sans  la  demander.  La  rai- 
son en  est  que,  pour  ce  qui  regarde  ses  dons,  il  veut  que  nous 
reconnaissions  notre  dépendance  de  lui ,  atin  de  nous  main- 
tenir dans  l'humilité  ;  que  nous  reconnaissions  notre  indigence 
et  notre  néant;  que  nous  reconnaissions  que,  par  nos  propres 
lorces,  nous  ne  pouvons  pas  résistera  nos  ennemis,  fuir  le 
péché,  pratiquer  la  vertu  et  nous  sauver,  mais  que,  pour  réus- 
sir en  tout  cela,  lui  seul  peut  nous  donner  les  secours  qui  nous 
îsont  nécessaires.  11  est  bien  facile,  d'après  ces  paroles  de  saint 
Augustin,  de  reconnaître  le  besoin  extrême  que  nous  avons  de 
prier. 

XUL  Je  ne  veux  pas  dire  néanmoins  que  nous  ne  recevons 
aucune  grâce  sans  la  prière,  .le  n'ignore  pas  que,  selon  la  doc- 
trine du  même  saint  Augustin  et  des  autres  saints  Pères,  labouté 
de  Dieu  nous  prévient  souvent,  et  qu'il  nous  accorde,  sans  que 
nous  les  lui  demandions,  certains  mouvements  intérieurs,  cer- 
laines  lumières  extraordinaires  ,  comme  aussi  le  principe  delà 
foi,  et  les  premières  grâces  dont  la  source  est  dans  sa  libéralité. 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  tant  d'autres  faveurs  et  de  tant  d'au- 
1res  secours,  qui  nous  sont  nécessaires  pour  persévérer  dans  le 
ljien,el  pour  ne  pas  retomber  dans  le  péché.  Dieu,  dit  encore 
saint  Augustin  {Ltb.  2.  de  Dono  persev.),  n'accorde  le  bienfait 
et  le  don  de  la  persévérance  qu'à  ceux  qui  les  lui  demandent 
par  la  prière  :  i\on  nisi  orantihus.  Cette  persévérance  dans  la 
grâce  jusqu'à  la  mort  est  un  don  purement  gratuit  ;  Dieul'ac- 
«:ordeà  qui  il  luiplait,  mais  seulement  autant  qu'on  le  réclame: 
jVon  nisi  orantibus.  Ce  don  de  la  persévérance  (pii ,  selon  le 
même  saint  Augustin  ,  couronne  tous  les  autres  dons ,  parce 
<iu'il  conduit  lésâmes  dans  le  séjour  du  bonbenr,  est  le  fruit 
de  la  prière  ;  il  n'y  a  que  ceux  qui  emploient  le  moyen  qui 
puUseul  robleuir  :    i>"oM  nin  orantibus,  Q  Diciil^maiulciiaût 
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ti'.'.c  nous  connaissons  celle  absolue  ncccssilé  ilo  îa  prière,  con- 
tiiiuerons-nous  encore  à  sacrifier,  dans  des  conversalions  iiiti- 
lilcs,  dans  de  vains  amiiscnicnls,  dans  des  affaires  depeud'im- 
porlance,  un  temps  que  nou3  devons  consacrer  à  ce  saintexer- 
tice?, Maintenant  que  nous  connaissons  le  besoin  que  nous 
i)vons  du  secours  de  Dieu  et  de  ses  grâces, 'et  que  nous  con-' 
naissons  aussi  sa  boulé  et  sa  promptitude  à  nous  les  dounei% 
|)onrvu  seulement  que  nous  les  lui  demandions  :  Pelile  ctucci- 
pkiis,  refuserions-nous  encore  de  le  faire  et  de  nous  livrera 
l'oeuvre  si  importanle  de  la  prière? 

XIV.  Direz-Yous  peut-être  que  vous  êtes  trop  ignoianls  pour 
savoir  prier?  Mais  croyez-vous  qu'il  soit  nécessaire  pour  cela 
de^  faire  de  grands  efforts  d'esprit?  Non,  Chrétiens  ;  la  prière 
consiste  dans  un  soupir,  dans  un  élan  de.  notre  cœur  vers 
Dieu,  dans  un  gémissement  de  noire  âme  sur  ses  misères  et 
sa  faiblesse,  dans  riiumblc  demande  qu'elle  fait  à  Dieu  de  lui 
en  accorder  le  remède  cl  la  délivrance,  i-our  dire  que  vous 
ne  savez  pas  prier,  il  faut  donc  dire  aussi  que  vous  ne  cou- 
naissez  pas  vos  besoins  et. voire  indigence.  Enseignc-t-ou  à  un 
malade  à  solliciter  des  remèdes  pour  rétablir  sa  sanlé?Ensei- 
gne-t-on  à  celui  qui  a  faim  à  demander  de  la  nourriture  ?  Le 
besoin  seul  ne  lui  appreml-il  pas  à  parler?  C'est  ce  que  doit 
I)roduirc  en  nous  la  connaissance  de  nos  misères.  H  suffit,  pour 
faire  une  prière  agréable  à  Dieu,  de  lui  mcUrc  simplement 
sous  les  yeux  votre  infirmilé  elles  plaies  de  votre  âme,  en  lui 
témoignant  le  grand  désir (jue vous  avez  d'en  élre  délivrés: 
Sona  ani)iiam  »»e«m,  (juiu  ])ecc(HH  lihi{Vs.  40).  Il  suffit  de  lut 
montrer  vos  misères  spiriluelles:  Iiwim  il pauper  suin  ego  (Ps. 
85),  et  vous  pouvez  élre  assurés  qu'il  vous  écoutera  toujours 
cl  en  tout  lieu.  Et  vous  diicz  encore  (juc  vous  ne  savez  pas 
prier  ?et  vous  refuserez  de  vous  servir  d'un  moyen  si  facile 
d'un  côté  cl  de  l'autre  si  nécessaire  jîour  vous  sauver? 

XV.  ÎNous  lisons  dans  la  sainle  Ecriture  (/V\  Rcçj.  5)  que  le 
prince  Naaman  alla  un  jour  trouver  le  j)roi)hèlc  Elisée  ,  pour 
obtenir  la  guérison  d'une  lèpre  dont  il  était  couvert.  Le  pro- 
phète, sans  radmeltre  même  en  sa  présence,  lui  indiqua  pour 
remède  de  se  laver  sci)l  fuis  dans  les  eaux  du  Jourdain,  Le 
prince  se  croyant  offensé,  se  relirait  sans  faire  ce  qui  lui  avait 
été  prescrit,  lors(|u'un  de  sesservileursiui  fil  celte  observation 
et  lui  dit  :  Seigneur,  si  le  saintprophèle  vous  ciit  ordonné  une 
chose  Irès-diilicile  vous  devriez  rexcculer,cc  à  quoi  vous  n'au- 
riez pasmantjué  sansduule.A  plus  forte  raison  devez-vous  donc 
.faire  une  chose  si  simple  qui  est  de  vous  laver  sept  fois  dans 
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le  Jourdain.  Le  prince  se  laissa  persuader,  il  obéit  à-l'ordre  du 
prophèle,  cl  il  obtint  une  giiérison  parfaite.  Ali!  Chrétiens,  si, 
pour  être  délivrés  de  vos  misères  spirituelles,  il  vous  fallait  en- 
treprendre de  longs  pèlerinages,  traverser  les  mers,faire  des 
dépenses  eonsidérables,  exposer  votre  santé,  vous  ne  devriez 
pus  reculer,  puisqueles  hommes  font  tout  cela  pour  se  procu- 
rer de  l'or  et  de  l'argent.  Aîais  non,  il  n'est  besoin  que  de  de- 
mander à  bien  ses  grâces,  et  il  est  toujours  prêt  à  vous  exau- 
cer. Vous  trouverez  toujours  auprès  de  lui  un  libre  accès.  Il 
ne  se  fatigue  point  de  votre  imporlunité;  il  se  plaît  au  contraire 
à  vous  voir  aux  pieds  de  son  trône.  C'est  lui-même  qui  nous 
enseigne  à  le  prier,  qui  nous  y  invite,  qui  nous  l'ordonne.  Ah! 
ipie  nous  serions  malheureux  ,  si  nous  venions  à  négliger  un 
moyen  si  facile  et  si  nécessaire  en  même  temps  pour  faire  no- 
ire salut.  Commençons  donc  une  bonne  fois  à  nous  adonper 
au  saint  exercice  de  la  prière ,  afin  de  rendre  à  Dieu,  par  ce 
moyen,  l'honneur  et  le  culte  qui  luisent  dus  ,  et  d'obtenir  ea 
celte  vie  les  grâces  qui  nous  sont  nécessaires  pour  arriver  à 
la  bieidieureuse  éternité. 
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SUR  LA  PRIÈRE. 
Contlilioris  rjucllc  doit  avoir  pour  être  efficace. 

11  existe  une  erreur  manifeste  parmi  les  chrctiens.Un  grand 
nombre,  parce  qu'ils  n'obtiennent  pas  d'abord  ce  qu'ils  ont 
demandé  ,  se  découragent  et  négligent  le  saint  exercice  de  la 
prière,  en  pensant  qu'elle  n'est  pas  un  moyen  propre  à  leur 
faire  obtenir  de  Dieu  les  grâces  dont  ils  ont  besoin.  C'est  pour 
les  détromper  que  je  viens  établir  cette  vérité:  que  la  prière  est 
toujours  eflicace,  quand  elle  est  accompagnée  des  conditions 
requises,  et  que  si  les  prières  de  la  plupart  des  chrétiens  ne' 
sont  pas  exaucées,  c'est  qu'elles  en  sont  dépourvues.  Nous 
nous  occuperons  donc  aujourd'hui  de  l'examen  des  conditions 
nécessaires  pour  que  la  prière  soit  elQcace. 

I.  Pour  nous  persuader  de  refficacilé  delà  prière  et  de  son 
pouvoir  auprès  de  Dieu,  il  suffit  de  lireles  saintes  Ecritures  et 
de  voir  les  merveilles  qu'elle  a  opérées  par  le  moyen  de  la 
prière,  losué  fait  arrêter  le  soleil  au  milieu  de  sacourse;Moïse,' 
avee  tous  les  Israélites,  passe  la  mer  Rouf^e  à  pied  sec  ;  EliOr 
fuit  descendre  !e  feu  du  ciel.  Par  l'efficatUg  de  U\  prière  ,  les 
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ituus  de  Jéricho  soûl  l'Ciiversés  ;  T'iinive  eslpi'é.seivée  de  la 
juiiic  dont  Dieu  ravait  menacée  par-  la  bouche  du  prophète 
Jonas  ;  la  ville  de  Uélhulie  est  délivrée  du  siège  le  plus  ler- 
vible,el  ses  habitants  restent  vaincjueurs  de  l'armée  puissante 
cl  redoutable  des  Mèdes  et  des  Perses.  Par  la  vertu  delà  priè- 
re, Eslhcr  préserve  son  peuple  d'une  destruction  totale.  Les 
'Apôtres,  parla  puissance  de  la  prière, rendent  la  vie  aux  morts, 
la  vue  aux  aveugles,  l'ouïe  aux  sourds,  la  parole  aux  muets,  la 
fcanlé  aux  malades.  Dieu  lui-même  ,  tout-puissant  et  tout  in- 
vincible qu'il  est,  se  laisse  vaincre  par  la  prière  ;  elle  a  le  pou- 
voir de  désarmer  sa  colère  et  de  suspendre  ses  châtiments  , 
'comme  nous  le  voyons  par  une  inlinilé  d'exemples  rapportés 
clans  les  livres  saints.  Mais  à  quoi  bon  tous  ces  exemples  pour 
prouver  l'efficacité  de  la  prière  ,  puisque  nous  avons  la  pro- 
messe la  plus  formelle  de  Jésus-Christ,  i)lusieurs  fois  répétée 
dans  son  Evangile.  Si  vous  demandez  quelque  chose  à  mon 
Père  en  mon  nom,  dit-il,  quel  quQ,sûit  l'objet  de  votre  deman- 
de, soyez  assurés  de  l'obtenir.  Demandez  cl  vous  recevrez,  cher- 
chez cl  vous  trouverez^  frappez  cl  l'on  vous  ouvrira',  car  quicon- 
''que  demande  reçoit,  et  l'on  ouvre  toujours  à  celui  qui  frappe 
i\  la  porte  du  Père  céleste.  Toutes  les  choses  que  vous  deman- 
diez dans  vos  prières,  croyez  que  vous  les  recevrez  ,  et  alors 
Sous  serez  infailliblement  exaucés.  Après  avoir  entendu  ces 
•<li\ins  oracles  et  ccsdi\ines  promesses,  pourrons-nous encoie 
douter  de  la  vertu  et  de  l'eflicacité  de  la  prière? 

II.  Cependant,  pour  élreeflicace,elle  doit  être  accompagnée 
{]■)  plusieurs  conditions,etc'estparce qu'elle  en  est  dépourvue, 
'<l'a"elle  est  inutile  et  infructueuse.  Vous  demandezà  Dieu  beau- 
coup de  choses,el  vousnelesobtenczpas,  ditl'apôlre saint  Jac- 
<juos  (4.3j.parce  que  vous  les  demandez  mal  :  Peiilis  et  non  acce- 
jiiiis  eô  quùd  malè pctaiis.  Elles  sontnombreusesces  conditions 
quedoilavoir  la  prière  pour  étreefficace  ;  lessaintsPèreset  les 
maîtres  de  la  vie  spirituelle  les  tirent  delasainteEcriture.  Je  vous 
les  exposerai  en  peu  de  mots:  il  faut  qu'elle  soitfaiteàDieu,  au 
nom  de  Jésus-Christ,  son  divin  Fils  ;  que  les  choses  que  nous  de- 
mandons soient  dignes  de  lui, c'est-à-dire  qu'elles  puissent  se  rap- 
porteràsa  gloire  cl  servir  à  notre  salut.  U  faut  que  celui  qui  prie 
soit  en  état  de  grâce  ,  ou  du  moins  qu'Hait  le  désir  et  l'inten- 
tion de  sortir  au  plus  tôt  de  Tétat  du  péché.  11  faut  enfin  qu'elle 
soit  faite  avec  attention,  avec  humilité,  avec  confiance  et  avcc- 
perséverance. 

m.  La  preinièrecondition  de  la  prière  est  donc  qu'ellesoil 
faite  au  nom  de  Jésus-Cbrisl  ;  c'est  ce  tiu'il  nous  a  enici^iuù 
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Ini-niéme  en  disaiil  que  nous  serons  exaucés  lorsque  nous  prie- 

l'oi'.s  en  son  nom  :  Si  quid petieril'is  Patrem  in  nomine  meo.  </«• 
/'/.'  vohis  (  Joan.  16.,  v.  23);  el  il  ajoute,  en  parlant  à  ses  Apô- 
iies  :«  .Jusqu'à  ce  moment  vous  avez  demandé  beaucoup  de 
»  choses,  et  vous  n'avez  rien  obtenu,  parce  que  vous  n'avez 
»  pas  demandé  en  mon  nom:  Usquc  modo  non  peiislis  qiddquam 
»  in  tïoniine  meo.  »  Nous  devons  ,  dans  nos  prières  ,  imiter  la 
sainte  Eglise,  notre  mèi'e,  qui  conclut  toutes  ses  oraisons  en 
ces  termes:  Par  rs'otre-Seigneur  Jésus-Christ,  votre  Fils:  Per 
Dominum  nostruin  Jcnum  Clirisliun,  Filium  (itum.  Si  elle  de- 
mande à  Dieu  des  grâces;  si  elle  attend  des  secours  de  sa  divine 
miséricorde,  c'est  toujours  au  nom  de  Jésus-('hrist,en  vertu  de 
l'amour  que  le  Père  éternel  porte  à  son  divin  Fils,  par  les  mé- 
rites de  Jésus-Christ ,  et  c'est  toujours  par  ce  canal  qu'elle 
obtient  ce  qu'elle  demande.  Jésus-CJirist,  dit  saint  Jean  (/.Epi 
<•.  2),  est  notre  avocat;  c'est  lui  qui  défend  notre  cause  au  tri- 
bunal de  son  Pèi-e  céleste;  il  est  l'unique  médiateur  entre  Dieu 
e(  nous,  comme  le  dit  saint  Paul(  /.  Timotli.  2),  le  grand  Pré- 
ire  qui  s'est  chargé  de  prier  pour  nous,  le  grand  Pontife  (Hcb^ 
I),  qui  a  su  compatir  à  nos  inlirmilés  ,  et  qui,  assis  à  la  droite 
de  son  Père,  et  connaissant  notre  indigence  et  le  besoin  ex- 
trême que  nous  avons  du  secours  divin  ,  s'emploie  en  noire 
faveur  pour  nous  obtenir  tout  ce  qui  nous  est  nécessaire. 

IV.  Dans  nos  prières,  nous  devons  nous  comporter  envers 
Dieu  comme  font  les  pauvres  envers  les  riches.  Pour  les  excitei* 
;i  soulager  leiH's  misères,  ils  leur  disent  :  Faites-nous  la  charité^ 
iions  vous  Ut  demandons  au  nom  de  Dieu.  Ainsi,  nous  ne  pou- 
\ons  prier  Dieu  d'une  manière  plus  eflieace  qu'en  lui  disant; 
.Soigneur,  donnez-nous  votre  secours,  faites-nous  cette  grâce; 
MOUS  vous  la  demandons  au  nom  de  votre  di\in  Fils,  en  vertu 
<ie  l'amour  que  vous  lui  i)ortez  ;  nous  vous  la  demandons  pat* 
ses  mérites.  Lorsqu'un  pauvre  se  présente  devant  vous,  il  n'i- 
gnore pas  que  de  lui-même  il  ne  mérite  en  aucune  manière  le 
.secours  qu'il  attend  de  votre  bonté;  c'est  pour  cette  raison 
qu'il  emploie  le  saint  nonule  Dieu  pour  obtenir  ce  qu'il  deman- 
«!<'.  C'est  la  conduiteque  nous  devons  tenir  envers  Dieu. Quand 
nous  nous  présentons  devant  lui  pour  le  pi-ier  ,  nous  devons 
'.  être  convaincus  que  ,  bien  loin  de  méritei-  par  nous-mêmes 
I  <|u'il  nous  exauce,  nous  ne  sommes  dignes,  au  coniraire,  que 
de  ses  châtiments,  en  notre  ((ualité  de  pécheurs.  «  Oui, o  mou 
Dieu  !  devons-nous  lui  dire ,  nous  l'avouons  en  votre  sainte 
présence  ,  si  vous  n'avez  égard  (ju'â  notre  personne  el  à  i»n*j 
inériics,  nous  u"i£uuiyus  pas  qu'a  rai:;ou  de  nos  péijhés  nou:i 
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lie  pouvons  èlre  que  l'objet  de  votre  juste  colère.  Mais  regai-- 
(lez  Jcsus-Christ,  votre  aimable  iWs  :  Respice  in  faciem  Chrisii 
iui.  C'est  en  son  nom  que  nous  vous  prions  ;  ses  mérites  sont 
devenus  les  nôtres  propres.  Ainsi,  malgré  notre  indignité,nous 
ospcroiis  que  par  amour  pour  lui,  vous  ne  nous  refuserez  pas 
cette  grâce  que  nous  attendons  de  votre  bonté.  »  Soyons  per- 
suadés qu'eu  priant  ainsi  nous  serons  toujours  exaucés,  et  qui' 
«os  prières  sci'ont  toujours  efficaces. 

V.  Mais,  dit  saint  Augustin  (Tract.  lO^.mJoffa,),  endeman- 
daiit  à  Dieu  des  grâces  au  nom  de  Jésus-Christ,  son  diui» 
Fils,  nous  ne  devons  pas  lui  demander  ce  qui  pourrait  être 
contraire  à  notre  bien  spirituel  et  au  salut  de  notre  âme;  ce 
lîe  serait  plus  prier  au  nom  de  Jésus-Christ  :  Xon  peiUur  in 
Qioniiue  SaU'idoris  quidqnid  pelitur  contra  rationem  salnlis.  La 
seconde  condition  que  doivent  avoir  nos  prières  est  donc  que 
leur  objet  soit  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  tout  ce  qui  peut 
contribuer  au  salut  de  notre  âme.  C'est  encore  ce  que  nous 
apprend  notre  divin  Maître  dans  TOraison  dominicale.  11  nous 
enseigne  dans  cette  prière  à  demander  à  son  Père  la  gloire 
de  son  saint  nom,  le  bonheur  du  ciel,  raccomplisscment  de  sa 
sainte  volonté,  le  pardon  de  nos  fautes,  la  délivrance  des  ten- 
tations et  du  péché.  C'est  là,  en  effet,  ce  que  nous  devons 
f-ous  proposer  dans  toutes  celles  que  nous  faisons.  Que  lo 
saint  nom  de  Dieu  soit  sanctifié  par  tous  les  hommes,  c'es!- 
îi-dire  que  toutes  les  nations  soient  appelées  à  connaître  Dieu, 
îi  l'adorer,  a  le  servir,  à  faimer ,  et  qu  elles  accomplissent  sa 
sainte  volonté;  qu'il  daigne  nous  pardonner  nos  péchés,  non- 
délivrer  des  tentations,  ou  nous  accorder  la  grâce  de  n'y  ja- 
inais  succombei>^Ce  sont  là  des  prières  dignes  d'un  chrétien , 
dignes  de  Dieu,  digues  de  sa  grandeur  et  de  sa  majesté.  Nous 
sommes  créés  pour  le  posséder  éternellement  dans  le  ciel. 
Prions-le  donc  de  nous  faire  parvenir  à  ce  bonheur.  Je  demanda 
une  seule  chose  à  mon  Dieu ,  disait  le  Roi-Prophète  :  Unum 
pelii  à  Domino  (Ps.  26);  c'est  qu'il  me  fasse  habiter  dans  sa 
maison  pendant  l'éternité  :  L'I  inhabiteni  in  dûino  Duniini  om- 
siiÔHs  diebiis  viiœ  nieœ.Tel  doit  être  aussi  l'objet  principal  dr 
ojos  demandes,  et  en  cela  nous  serons  toujours  exaucés. 

.^VI.  Mais  qu'il  est  à  craindre  qu'on  ne  laisse  de  côté  ce- 
que  Jésus-Christ  veut  que  nous  demandions  à  son  Père,  cl 
ique  nos  prières  n'aient  pour  objet  que  des  choses  qui  peu- 
vent être  contraires  à  notre  salut.  On  demandera  à  Dieu  une 
longue  vie,  que  l'on  se  propose  de  passer  tout  entière  dans 
riiii(iuilé.  On  lui  demandera  peut-être  des  qualités  corporelles, 


srn  LA  rr.if'P.F.  15 

qui  deviendront  tout  autant  d'instruments  pour  donner  la  moil 
ù  des  âmes  raclielées  au  prix  du  sang  adorai)Ie  de  Jésus- 
Clirist.  On  lui  demandera  le  gain  d'un  procès  que  Ton  recoii- 
uaif  injuste.  Et  vous  osez  croire  que  Dieu  vous  exaucera! 
Vous  voulez  donc  qu'un  Dieu  ennemi  de  l'ombre  même  d«€ 
péché,  vous  procure  les  moyens  les  plus  propres  à  satisfaire 
vos  passions  ?  Ce  sont  là  les  prières  que  vous  adressez  au  Père 
éternel  au  nom  de  son  divin  Fils,  et  ce  divin  Fils  pourra  in» 
])résenter  le  mérite  de  sa  passion  douloureuse,  de  sa  morî 
cruelle  et  de  son  sang  précieux  pour  seconder  vos  injusiiccîs- 
cl  vos  intentions  criminelles? 

VU.  .le  sais  néanmoins  que  cet  aljus  de  la  prière  n'est  pas 
commun,  et  sans  m'arrcler  aie  combattre  plus  longtemps,  je 
passe  à  d'autres  manquements  qui,  pour  n'être  pas  aussi  co»- 
(lamnablcs ,  n'empêchent  pas  moins  que  Dieu  ne  rejette  les 
j;iip|)lications  qui  lui  sont  adressées,  .le  veux  parler  de  la  con- 
duite de  ces  chrétiens  qui.  laissant  à  part  les  choses  spirituel- 
le;-! et  célestes  qui  regardent  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  de  leur 
âme,  sont  tout  occupés  à  lui  demander  les  choses  lemporclles^ 
cl  terrestres  qui  finissent  avec  la  vie.  Je  leur  dirai  à  ces  chré- 
tiens :  Sommes-nous  créés  pour  la  terre  ou  pour  le  ciel?  Le 
but  de  nos  soins  et  de  nos  travaux  doit-il  être  de  procurer  à 
notre  corps  quelques  moments  de  jouissance  en  ce  monde  .  ou 
de  procurer  à  notre  âme,  qui  est  immortelle,  une  gloire  et  ms 
Ijouheur  sans  terme  dans  le  ciel?  Que  si  nous  sommes  destinés 
à  ce  bonheur  éternel,  d'où  vient  que  la  plupart  des  chrélieiiîi 
ont  toujours  les  yeux  fixés  sur  la  terre  ,  sans  presque  jamais 
les  élever  vers  le  ciel?  que  les  hommes  sont  si  attachés  aux 
biens  périssables  de  celte  vie,  et  (jii'ils  travaillent  si  peu  à  ac- 
quérir les  biens  éternels?  Une  personne  se  trouve-t-elle  alteluîc- 
d'une  maladie  grave  qui  met  sa  vie  en  danger ,  le  salut  de  scii 
âme  est  la  dernière  chose  à  laciuelle  on  pense.  Les  premiers 
soins  sont  pour  la  santé  du  corps;  et,  pour  l'obtenir,  on  a  re- 
cours à  Dieu  et  aux  Saints  que  l'on  croit  avoir  plus  de  crédit  ek 
de  puissance  auprès  de  lui  ;  on  fait  des  vœux  et  des  ofiVandCi.v 
on  fait  célébrer  l'adorable  Sacrifice  de  nos  autels.  Mais  celle 
personne  ne  s'est  pas  encore  confessée,  sa  conscience  esl  dan* 
un  étal  déplorable,  son  âme  est  souillée  de  plus  d'un  péché 
morlel.  iN'importe,  on  commence  à  soigner  le  corps ,  on  s'oc- 
cupera deràmc  ensuile.  IN'est-ce  pas  là  malheureusement  ce 
dont  nous  sommes  chaque  jour  les  témoins  ? 

Vin.  Quand  voit-on  les  chrétiens  venir  eu  foule  dans  les 
temples,  souj)irer,  gémir,  verser  des  larmes?  Esl-ic  î-cu!- 
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«Ire  quand  le  péché  inonde  la  terre,  ou  que  Dieu  est  plus  or- 
fensc  qu'à  l'ordinaire,  ou  que  les  âmes  tombent  en  plus  grand 
nombre  dans  les  enfers?  Non,  ils  recourent  à  Dieu  afin  qu'il  les 
.  préserve  d'une  mnladic  contagieuse  qui  menace  d'envahir  ieur 
montrée,  afin  qu'il  éloigne  ou  qu'il  fasse  cesser  la  mortalité  parmi 
les  animaux;  afin  qu'il  leur  accorde  la  pluie  ou  la  sérénité. 
</e5t  pour  cela  qu'ils  prient,  qu'ils  gémissent,  qu'ils  jeûnent, 
<|u'ils  versent  des  larmes.  Mais,  que  Dieu  soit  offensé,  dé- 
shonoré, que  son  saint  nom  soit  blasphémé,  qu'une  infinité  d'à- 
incs  se  précipitent  dans  les  enfers  ,  on  est  insensible  à  ces 
maux.  Dites-moi,  je  vous  en  supplie,  pourquoi  ces  vœux  et  ces 
tableaux,  gages  de  reconnaissance  ,  suspendus  autour  des  au- 
tels? Est-ce  afin  que  la  sainte  Vierge  et  les  Saints  vous  obtien- 
nent la  grâce  de  modérer  ces  transports  de  colère,  ces  mou- 
vements d'impatience,  et  qu'ils  demandent  pour  vous  la  rési- 
gnation, la  soumission  à  la  volonté  de  Dieu  dans  cette  maladie 
ou  cette  autre  disgrâce?  Vous  n'en  (rouverez  aucun  qui  ait  été 
placé  pour  ce  motif.  Voulez-vous  savoir  pour  quelle  raison  ils 
«lU  été  suspendus  aux  murs  du  lem|)Ic?  c'est  parce  que  ceiui- 
ci  a  été  préservé  du  danger  de  peidre  la  vie ,  parce  qu'il  a 
gagné  un  procès ,  parce  qu'il  vient  de  conclure  une  alliance 
honorable  pour  sa  famille,  ou  pour  d'autres  semblables  motifs. 
?  IX.  Pourquoi  ces  aumônes,  ces  visites  des  sanctuaires  éloi- 
gnés ,  ces  messes  que  l'on  fait  célébrer,  ces  prières  que  l'on  tait 
de  toutes  parts  ?  Vous  proposez-vous  par  tous  ces  moyens 
-d'obtenir  de  i)ieu  la  force  dont  vous  avez  besoin  pour  vaincre 
ces  mauvaises  habitudes,  pour  surmonter  ces  tentations  aux- 
quelles vous  succombez  si  fréquemment,  pour  vous  détacher 
iîu  monde  et  des  faux  plaisirs?  ('c  sont  là  des  choses  dont  on 
n'a  pas  même  la  pensée.  Votre  but  est  de  demander  une  ré- 
volte abondante,  des  gains  plus  considérables,  un  heureux 
succès  dans  toutes  vos  entreprises.  En  cela  vous  imitez  les  Hé- 
breux, ce  peuple  charnel  et  grossier  qui,  faisant  consiste: 
tout  son  bonheur  dans  la  possession  des  biens  temporels  et 
terrestres ,  ne  savait  demander  à  Dieu  qu'une  terre  où  rt)n 
put  voir  couler  le  lait  et  le  miel,  des  récoltes  abondantes,  de 
nombreux  troupeaux,  la  santé  ,  les  honneurs  et  les  richesses.. 
Ce  fut  la  raison  pour  laquelle  ils  ne  voulurent  pas  reconntiilre 
Jésus-Christ  pour  le  Messie,  parce  qu'il  parut  au  milieu  d'eux 
pauvre  et  humilié.  Oh!  que  de  chrétiens  nous  voyons  de  nos 
jours,  qui,  à  l'exemple  des  Juifs,  n'ayant  qu'une  idée  fausse 
des  biens  que  Dieu  promet  à  ses  serviteurs ,  oublient  tolale- 
jncul  de  lui  dcm^udcr  les  biens  spirituels  et  célestes  qui  soni  lo§ 
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v:ciils  vcniabIes,elnes'occupenl  quà  lui  demaiuleiceux  delà 
lcrro,qui  ne  sont  que  des  biens  faux  et  Ironipeurs!  Ah!  mal- 
lioureux!  si  toutes  les  prières  que  vous  avez  faites  pour  de- 
mander CCS  biens  temporels,  vous  les  eussiez  laites  pour  de- 
mander à  Dieu  son  amour,  riiumilité,  la  pureté,  la  patience 
cl  toutes  les  vertus  (jui  peuveiil  former  un  vi'ai  chrétien,  il  vous 
ies  aurait  accordées,  et  vous  seriez  maintenant  des  saints,  tan- 
dis que  vous  êtes  plus  que  jamais  éloignés  de  la  sainteté,  plus 
que  jamais  attachés  au  monde  et  à  \  os  passions  ;  et  Dieu  ,  aa 
lieu  de  vous  donner  les  biens  temi)orels  que  vous  avez  deman- 
dés ,  vous  dira  comme  aux  enfants  de  Zébédée  :  Vous  ne  sa- 
vez pas  ce  que  vous  demandez  :  yesciiis  quid  pciatis. 

X.  Mais  ne  pouvons-nous  pas  demandera  Dieu  des  biens 
temporels ,  comme  la  santé ,  les  honneurs ,  une  récolte  abon- 
dante et  autres  semblables?  .le  réponds  que  vous  le  pouvez, 
mais  avec  beaucoup  de  précautions ,  et  seulement  avec  ces 
conditions  que  les  Saints  nous  enseignent,  c'est-à-dire,  si  tel 
est  le  bon  plaisir  de  Dieu  ,  et  si  ces  biens  peuvent  contribuer  à 
sa  plus  grande  gloire  et  au  salut  de  notre  âme.  Nous  iie  dc- 
.'vons  point  nous  plaindre,  si  Dieu  nous  les  refuse;  c'est  pai' 
iineflet  de  sa  bonté  ({u'U  ne  nous  exauce  pas,  parce  qu'il pré- 
A'oitque  ces  biens  seraient  préjudiciables  à  notre  salut  éternel. 
Plusieurs  demandent  la  santé;  elle  peut  leur  être  nuisible,  et 
combien  en  abusent,  et  s'en  sei'vent  pour  offenser  Dieu?  Vous 
demandez  des  richesses  et  des  honneurs:   malheur  à  nous  si 
Dieu  vous  les  accordait;  elles  précipiteraient  votre  cœur  dans 
l'orgueil  et  la  iierté,  et  deviendraient  pour  vous  la  source  cl 
J'aliment  de  tous  les  vices.  Vous  jji'iez  pour  avoir  des  enfants 
qui  puissent  vous  succéder:  il  vous  esl  plus  avantageux  que 
Dieu  vous  les  refuse,  ils  seraient  peut-être  la  ruine  de  \os 
maisons  et  la  cause  de  votre  perle  éternelle.  Que  toute  voire 
altenlion  et  tous  vos  soins  se  portent  donc  à  demander  les 
biens  spirituels  et  célestes;  que  le  grand  et  princij)al  objet  de 
vos  prières  soit  la  grâce  de  Dieu,  par  laquelle  vous  puissiez 
bu  être  agréables  en  celte  vie,  et  mériter  d"être  éteinellenienl 
heureux  avec  lui.  Si  les  biens  de  celle  vie  vous  sont  utiles  ou 
nécessaires ,  Dieu  vous  les  accordera ,  même  sans  que  vous 
les  lui  demandiez;  ils  vous  seront  doiuiés  connue  par  surcroît, 
nous  dit  Jésus-Christ:   Qaœrile  primùui  reçjmtin  Dci,  eljasti- 
tiam  ejiis,  ci  hœc  omnùi  udjicieniur  K'obis  (Matth.  6.  23  ). 

XI.  11  ne  suffit  pas  de  prier  Dieu  au  nom  de  Jésus-Chri!  ,  et 
de  ne  lui  demander  que  ce  tjui  peut  contribuer  à  sa  gloire  cl  is 
noire  salut:  il  f;uil  encore  q;!e  celui  ijul  prie  soil  en  étal  de 
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grâce  ou  du  moins  qu'ï^  ait  u!i  vrai  désir  eirinteiiîion  dccidcc 
de  sortir  au  plus  tôt  derétal  du  péché  :  c'est  la  Iroisièmc  cou- 
ditioiî  qui  doit  accompagner  la  prière.  Pour  obtenir  une  faveur 
de  quelqu'un ,  la  meilleure  recommandation  est  de  posséder 
son  amitié;  et  la  première  démarche  que  Ton  tait,  quand  on 
veut  recevoir  une  grâce  d'une  personne  que  Ton  aoflensée, 
est  de  se  réconciher  avec  elle.  C'est  ce  que  l'ont  doit  faire  à 
plus  forte  raison ,  si  la  personne  ofiensée  est  celle  d'un  grand, 
ou  d'un  roi.  Et  en  elTet ,  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de  se  ren- 
dre coupables  d'un  crime  de  lèse-majesté ,  ont  bien  soin  de 
chercher  à  apaiser  leur  souverain,  avant  même  d'oser  se  pré- 
senter devant  lui.  Et  un  pécheur,  qui  se  voit  ennemi  de  Dieu 
et  coupable  du  crime  de  lèse-majeslé  divine ,  aurait  l'audace 
de  s'approcher  de  lui ,  pour  réclamer  ses  grâces ,  sans  avoir 
calmé  sa  colère,  sans  s'être  réconcilié  avec  lui?  JNous savons» 
dit  cet  aveugle  de  l'Evangile ,  à  qui  Jésiis-Oirist  rendit  la  vue, 
qiie  Dieu  n'exauce  point  les  pécheurs:  mais  si  quelqu'un  sert 
Dieu  et  fait  sa  volonté,  c'est  celui-là  qu'il  exauce  (/«a». 9.31). 

XU.  Ce  n'est  pas  à  dire  néanmoins  que  pour  prier,  il  faille 
nécessairement  être  en  état  de  grâce.  Car  ce  principe  adopté, 
les  pécheurs  ne  pourraient  plus  revenir  à  Dieu .  ni  sortir  de  la 
voie  de  l'iniquité.  C'est  pour  cette  raison  que  j'ai  ajouté  :  11  faut 
au  moins  que  celui  qui  prie  ail  un  vrai  désir  de  sortir  du  pé- 
ehé  et  de  se  convertir  ;  car  s'il  allait  se  jeter  aux  pieds  de 
Jésus-Christ  pour  le  prier,  avec  l'affection  actuelle  au  péché,' 
avec  une  volonté  déterminée  à  persévérer  dans  cet  état,  il  ne 
ferait  que  provoquer  sa  juste  colère  ,  au  lieu  d'attirer  sur  lui 
sa  miséricorde.  En  effet,  dit  saint  Basile  ,  si  un  infâme  assas- 
sin se  présentait  devant  un  père  de  faniillc  pour  lui  deman- 
der les  biens  de  son  (ils  qu'il  vient  de  tuer,  ayant  encore  les 
mains  teintes  du  sang  de  ce  fils  infortuné,  serait-ce  le  moyen 
d'obtenir  ce  qu'il  demande?  Et  nous  ,  nous  aurions  l'audace 
de  nous  présenter  devant  le  Père  éternel,  les  mains  encore  rou- 
giesdusang  adorable  de  son  Fils  uniiiue,  que  nous  aurions 
mis  à  mort  par  nos  péchés,  pour  lui  demander  ses  grâces  et 
ses  faveurs,  et  nous  serions  assez  ])résomptueuxpour  espérer 
de  les  obtenir!  ^'otre  conduite  ne  ferait,  au  contraire,  que  l'ir- 
riter j)]us  fortement  contre  nous.  Si  nous  voulons  que  nos 
prières  soient  efficaces,  il  faut  donc  ,  en  troisième  lieu,  que 
nous  soyons  en  état  de  grâce ,  ou  du  moins  que  nous  a)  ons 
le  désir  et  l'intention  de  sortir  au  plus  tôt  de  l'étal  du  péché. 

Xlll.  La  quatrième  condition  de  la  prière  est  qu'elle  soit  faite 
svec    allcmion.  Et  en  quoi  cons;s:>>  celle  r.îtention  ?  Elle  cou- 
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sislc  à  tenir  noire  esprit  fixé  et  appliqué  à  ce  que  uoiis  disons  ù 
Dieu,  pendant  que  nous  le  prions,  à  être  pénétrés  de  celte  pen- 
sée, que  nous  sommes  eij  sa  présence,  devant  son  iiîfinie  ma- 
jesté, et  que  c'est  pour  nous  un  grand  honneur  que  de  pou- 
voir nous  enlrelcnir  avec  un  Dieu  si  grand  et  si  puissant-  Si 
dansnosprièi'es,  notre  esprit  s'unissait  à  notre  cœur,  et  notre 
cœur  à  nos  lèvres  pour  avoir  part  à  cette  sainte  action,  il  ny 
aurait  rien  que  nous  ne  pussions  obtenir  de  Dieu.  Mais  en 
l)ri[)ntavec  cs})rit  un  occupé  de  tout  autre  chose,  nos  prières 
n'ont  pas  d'autre  elïet,  sinon  d'èlre  rejetées  de  Dieu, et  d'aug- 
uîcnler  le  nombre  de  nos  fautes.  C'est  cette  distraction  d'es- 
pi'il  et  de  cœur  dans  leurs  prières  que  Dieu  reprochait  aux, 
Juifs,  en  disant  :  Ce  peuple  m'honore  des  lèvres, mais  soa 
cœur  est  loin  de  moi:  Populus  hic  Uibùs  me  honorai,  cor  auletn 
coriim  lonçiè  esi  (V  )»e  (isaïe,  27).  Mais  qui  sont  ceux  qui  n'é- 
prouvent pas  des  distractions  dans  leurs  prières?  C'est  undé- 
fanl  dont  les  plus  grands  Saints  eux-mêmes  se  plaignaient.  Je 
coimais,  mes  Frères,  la  faiblesse  de  l'esprit  humain  ,  qui  s'é- 
gare, sans  le  vouloir.  Aussi  je  ne  parle  pas  des  distractions^ 
involontaires, au  milieu  desquelles  nous  devons  cependant  faire 
nos  cfiorls,pour  rappeler  notre  esprit,etlefixeràcequenousdi- 
s  )ns.Ma!SJe  condamne  ces  distractions  volontairesou  cneîle:-;- 
jnè;nes,  ou  dans  leur  cause,  qui  viennent  de  la  dissipation  ha- 
Ifilnelle  dans  laquelle  vous  vivez,  et  du  peu  de  préparation  que 
vous  apportez  à  la  prière.  «  Comment  voulez-vous,  dit  saint 
))  Jean  Chr}  sostùme,  que  Dieu  vous  écoule ,  si  vous  ne  vous 
»  écoutez  pas  vous-mêmes  ?  Comment  prétendez-vous  que 
»  Dieu  exauce  vos  prières,  quand  vous  ne  savez  pas  même  ce 
))  (juc  vouslui  diles,  ce  que  vous  lui  demandez?  »  Agissons- 
nous  (ic  la  sorte  quand  nous  voulons  demander  une  grâce  à  des 
hommes,  qui  ne  sont  comme  nous,  que  des  vers  de  terre?A'oii 
certainement.  Et  nous  n'aurons  pas  honte  de  tenir  une  sem- 
blable conduile  ,  quand  nous  nous  présentons  devant  l'infinie 
'majesté  de  Dieu,  ])our  le  piier  ?  La  quatrième  condition  de  1* 
prière  est  donc  qu'elle  soit  faite  avec  attention. 

XIV.  La  cinquième  est  qu'elle  soit  faite  avec  humilité.  La 
prière  de  celui  qui  s'humilie,  dit  l'Esprit-Saint  (iî'cc/î. 35)  .pé- 
nètre les  nues,  moule  jus(iu'au  trône  de  Dieu  ,  et  ne  revient 
sur  la  terre  qu'après  avoir  été  exaucée.  Dieu  qui  résiste  aux 
superbes,  se  plait  à  distribuer  ses  grâces  aux  humbles  {Prov. 
3).  Et  que  peut-on  exiger,  en  elTet  ,  de  plus  raisonnable  dans^ 
un  pauvre,  que  l'humilité  ?  Aussi,  n'est-ce  pas  dans  la  posture 
la  plus  humble  qu'il  se  piésente  devant  vous,  pour  obtenir  ce 


20  li.   I.NSIR?  liTlCN 

qu'il  dcmaiule?  S'il  abonlaitun  ridicuvci*  hanîciir,  avec  une 
ospôcc  do  mépris,  ne  serait-ce  pas  le  iiin\  eu  d'être  rebuté  et 
chassé  de  sa  présence  ?  Quand  nous  prions,  dit  saint  Augus- 
tin, nous  sommes  tous  des  pauvres,  qui  Irapi)ons  à  la  porte  de 
notre  Père  céleste,  pour  lui  demander  les  secours  qui  nous 
sont  nécessaires  dans  notre  indigence.  Par  conséquent,  nous 
tlevons  avoir  soin  que  toutes  nos  demandes  soient  accompa- 
gnées des  sentiments  de  la  plus  profonde  humilité. Si  un  homme 
s'humilie,  quand  il  demande  un  service  à  un  autre  homme  .  à 
<:omhien  plus  forte  raison  la  créature  ne  doit-elle  pas  s'abaisser 
en  demandant  des  grâces  à  son  Créateur  ?  C'est  par  défaut 
<rhumilité  que  la  plupart  de  nos  prières  ne  sont  pas  exaucées. 
C'est  une  chose  surprenante  que  tandis  que  les  puissances  du 
ciel  s'anéantissent  et  tremblent,  comme  le  ditl'Eglise,  devant 
le  trône  de  Dieu,  un  honnnc  faible,  une  misérable  créature  , 
<1ans  le  temi)s  mémo  qu'elle  confesse  sa  misère  et  qu'elle  en 
demande  la  délivrance,  ne  puisse  se  désabuser  de  ses  idées  de 
grandeur  et  se  dépouiller  de  toute  estime  d'elle-même,  qu'elle 
veuille  conserver  son  rang  et  sa  prétendue  dignité ,  et  porter 
tflinsi  l'orgueil  et  la  vanité  jusqu'aux  pieds  des  saints  autels.  Ce 
"r/estpas  là  se  conduire  en  suppliant;  c'est  se  conduire  d'une 
manière  propre  à  s'attirer  des  châtiments  plutôt  que  des  grâ- 
ces et  des  faveurs. 

XV.  La  confiance  est  la  sixième  condition  qui  rendra  nospriè- 
Tes  efficaces.  Que  ne  pourrions-nous  pas  obtenir  de  Dieu,  si 
iious  savions  toujours  recourir  à  sa  bonté  avec  une  enti^i  e 
'confiance  ?  Jésus-Chrisî,  dans  sou  Evangile ,  a  tout  promis  à 
jcetle  confiance, même  le  pouvoir  de  transpoi'ter  les  montagnes^ 
de  guéi'ir  toute  espèce  de  maladies,  de  mettre  en  fuite  les  dé- 
mons. Les  guérisons  les  plus  extraordinaires  ,  comme  aussi 
les  miracles  les  plus  éclatants  étaient  uniquement  dus  à  la  con- 
fiance qu'avaient  en  lui  les  malbeureux  qui  l'invoquaient.  Fi- 
(les  lua  te  salvuin  fccii.  disait-il,c'est  votre  foi  et  votre  confiance 
qui  vousont  guéri.  11  faudrait  que  nous  en  eussions  moins  dan^ 
les  créatures,  et  davantage  en  notre  Créateur.  Mais  notre  grand 
mal  est  (jue  dans  nos  misères,  nous  recourons  à  elles  ,  avant 
de  recourii-  à  Dieu,  ^ous  nous  fions  aux  hommes,  et  non  à  no- 
ire Père  céleste,  qui  nous  promet  de  nous  donner  son  secours 
toutes  les  fois  que  nous  voudrons  recourir  à  sa  bonté,  et  qui 
«si  fidèle  à  sa  i)arolc  ainsi  qu'à  ses  promesses.  Faut-il  nous 
étonner  après  cela,si,  outragé  par  notre  défiance,  il  nous  re- 
fuse ses  grâces  et  ses  faveurs?  Adressons-nous  donc  à  lui  avec 
îsue  lerme  persuasion  qu'il  nous  écoutera  favorablement  :  je- 
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(ons-noiis  dans  ses  bras  paternels  ;  invoquons-le  dans  -nos  be- 
soins, comme  unfiîs  invoque  un  père  de  qui  il  est  assuré  de 
lout  obtenir,  et  alors  toutes  nos  prières  seront  exaucées. 

\V1. La  dernière  condition  de  la  prière  est  la  persévérance.  II 
laut  toujours  |)rier  et  ne  jamais  nous  lasser.  Après  que  nous  avons 
commencé  à  demandera  Dieu  une  jiràce,  il  faut  persévérer  ,  et 
continuer  à  la  lui  demander  jusqu'à  ce  que  nous  l'ayons  obtenue, 
;t4'exemi)le  de  cette  Cananéenne  (MaiihJi))  que  les  saints  Pèi'e.> 
nousproposent  comme  unmov-ièleàsuivredans  nos  prières.  Ayant 
entendu  parler  de  .lésus-Cbrist,eUe  vient  se  jeter  àsespieds  pour 
solliciter  la  guérison  de  sa  fille  qui  était  possédée  du  (iémon.  .lé- 
sus-Christ  semble  ne  pas  faire  attention  à  elle. Celte  femme  admi- 
rable ne  se  décourage  point, elle  le  suit, elle  se  prosterne  la  face 
contre  terre  pour  radorer,ell8  répète  milh  fois  sa  dem.-.iide.  !é- 
sus-Cbrist  la  rebute  en  lui  disant:  11  n'est  pas  juste  deprendiia 
le  pain  des  enfants,  et  de  le  donner  aux  chiens.  Bien  loin  da 
.se  déconcerter, elle  prend  occasion  de  ce  reproche  '  um1:aiit 
pour  redoubler  sa  prière,  et  dit  à  Jésus-Christ:  c  11  est  vrai  » 
Seigneur,  mais  les  petits  chiens  mangent  au  moins  les  miettes 
qui  tombent  delà  table  de  leurs maitres.  »  Alors  enfin  Jésus- 
Christ  faisant  son  éloge  en  présence  de  ses  Apôtres  et  de  la 
multitude  ,  lui  répond  en  ces  termes  :  «  O  î  femme,  votre  foi 
est  grande  ;  que  ce  que  vous  désirez  se  fasse.  »  Et  sa  fille  fut 
guérie  à  l'heure  même. 

Wll.  Imitons  cette  Cananéenne  et  nous  serons  înfaillible- 
luenl  exaucés.  Ne  nous  décourageons  point ,  si  Dieu  ne  nous 
accorde  pas  d'abord  les  grâces  que  nous  réclamons  de  lui. 
Peut-être  nous  les  refuse-t-il,  parce  qu'elles  ne  nous  seraient 
l)as  avantageuses  dans  le  temps  où  nous  les  demandons.  11  fait 
comme  un  médecin ,  qui  i-efuse  de  satisfaire  les  désirs  de  son 
malade  qui  l'importune  pour  avoir  de  l'eau  dans  l'accès  de  sa 
lièvre;  il  attend,  pour  lui  en  donner,  qu'elle  puisse  lui  être  sa- 
lutaire. Teut-étre  aussi  Dieu  diflere-t-il  d'exaucer  nos  priè- 
res pour  répandre  ensuite  ses  faveurs  sur  nous  avec  plus  de 
libéralité  et  de  profusion.  (Vest  ainsi ,  dit  saint  Augustin  (Troc'."' 
49.  in  Joan.  )  que  Jésus-Christ  ne  voulut  pas  guérir  Lazare  à' 
la  prière  de  ses  sœurs,  afin  de  mieux  leur  montrer  ensuite 
sa  puissance  et  sa  bonté  en  le  ressuscitant.  Le  grain  que  l'on', 
jette  en  terre,  dit  le  papesaintGrégoire,  ne  fructifie  pas  aussiiôt; 
il  paraît  même  être  perdu  pendant  (pielque  temps;  mais  c'est 
alors  qu'il  prend  racine ,  pour  ])roduire  ensuite  une  moisson 
plus  abondante.  Dieu  ne  nous  accorde  pas  d'abord  ses  grâces, 
tlil  saint  AugusUu  (rfe  Vcib.  Dom.  Serm.  51),  pour  nous  les 
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lalrcmiciiv  apprécier,  pour  nous  les  laire  cîésh-er  plus  ai'dem- 
ment,  l'ius  on  Iravaille  àracquisilion  d'un  bien  ,  plus  on  l'es- 
lime  précieux.  Enlin,  s'il  faul  dire  toute  la  vérité ,  Dieu  diffère 
*ie  se  rendre  à  nos  vreux,  parce  qu'il  aime  à  se  voir  prier,  ù 
r:e  voir,  pour  ainsi  dire  ,  importuner,  à  peu  prés  comme  une 
mère  qui  aime  avec  tendresse  son  petit  enfant  à  qui  elle  moii' 
Ire  un  beau  fruit  qu'elle  tient  à  sa  main.  Elle  ne  le  lui  donne  pas 
alla  première  demande,  elle  feint  de  vouloir  le  lui  refuser. 
L'enfant  insiste ,  elle  fait  semblant  de  ne  pas  l'entendre.  De 
quel  moyen  se  sert-il  alors  pour  vaincre  sa  résistance?  lise 
met  à  pleurer  et  à  verser  des  larmes,  et  la  mère,  qui  ne  peuC 
tenir  contre  des  armes  si  douces  ,  se  fait  un  plaisir  de  don- 
ner ce  beau  fruit  à  son  enfant.  C'est  ainsi  que  Dieu  seplaita. 
nous  voir  désirer  avec  ardeur  les  grâces  qu'il  veut  nous  ac- 
*!order.  Mais  pourvu  que  nos  prières  soient  accompagnées  de 
toutes  les  conditions  requises,  elles  seront  toujours  exaucées. 
Si  la  plupart  no  le  sont  point,  c'est  ou  parce  que  nous  ne  prions 
pas  au  nom  de  .lésus-C.hrist  ou  parce  (|ue  nous  ne  demandons 
pas  des  cboses  qui  puissent  contribuer  à  la  gloire  de  Dieuetausa- 
iut  de  notre  âme ,  ou  parce  que  nous  ne  sommes  pas  en  état  de: 
grâce,  ou  que  nous  n'avons  pas  la  volonté  de  sortir  aupkis  tut; 
<lu  péché,  ou  enfin  parce  que  nous  ne  prions  pas  avecallcn- 
iion,  avec  humilité ,  avec  confiance  et  avec  persévérance.  Fai- 
sons en  sorte  que  nos  prières  aient  toutes  ces  conditions,  et 
Dieu ,  selon  sa  promesse  infaillible  nous  accordera  en  celle  vie 
Coûtes  les  grâces  nécessaires  pour  nous  faire  arriver  au  bonheu? 
^leruel. 

TROISIÈME    INSTRUCTION, 

SLR  LA  PRIÈRE. 
^  De  rOraîson  mentale. 

Après  avoir  parlé  de  la  prière  en  général .  de  sa  nécessité  c£ 
<les  conditions  qu'elle  doit  avoir  pour  être  efficace  ,  nous  nous 
occuperons  en  particulier  de  la  nécessité  de  l'oraison  mentale 
*iu  delà  méditation.  L'oraison  mentale,  au  rapport  de  saint 
François  de  Sales  (P.  2.c.  1  )  est  cette  eau  de  bénédiction  qui 
■arrose  notre  âme,  fait  germer  en  elle  les  bons  désirs,  et  la 
rcud  fertile  en  vertus,  qui  fait  disparaître  les  taches  de  ses  im- 
perfeclions ,  et  la  purifie  de  toute  affection  déréglée.  Elle  eso 
*ui  moyen  de  salut  que  tous  les  Saints  ont  employé ,  et  qui  est 
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forlcmcnl  recommanda  aux  chrétiens  par  ions  les  maiircsdc 
la  vie  spii'iUieuc,  comme  cîaiU  nécessaire  pour  sortir  du  pé- 
ché et  pour  avancer  dans  la  perfection.  Le  pape  Benoît  XIV" 
vn  avait  tcliemeuî  reconnu  la  nécessité  elles  avantages,  qu'il 
se  crut  obligé  d'adresser  un  Bref  à  tous  les  évéqucs  du  monde 
catholique  (!7î5.  Qneiiiadmodnm),  pour  exciter  leur  zèle  à  in- 
troduire dans  leurs  diocèses  l'usage  de  la  méditation,  en  re- 
commandant à  tous  les  pasteurs  d'en  montrer  la  nécessité,  et 
d'apprendre  aux  fidèles  la  manière  de  la  bien  faire.  Quand 
nous  n'aurions  pas  d'autres  preuves  de  l'importance  de  l'a  mé- 
ditation que  le  témoignage  d'un  aussi  grand  pape,  nous  devrions 
en  rester  convaincus.  Nous  entrerons  néanmoins  dans  quel- 
ques détails  des  raisons  qui  démontrent  coiiibicn  l'oraison  men- 
tal est  nécessaire  pour  le  salut  ;  nous  verrons  ensuite  la  mé- 
thode que  nous  devons  employer  pour  la  bien  faire. 

T.  L'oraison  mentale  est  une  suite  de  réflexions  sérieuses  sui' 
qucl([uc  mystère  ou  sur  quehjue  vérité  du  salut,  accompagnées 
des  sentiments  que  ces  considérations  doivent  produire  dans  no- 
ire cœur.  Le  but  que  nous  devons  nous  proposer  dans  ces  ré- 
ilexions  est  d'apprendre  à  délester  etàfuirlepéché,  àmortincc 
nos  passions,à  avancer  dans  toutes  les  vertus  chrétiennes,ann  da 
j)ouvoir  assurer  notre  salut.  Sans  la  méditalion  ,  nous  ne  pour- 
rons donc  nous  sauver ,  puisque  sans  elle  nous  ne  pouvons 
connaître  ni  rimporlancc  du  saint ,  ni  les  moyens  que  nous 
devons  employer  pour  réussir  dans  celle  grande  affaire,  ni  la 
besoin  que  nous  avons  de  la  grâce  et  du  secours  de  Dieu ,  ni, 
par  conséquent ,  la  nécessité  où  nous  soarnes  de  lui  demandei* 
ces  grâces.  La  méditation  est,  par  rapporta  notre  âme,  ce 
qu'est  l'œil  par  rapport  à  notre  corps.  Quand  nous  voulons 
asir ,  ou  nous  transporter  d'un  lieu  à  un  autre,  que  fail  no- 
tre œil?  il  nous  montre  le  chemin  par  où  nous  devons  marcher, 
il  nous  découvre  les  dangers  ,  nous  fait  apercevoir  les  préci- 
pices, afin  que  nous  puissionsnouslenir  sur  nos  gardes.  Sien 
chemin  nous  rencontrons  des  fleuves ,  des  torrents,  ou  quelque 
autre  obstacle ,  il  nous  avertit  de  la  nécessité  où  nous  sommes 
(le  demander  du  secours,  de  prendre  des  moyens  pour  Iraver- 
scr  ces  ileuves,  pour  surmonter  ces  obstacles. 

n.  Or,  c'est  précisément  ce  (pic  fait  la  méditalion  à  l'égard 
de  rotre  âme.  Elle  la  fait  marcher  avec  assurance  dans  les 
voies  du  salut  ;  elle  lui  montre  les  moyens  qu'il  faut  employé:"' 
pour  arriver  au  port  de  rélernilé  bienheureuse,  qui  sont 
commeles  chemins  par  où  e'ie  doit  marcher  ;  elle  lui  fait  aperce- 
voir les  ocça^ious^ du  péché, (][ui  sont  les  obstacles  àsui:m.Qiiler, 
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les  d;inge;'3  à  fuir  pnnr  iu'ii\  er  ù  la  liloire  du  paradis.  El  comnv.-i 
nous  sommes  incap-ihics  par  nous -nîOmt'S  d'éviter  le  péché, 
el  de  pratiquer  !es  verlus  (jui  doivent  nous  mériler  le  bonheur 
élernel,  la  méditation  nous  lait  connaître  le  besoin  que  nous 
avons  de  la  grâce,  et  la  nécessité  de  la  demandera  Dieu  parla 
prière,  cctiiiinous  porte  à  recourir  à  sa  bonté  pour  lui  deman- 
der les  forces  dont  nous  avons  besoin  pour  marcher  dans  lu 
voie  de  scscommandemenls.  VA  plus  la  méditation  nous  décou- 
vre notre  misère  et  le  besoin  que  nous  avons  de  l'assislancc 
divine,  plus  nous  j)iions  avec  ferveur  pour  l'oblcnir,  et  plus 
nosprières  sont  efficaces.  Voilà  pourquoi  la  méditation  est  si 
souvent  et  si  fortement  recommandée  dans  la  sainte  Ecriture  . 
et  pourquoi  l'Esprit  fait  tant  d'éloges  de  ceux  qui  s'occupent 
à  méditer,  a  Bienheureux  Thomme,  dit  le  ï\oi-Prophèle,  qui 
»  médite  jour  et  nuit  la  loi  du  Seigneur,  il  sera  semblable  à 
»  un  arbre  planté  le  long  des  eaux,  qui  donne  toujours  du 
»  fruit  en  son  temps,  ses  feuilles  ne  tombent  jamais,  et  il  pros- 
»  père  de  plus  en  plus  (P^al.  1).  Bienheureux,  dit-il  ailleurs, 
»  celui  (jui  s'occupe  sans  cesse  à  méditer  les  commandements 
«  de  Dieu,  et  qui  le  cherche  de  tout  son  c.œmÇPn.  118).  Don- 
3)  nez-moi, 0  mon  Dieu  !  rintelligence([ui  m'est  nécessaire,  et  je 
;»  méditerai  votre  loi  dans  tous  ses  points,  et  je  l'observerai 
»  de  tout  mon  cceur  (/6.).  Ah  !  si  votre  loi  sainte  n'avait  pas 
»  été  le  sujet  continuel  de  mes  médilalions,  peut-être  qf;» 
»  ce  moment  j'aurais  déjà  fait  une  fin  déplorable.  »  iN'/à/'/  •'• 
Icx  tua  medilalio  mea  est,  lune  forlè  periissein  in  huiniUuic 
viea  (ib.); 

111.  Il  est  donc  évident  que  la  méditation  est  d'une  nécessi!^' 
indispensable  pour  fuir  le  mal,  pour  faire  le  bien,  pour  sav;  .■ 
recourir  à  Dieu,  afin  qu'il  nous  accorde  les  forces  et  toutes  L-j 
grâces  dont  nous  avons  besoin.  Comment,  en  effet,'''pourron  - 
'lous  éviter  le  péché,  si  nous  ignorons  quelle  est  sa'difformid . 
si  nous  ne  comprenons  i)as  combien  il  outrage  Dieuj  si  nou> 
ne  connaissons  pas  les  maux  affreux  qu'il  produit  dans  notre 
âme,  les  châtiments  terribles  qui  lui  sont  réservés  dans  l'aulic 
vie?  Comment  nous  adonnerons-notis  à  la  pratique  des  verlu^; 
et  des  bonnes  œuvres,  sans  en  connaître  ni  le  prix, ni  la  beault .. 
ni  le  mérite?  Comment  |)ourrons-nous  recourir  à  Dieu  par  des 
prières  ferventes,  pour  lui  demander  ses  grâces  et  son  secours, 
si  nous  ignorons  notre  misère  et  notre  faiblesse  ?  Or,  par  le 
moyen  delà  méditation, nous  découvrons  quelle  est  la  malice  di: 
])éehé,  la  beauté  de  la  vertu,  et  le  besoin  que  nous  avons  de  Ir' 
ji;ràfe,  el  p'ir  là  même  uous  sentons  lu  nécessité  où 'no'is -^«r..* 


mes  (io]a(U>Mi;iii(It'r  à  Dieu.  >'ol!c  noîoiUc  cs(  nveuglc,  elle  ae- 
IH'iitvouIoii'ancimc  ciiosc  sans  que  notre  intelligence  ne  la  lui 
montre.  On  ne  peut  vouloir,  disent  les  philosophes,  que  ce  que- 
l'on  connaît.  11  est  vrai  que  la  volonté  est  la  maîtresse  ;  inai». 
comme  la  maîtresse  ne  peut  marcher  pendant  la  nuit  si  le  seF— 
\iteur  ne  la  précède  avec  la  lumière,  ainsi  la  volonté  ne  pcaÊ 
îiimer  le  bien,  si  rentendemeni  ne  le  lui  montre  par  le  moyens 
delà  médilalion.  Personne,  dit  saint  (Grégoire,  ne  peut  ahner  ce- 
(ju'il  ignore  : -iVt'/no  potcstcliligeve  ijuod  prorsùs  îV/^)oro^^  Nous» 
j)Ouvons  aimer  ce  que  nous  ne  voyons  pas,  dit  saint  Augustin^ 
mais  nous  ne  pouvons  aimer  ce  que  nous  ne  connaissons  pas  t. 
Jiivisndiligi  possr,  incoginta  nequnfiiinm. 

IV.  Mais,  direz-vous,  nous  avons  plusieurs  exemples  de- 
grands  pécheurs  qui  se  sont  convertis  subitement,  qui  ouK 
abandonné  tout  à  coup  leurs  désordres  pour  embrasser  la  vertu». 
Ce  changement  n'a  i)u  être  précédé  de  la  méditation  :  d'où  if! 
résulte  qu'il  n'est  pas  toujours  vrai  qu'elle  soit  nécessaire  pour 
(jue  l'homme  puisse  quitter  le  péché  et  s'adonner  à  la  pratique 
des  bonnes  œuvres,  .le  réponds  à  cette  objection  ({ue  ces  ré- 
solutions subites  que  prennent  quelquefois  les  plus  grands  pé- 
cheurs de  se  repentir,  de  changer  de  vie,  de  se  donner  cntiiî-- 
rement  à  Dieu ,  sont  toujours  précédées  nécessairement  de 
quelques  méditations,  de  quelques  réflexions  sur  leur  malheu- 
reux élal,  et  sur  la  nécessité  pour  eux  d'en  sortir.  Ces  réflexions^ 
leur  sont  suggérées  ou  par  une  instruction  qu'ils  auront  enteo-- 
due,  ou  par  la  lecture  d'un  bon  livre  qui  leur  sera  tombé  cora»- 
n'.e  par  hasard  entre  les  mains,  ou  par  une  lumière  intérieure^ 
(jni  leur  découvre  le  danger  imminent  qu'ils  courent  de  se  dam*- 
ner,  et  qui  réveille  leur  volonté,  la  fait  sortir  de  la  profonde 
léthargie  où  elle  était  i)longée  auparavant,  lui  fait  prendre  la 
résolution  de  renoncer  au  péché,  et  de  «redonner  à  Dieu. 

\ .  l>'où  vient  que  la  vertu  est  aujourd'hui  si  rare  dans  le- 
monde,  et  ({uela  terre  est  toute  inondée  de  crimes?  Croyei- 
vous  que  tout  ce  mal  provienne  des  tentations  de  nos  ennemis- 
communs  qui,  à  la  vérité,  sont  très-fréquentes?  des  mauvai* 
exemples  qui  sont  si  répandus?  des  objets  lascifs  et  séducteurs 
(lue  l'on  rencontre  à  chaque  pas?  des  occasions  de  péché  qui 
sont  si  nombreuses?  On  ne  i>eut  iiier  que  ce  ne  soient  là  tout 
autant  de  causes  des  désordres  dont  nous  sommes  témoins. 
M;:is  la  cause  principale  de  tous  ces  maux  est  le  manque  d& 
rcllexions,  le  défaut  de  méditation;  c'est  ce  que  l'Ksprit-Saint 
nous  apprend  lui-même  par  b\  bouche  du  prophète  .lérémi& 
f_l*2.  11)  :  Dcs(jlati())tc  'k-sahila  es?  otniii^  lerin^  q<ii(i  inillus  est  g^ 
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'qidrecogitel  corde:  la  terre  est  remplie  de  désolation,  parce 
qu'il  ne  se  trouve  plus  personne  qui  saclie,  ou  plutôt  qui  veuilie 
réfléchir.  Presque  tous  les  hommes  sont  esclaves  du  péché  et 
du  démon ,  parce  qu'il  n'y  en  a  qu'un  très-petit  nombre  qui 
médite  les  vérités  éternelles. 

\I.  Et  eir  effet,  si  tous  les  hommes  pensaient  sérieusement 
que  Dieu  réserve  un  bonheur  sans  fin  à  ceux  qui  observent  fi^ 
dèlement  sa  sainte  loi,  qui  l'aiment  de  tout  leur  cccur,  et  leur 
prochain  comme  eux-mêmes  ;  que  ce  bonheur  est  si  grand , 
qu'au  témoignage  de  saint  Paul  (1 .  Cor.  2) ,  l'œil  n  a  jamais  vn, 
ïoreille  n'a  jamais  entendu,  l'esprit  de  l'homme  n'a  jamais  com- 
pris ce  que  Dieu  réserve  à  ses  élus  ;  si  les  hommes,  dis-je,  s'ap- 
pliquaient  à  considérer  cette  vérité,  avec  quelle  ardeur  ne  les 
verrait-on  pas  travailler  à  l'acquisition  de  cette  gloire  immense? 
Quelle  ne  serait  pas  leur  émulation  à  se  surpasser  tous  les  uns 
les  autres  dans  l'amour  de  Dieii  et  dans  la  charité  envers  le 
prochain?  Quel  est  celui  qui  o?v^?ait  commettre  un  péché  mor- 
tel, s'il  méditait  attentivement  la  passion  douloureuse,  la  mort 
cruelle  de  notre  divin  Rédempteur;  s'il  réfléchissait  que  le 
péché  mortel  est  un  si  grand  mal,  que,  pour  le  réparer,  il  a  fallu 
qu'un  Dieu  se  soit  fait  homme,  qu'd  ail  souffert,  qu'il  soit  mort 
en  répandant  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang  adorable? 
Avec  quel  soin  ne  l'évilerait-onpas,  si  l'on  comprenait  que,  pour 
un  seul  péché  mortel,  Dieu  condamne  à  un  enfer  éternel?  Quel 
est  celui  qui,  pour  un  plaisir  d'un  moment  qu'il  procure,  vou- 
drait s'exposera  un  chàtimentsi terrible,  s'il  pensaitquelques 
instants  et  avec  attention  à  cette  vérité,  s'il  daignait  employer 
quelques  minutes  au  moins  à  la  considération  de  ces  supplices 
qui  dureront  autant  que  Dieu  même?  Et  comment  un  chrétien 
pourrait-il  vivre  tranquille  et  se  livrera  la  joie,  en  sachant 
qu'il  est  en  état  de  péché  mortel? 

Vil.  Saint  Thomas  ne  pouvait  pas  comprendre  comment  un 
homme  se  trouvant  dans  cet  état,  et  exposé  à  être  à  chaque 
instant  surpris  par  la  mort  et  précipité  dans  les  enfers,  pou- 
vait encore  se  divertir  et  vivre  tranquille,  sans  éprouver  au- 
cune frayeur.  Ce  que  ce  grand  docteur  de  l'Eglise  ne  pouvait 
comprendre  avec  toutes  ses  lumières ,  l'expérience  nous  le 
montre  chaque  jour  dans  une  infinité  de  chrétiens.  Ce  sont 
même  les  plus  grands  pécheurs  ([ui  paraissent  quelquefois 
fouir  de  lapins  douce  tran(iuillité,  cl  qui  rechercheiu  avec  le 
plus  d'avidité  les  joies  elles  plaisirs  du  >ièck'.  !)'où  vient  ."oit'-î 
paix?  d'où  vient  en  mêine  tem|)s  cette  conduite  insensée?  De 
ce  qu'ils  oublient  les  grandes  vérités  du  salul,de  ce  qu'ils  ne  vou- 


SUR  LA  rr.:f;r.r;.  '27 

lenf  pas  mcdiler  les  maximes  éternelles  :  Quia  nulliLs  est,  qui 
rcco(jitei  corde.  Si  l'on  rénécliissail  souvent  à  ces  vérités  im- 
portantes, ou  ne  pécherait  pas,  ou  du  moins  ou  ne  le  ferait  pas 
yvec  autant  de  facilité.  Et  voilà  pourquoi  le  démon  chercUe  à 
faire  à  la  plupart  àei  chrétiens  ce  que  les  F-hilistins  (irent  à 
Samson.  Aussitôt  qu'ils  l'eurent  pris ,  ils  lui  arrachèrent  les 
yeux  ,  afin  ({U  il  ne  sût  pas  se  conduire.  De  même  ,  (juand  le 
démon  a  fait  tomber  les  hommes  dans  le  péché,  s'il  ne  peut 
pas  leur  arracher  à  tous  les  yeux  de  la  foi ,  il  les  prive  de 
la  vue  d'une  aiitre  manière,  en  les  détournant  de  la  médita- 
tion des  maximes  éternelles,  afin  qu'ils  n'y  pensent  pas  plus 
que  s'ils  ne  les  croyaient  pas.  11  ne  vous  est  pas  difficile  main- 
tenant de  comprendre  comment  le  défaut  de  méditation  est  la 
cause  principale  de  tous  les  désordres  et  de  tous  les  maux, 
dont  nous  sommes  les  témoins,  et,  par  conséquent,  la  cause 
principale  de  la  réprobation  des  hommes.  D'où  vous  devez 
conclure  combien  ce  saint  exercice  est  nécessaire  à  tous  ceux 
qui  désirent  faire  leur  salut. 

VlII.  .le  vous  entends  m'inîcrrompre  et  me  dirc:Noussom- 
mes  tous  persuadés  de  la  nécessité  de  faire  l'oraison  mentale 
et  de  méditer  les  maximes  éternelles,  et  nous  voyons  avec  re- 
gret que  c'est  pour  y  avoir  manqué  que  nous  sommes  tombés 
tians  l'égarement  et  dans  un  si  grand  nombre  de  crimes,  ^"ous 
ilésircrious  faire  dès  aujourd'hui  la  méditation;  mais  comment 
pourrions-nous  réussir  ,  puisque  nous  ne  connaissons  pas  la 
méthode  qu'il  faut  suivre  pour  y  vaquer.  Ayez  donc  la  bonté  de 
nous  l'apprendre.  Je  vous  réponds,  en  premier  lieu  ,  que  l'es- 
prit d'oraison  est  un  don  de  Dieu,  et  que,  pour  bien  méditer,  il 
faut  le  prier  de  répandre  sur  nous  cet  esprit  de  lumière  et  de 
prière  qu'il  nous  a  promispar  la  bouche  du  prophète  Zacharie 
(c.    12):  Effnmlain  super  ilomum  David  spintum  graUd'cl  prc- 
cnm.  Néanmoins,  pour  satisfaire  votre  désir,  je  vous  exi)0serai 
la  manière  dont  vous  pouvez  vous   livrer  à  cet  exercice,  me 
servant  des  règles  que  nous  a  laissées  un  des  plus  grands  con- 
templatifs, saint  Pierre  d'Alcantara  ,  dans  son  livre  de  l'Orai- 
son, universellement  estimé,  et  loué  hautement  par  sainte Tlié- 
l'èse,  par  Louis  de  Grenade,  par  saint  François  de  Sales  ,  par 
.le  souverain  pontife  Grégoire  XV,  et  par  plusieurs  autres  per- 
I  .sounages  des  i)lus  quulidés.  \  peine  ce  livre  admirable  (ul-il 
i  sorti  des  mains  de  son  auteur,  qu'on  le  vil  se  répandre  non- 
seulement  eu  Espagne,  mais  encore  thms  tous  les  royaumes 
du  monde  cadioluiue,  recherché  de  toutes  parts  et  par  tous'.cs 
peuples,  qui  voulaient  apprendre  d'un  si  grand  maître  îa  ma- 
Uièi'C  de  méditer  les  iiuLxiiues  du  salut. 
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iX.  L'oiaiso!)  inontale  esl  composée  de  six  parties  :  la  pré- 
j;aiaiion  ,1a  leclure  on  la  proposition  du  sujet,  la  méditallon 
Vïroproment  dite,  raclion  de  grâces,  Tacle  d'offrande  et  l'acte 
<'c  demande.  La  préparation  renferme  plusieurs  choses:  il  (nul 
1  remièrement  se  mettre  à  genoux,  ou  se  tenir  dans  une  attitude 
jcspcctueiise,  comme  ayant  à  traiter  avec  Dieu.Secondenient, 
<lisposer  notre  esprit  et  notre  cœur  à  ce  saint  exercice ,  en 
cloignant  autant  que  possible  toute  pensée  des  choses  de  ce 
«londo  et  toute  aiïeclion  terrestre.  Troisièmement  .  il  faut  ra- 
.Dimer  notre  foi  sur  cette  vérité  que  Dieu  est  présent  partout, 
et  par  conséquent  dans  le  lieu  où  nous  sommes,  et  nous  tenir 
en  sa  présence  avec  la  même  attention  ,  le  même  respect,  lu 
jnémc  humilité  que  si  nous  l'apercevions  de  nos  propres  yeux, 
ètanl  l)ien  persuadés  (ju'il  nous  voit  et  nous  observe.  Ouatriè- 
iLcincnf,  en  considérant  que  de  nous-mêmes  nous  sommes  in- 
4}apab]es  d'avoir  une  bonne  pensée, et  que  personne,  comme  le 
*!U  saiiit  Paul  (I.  Cor.  12),  ne  peut  invoquer  dignement  lesaint 
j)om  de  Jésus  sans  le  secours  divin,  nous  devons  demander 
Jiumblement  les  lumières  du  Saint-Esprit,  elle  prier  de  répan- 
<]re  sur  nous  un  de  ses  rayons  célestes  qui  éclaire  notre  âme 
cl  échaufie  notre  C(eur,  alin  que  nous  puissions  faire  une  mc- 
'tli'alion  qui  contri!)ue  à  sa  gloire  et  à  notre  salut. 

i.  Après  la  pré|)aralion  vient  la  lecture,  ou  proposition  du 
sii.cl  que  nous  voulons  méditer.  Cette  lecture  ,  selon  l'avis  de 
isalnt  Pierre  d'Alcanlara,  ce  grand  maître  que  nous  siiivons,ne 
i<loil  pas  être  longue;  il  faut  qu'elle  soit  courte,  aiin  de  laisser 
plus  de  temps  à  la  médiation.  ISous  devons  la  faire,  non  à  la 
'îiàte  etcomme  en  coiu-ant,  mais  avec  atlenlion,  et  il  faut  avoir 
i^oin  de  retenir  les  idées  principales.il  est  bon  de  dire  cepen- 
.<':ant  qu'il  serait  mieux  de  faire  cette  lecture  et  de  préparer  le 
.«^'ijet  delà  méditali^n  avant  de  se  rendre  dans  le  lieu  où  l'on 
<loii  méditer.  Quanta  ceux  qui  ne  savent  pas  lire,  ils  doivent  se 
iapi)eler  ce  qu'ils  ont  entendu  sur  le  sujet  qu'ils  veulent  mé- 
<!iter,  dans  les  instructions  ou  dans  les  lectures  qui  ont  eu  lieu 
lîrécédemment.  De  là  vient  que  ces  personnes  sont  plus  slric- 
1  -'ment  obligées  que  les  autres  d'écouter  altentivemenllesius- 
l.uctions  qui  se  l'ont  dans  l'église. 

XI.  Après  que  l'on  a  fait  la  préparation  et  la  lecture  ,  ou 
*■'.  j  l'on  a  rappelé  dans  son  esprit  cequ'du  avait  lu  auparavant. 
«il  nasse  à  la  troisième  partie,  qui  est  la  méditation  proprement 
«lil.Mlu mystère  ou  du  point  qii'on  a  lu,  ou  que  l'on  s'est  pro 
••J':>-'.  11  faut  remarquer  que  les  sujets  que  l'on  veut  niédilc- 
-4)ai>o!U  élic  de  deux  sortes  :  ou  ce  sont  des  choses  que  l'oti 


SLT,    LA    PRIÈRE.  SD' 

]^ciilserepréscnler  parle  moyende  rimagînation,  comisie  souî, 
les  diverses  circonstances  de  la  vie,  de  la  passion  et  de  la  mort 
de  Jésus-Christ,  le  jugement  dernier,  le  paradis,  l'enfer  ou 
autres  semblables;  oubien  ce  sont  des  choses  purement  intel- 
lectuelles, comme,  par  exemple,la  lin  pour  laquelle  Dieu  nous 
a  créés  ;  les  bienfaits  de  Dieu,  sa  bonté,  sa  miséricorde  infinie^ 
ou  ses  autres  perfections  adorables.  Si  la  méditation  roule  sui* 
un  des  premiers  sujets,  comme  seraient  Jésus-Christ  dans  la 
crèche,  sou  agonie  au  jardin  des  Oliviers,  sa  flagellation,  soa 
couronnement  d'épines,  son  crucifiement,  alors  il  faut  nous  re- 
cueillir et  nous  figurer  que  tout  se  passe  en  notre  présence,  ce 
qui  est  bien  propre  à  nous  fournir  des  idées  et  à  ranimer  les 
sentiments  de  notre  cœur,  sans  causer  tant  de  fatigues  et  de 
peines  à  l'esprit. 

XII.  Si  le  sujet  delà  méditation  est  purement  intellectuel  , 
comme  seraient  la  fin  de  l'homme,  les  bienfaits  de  Dieu,  sa 
miséricorde,  ou  autres  semblables,  alors  il  faut  faire  ûc<,  con- 
sidérations analogues  à  ce  que  nous  avons  lu  ou  entendu  sui* 
ce  sujet,  nous  abstenant  cependant  de  faire  agir  trop  fortement 
notre  esprit,  parce  que  la  méditation  doit  être  plutôt  l'œuvre 
(iu  cteur  qu'un  travail  de  l'entendement  ;  nous  ne  devons  pas 
nous  proposer,  dans  la  méditation,  de  nous  rendre  plus  sa- 
vants, mais  de  devenir  plus  pieux  et  plus  saints.  Le  but  de  cet 
cxoi'cice  n'étant  que  d'exciter  en  nous  la  dévotion  et  de  por- 
ter noti'C  volonté  à  produire  des  actes  d'amour  de  Dieu,  de 
haine  du  péché,  du  désir  de  faire  pénitence,  c'est  à  ces  actes 
principalement  qu'il  faut  nous  arrêter  ;  et  dès  que  nous  aper- 
cevons que  notre  volonté  est  enflammée  de  (pielques-uncs  de 
ces  alTections,  ayons  soin  de  nous  y  fixer  et  de  faire  cesser  les 
opérations  de  l'esprit.  C'est  encore  un  avis  ([ue  nous  donnent 
saint  Pierre  d'Alcanlara,  saint  François  de  Sales  et  tous  les  mai- 
Ires  de  la  vie  spirituelle  ;  car,  ayant  trouvé  ce  que  vous  cher- 
chiez, il  serait  inutile  de  le  chercher  i)lus  longtemps,  comme 
il  serait  inutile  de  continuer  à  creuser  la  terre  pour  découvrir 
un  trésor  que  l'on  aurait  déjà  découvert. 

Xin.  Vient  ensuite  la  quatrième  partie,  qui  consiste  à  ren- 
dre grâces  à  Dieu  de  tous  les  bons  seiUimcnis  dont  il  nuus  a 
l'avorisés,  et  des  bienfaits  qu'il  nous  a  accordés.  Par  exotnpîc, 
si  nous  avons  médité  sur  la  passion  de  Jésus-Chi-isî,  il  faut 
lui  témoigner  notre  reconnaissance  de  ce  que,  pour  mus  ra- 
<;hcter,  il  lui  en  a  coûté  tant  de  fatigues  et  de  peines,  sa  vie, 
son  honneur  et  tout  son  sang  précieux.  Si  nous  avons  médite 
£Ui'  le  péclié,  nous  le  remcrcieruus  de  ce  qu'il  a  bica  voulu  nous 
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pardonner  mille  fois,  de  ce  {[uil  nous  a  iUtciul.iîs  si  long- 
temps, de  ce  qu'il  ne  nous  a  pas  préeiijifés  dans  l'enfer/iaudis 
que  nous  étions  ses  ennemis.  Si  le  sujet  de  la  médilalion  a  été 
le  ciel,  nous  lui  rendrons  grâces  de  cequil  nous  a  créés  pour 
ini  si  grand  bonheur.  Nous  lui  témoignerons  ensuite  notre  re- 
connaissance de  tous  ses  bienfaits  généraux  et  particuliers, 
coiume  de  nous  avoir  créés  à  son  image,  de  nous  avoir  donné 
une  àme  capable  de  le  connaître  et  de  l'aimer,  de  nous  avoir 
fait  naitre  au  sein  de  son  Eglise  ;  nous  le  remercierons  enfin 
de  tant  d'autres    biens  que  nous  avons  reçus  de  sa  bonté. 

XIV.  La  pensée  de  toutes  ces  faveurs  nous  portera  naturelle- 
ment à  dire  avec  le  Roi-Prophète  :  Que  rendrai-jeau  Seigneur 
pour  tant  de  grâces  qu'il  m'a  accordées?  Quid  relribuam  Do- 
mino, pro  omnibus  quœ  relribuit  viihi  (Ps.  115)?  El  nous  pas- 
sons ainsi  à  la  cinquième  partie  de  l'oraison,  qui  est  l'acte 
d'olTrande,  en  consacrant  à  Dieu  tout  ce  que  nous  sommes  et; 
tout  ce  que  nous  possédons.  Nous  pouvons  en  ce  moment 
lui  dire  que  nous  sommes  ses  serviteurs,  qu'il  peut  disposer 
de  nous,  de  la  même  manière  qu'il  lui  plaira,  que  nous  som- 
mes prêts  à  accomplir  en  toutes  choses  sa  sainte  volonté.  Nous 
devons  lui  offrir  alors  toutes  nos  pensées,  toutes  nos  paroles, 
nos  actions,  nos  fatigues,  nos  soulïrances,  atin  que  tout  soit 
consacré  à  sa  gloire.  Mais  surtout  nous  dcvonslui  offrir  tout  ce 
que  Jésus-Christ,  son  divin  Fils,  a  fait  pour  nous:  son  obéis- 
sance, ses  douleurs,  sa  mort,  son  sang  précieux,  en  un  mot,  le 
trésor  infini  de  ses  mérites  qu'il  a  mis  à  notre  disposition. 
C'est làl'otTrande  la  plus  précieuse  et  la  ])lus  agréable  que  nous 
puissions  lui  faire. 

XV.  Après  cet  acte,  nous  finissons  par  adresser  à  Dieu  nos 
prières.  Ssous  devons  hii  deinander,  en  premier  lieu,  que  tous 
les  peuples  de  la  terre  le  connaissent,  le  louent  et  l'adorent. 
Nous  devons  le  prier  pour  le  souverain  Pontife,  pour  tous  les 
cvêques,  pour  tous  les  ministres  de  la  sainte  Eglise,  afin   qu"iî 
leur  accorde  les  lumières,  la  force  et  toutes  les  grâces  dont  ils 
ont  besoin  pour  conduire  au  ciel  les  âmes  qui  leur  sont  con- 
fiées. Nous  devons  le  prier,  comme  saint  Paul  nous  le  recom- 
mande, pour  les  rois  et  les  princes  delà  terre,  et  poiu*    tous 
ceux  qui  sont  préposés  au  gouvernement  temporel  des  peu- 
ples, afin  qu'ils  les  régissent  selon  Dieu,  et  q'i'ils  maintiennent  . 
lajustice,  la  paix  et  le  bon  ordre.  Nous  devons  le  prier  pour/' 
nos  parents  et  pour  nos  amis  ;  pour  les  justes,   afin  qu'il   leuri- 
accorde  la  persévérance;  pour  les  pécbeurs,  afin  qu'il  les  cou-  ; 
vertisse;]>oîir  les  délunts,afin  qu'il  les  introduise  dans  le  lieu 
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de  son  repos  éternel.  Mais  surtout  nous  devons  lui  demander 
im  plus  grand  amour  pour  lui,  une  plus  grande  charité  pouf 
uotre  prochain, une  humilité  plus  profonde,  et  toutes  les  grâ- 
ces qui  nous  sont  nécessaires  pour  éviter  le  péché  et  pour 
avancer  de  plus  en  plus  dans  la  perfection. 

XVI.  Si  vous  désirez  que  je  vous  donne  une  idée  plus  claire 
et  plus  pratique  des  diverses  parties  de  l'oraison  mentale,  sup- 
posons que  vous  voulez  faire  une  méditation  sur  le  jugement 
dernier ,  qui  est  un  de  ces  sujets  que  l'on  peut  se  représen- 
ter par  le  moyen  de  l'imagination.  Vous  commencez  à  vous 
mettre  en  la  présence  de  Dieu,  à  faire,  si  vous  le  voulez ,  une 
courte  lecture  sur  ce  sujet;  vous  considérez  ensuite  les  signes 
eiïra^ants  qui  doivent  précéder  ce  jugement,  ce  feu  qui  ré- 
duira tout  en  cendres ,  le  son  de  cette  trompette  formidable 
qui  appellera  tous  les  hommes  au  jugement  ;  l'arrivée  du  sou- 
verain Juge,  accompagné  de  ses  Anges  et  des  Saints;  la  sé- 
|)aration  fatale  des  méchants  d'avec  les  bons  ,  ceux-ci  à  la 
droite,  et  les  autres  à  la  gauche;  la  manifestation  des  cons- 
ciences; et,  ce  qui  sera  plus  terrible  encore,  cet  examen  ri- 
goureux et  sévère  qui  fera  connaitre  toute  la  malice  et  l'obstiiia- 
lion  des  pécheurs.  Le  livre  des  consciences  étant  ouvert  fera 
paraître  enfin  les  pénitences  et  les  bonnes  œuvres  des  justes,  qiîi 
jusqu'alors  étaient  restées  inconnuesauxautres  hommes.  Quelle 
consolation  pour  les  uns,  quelle  confusion  pour  les  autres! 
Ecoulez  ensuite  la  dernière  sentence:  Vene:^  les  bénis  de  mou 
Père,  dira  Jésus-Christ  aux  élus,  possédez  le  royaume  qui  {^ous 
Cl  été  préparé  dés  le  commoirement  du  monde.  Oh!  douces  pa- 
roles !  oh  î  bénédiction  chérie,  qui  embrasse  et  couronne  tou- 
tes les  autres  bénédictions!  Relircz-vous  de  moi,  maudits, diva 
le  souverain  Juge  aux  réprouvés,  allez  brûler  dans  le  feu  éter- 
nel. Oh  !  départ  douloureux  !  oh  !  funeste  malédiction  !  oh  ! 
feu  éternel  !  Après  ces  considérations,  excitez  dans  votre  àmc 
une  crainte  salutaire  des  jugements  de  Dieu;  renouvelez  la 
résolution  de  fuir  le  péché  et  de  faire  pénitence.  Ensuite  vous 
rendez  grâce  à  Dieu  de  ce  que  vous  êtes  encore  en  état  d'é- 
viter la  sentence  qui  sera  prononcée  contre  les  réprouvés  et 
de  mériter  la  sentence  qui  sera  portée  en  faveur  des  élus, 
et  vous  finissez  par  l'acte  d'oflVande  et  par  la  prière. 

XYlï.  S'agit-il  de  méditer  sur  un  sujet  purement  intellec- 
tuel, par  exemple,  sur  la  miséricorde  infinie  de  Dieu?  Vous  com- 
mencez de  même  par  la  préparation  et  la  proposition  dusujer. 
Vous  vous  mettez  ensuite  à  considérer  pendant  combien  de 
li\i\v)s  Dieu  vous  a  supportés;  tandis  que  vous  étiez  ses  euuc- 
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mis, (le combien  de  lumières  il  a  éclairé  votre  espiil;  combien 
<ic  fois  il  a  frai)jK'  à  la  porte  do  votre  cœur  par  ses  grâces  et  par 
ses  sollicitations,  pour  vous  détourner  de  la  voie  de  la  perdi- 
tion ,  et  vous  faire  rentrer  dans  celle  du  salut;  avec  quelle 
Iciidresse  cette  divine  miséricorde  vous  a  reçus,  lorsque  vous 
«arvez  eu  le  bonheur  de  vous  rendre.  Pour  peu  que  vous  vous 
arrêtiez  à cesconsidéralions,  vous  sentirez  bientôt  naitre  dans 
~\x)lre  cœur  les  sentiments  de  la  plus  vive  reconnaissance  en- 
^"crs  un  Dieu  qui  s'est  conduit  avec  tant  de  bonté  à  votre  égard, 
malgré  votre  ingratitude,  qui  vous  a  recherchés  avec  une  sol- 
licitude toute  paternelle.  Vous  lui  présenterez  ensuite  vos  ac- 
tions de  grâce,  vous  lui  ferez  l'otïrande  de  vous-mêmes,  et  vous 
liuirez  par  lui  demander  la  persévérance  dans  son  service  et 
dans  son  amour. 

Vous  connaissez  donc  maintenant  la  nécessité  de  la  méditation 
pour  quiconque  veut  opérer  son  salut.  Vous  venez  d'apprendre 
la  manière  de  la  faire,  et  de  voir  combien  il  vous  est  facile  de 
réussir  à  bien  vous  en  ac({uitter.  Prenez  la  résolution  d'être 
lidèles  à  ce  saint  exercice,  afin  que,  par  son  moyen ,  vous  puis- 
siez acquérir  toutes  les  vertus  qui  vous  feront  parvenir  au  bon- 
iieur  du  ciel. 

QUATRIÈME  INSTRUCTION, 

SUR   LA   PRIÈRE. 

On  détruit  les  raisons  et  les  prcte\tes  que  les  chrclicus  appoilciit  pour 
s'cxemplcr  de  faire  l'oraison  mentale. 

Le  démon,  ennemi  juré  de  la  gloire  de  Dieu  et  de  noti;^ 
salut,  fait  tous  ses  efforts  pour  s'opposer  à  l'une  et  à  l'autre, 
en  détournant  les  chrétiens  de  l'exercice  de  l'oraison  mentale, 
qui  est  le  moyen  le  plus  assuré  et  le  plus  efficace  pour  glorifici 
ÎTicu  et  pour  nous  sauver.  Pour  les  en  décourager,  il  amon- 
<'el!e  devant  eux  tant  de  difficultés,  et  des  difficultés  en  appa- 
rence si  insurmontables ,  qu'ils  finissent  par  abandonner  la  mé- 
^liîation  ,  quoiqu'ils  soient  vivement  persuadés  de  son  ini- 
|>ortance  et  de  sa  nécessité.  Uvaniinons  donc  une  par  une  ces 
tlîfficultés,  et  nous  verrons  (}u' elles  sont  sans  aucun  fonde- 
iiieut,  et  qu'il  n'est  pas  un  chrétien  qui  ne  puisse  s'ac(iuitterdc 
410 devoir,  cl  se  rendre  familier  l'exercice  de  l'oraison  mentale. 

î.  La  première  difiieullé  {|ue  l'on  a  coutume  de  faire  contre 
la  méditation ,  est  que  l'on  n'a  point  d'idées,  que  l'on  ue^-ait 
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pas  rédéchir.  PeiU-o»  faire  une  objeolion  plus  étrange  ?  Ceux: 
qui  apportent  celte  excuse  ne  sont-ils  [)as  des  hommes ,  cî  des 
liommes  doués  de  raison?  Ils  savent  donc  penser,  ils  j^euvcnt 
tlonc  rélléchir.  11  n'y  a  pas  une  chose  qui  nous  soit  plus  na- 
îurelle  que  la  pensée.  Nous  pensons  continuellement  et  même 
malgré  nous.  Vous  pensez  à  vos  intérêts  temporels ,  à  la  ma- 
nière dont  vous  pourrez  j)arvenir  à  étendre  vos  possessions. 
Si  vous  avez  un  procès  à  soutenir,  vous  y  réfléchissez,  et  vous 
cherchez  sans  cesse  les  moyens  les  j^lus  propres  que  vous  pour- 
rez employer  pour  réussir  à  le  gagner.  Vous  pensez  à  une  in- 
finité de  choses ,  sans  que  personne  ne  vous  y  oblige  ,  sans 
«jue  l'on  vous  apprenne  à  le  faire.  Et  quand  il  s'agira  d'une 
maxime  élernelle,  de  ralTairc  seule  importante  de  votre  salut, 
vous  ne  saurez  pas  penser,  vous  ne  saurez  pas  examiner  quels 
sont  les  moyens  que  vous  devez  mettre  en  œuvre  pour  réus- 
sir dans  cette  grande  entreprise,  et  trionq^her  des  obstavies 
qui  peuvent  vous  y  faire  échouer?  Que  devons-nous  préférer, 
ou  que  nos  alïaires  temporelles  prospèrent  selon  notre  gré, 
ou  que  notre  conscience  soit  toujours  dans  l'état  dans  lequel 
elle  doit  être  devant  Dieu?  Quelle  est  la  chose  qui  nous  in- 
téresse davantage,  ou  de  mettre  en  sûreté  les  biens  temporels, 
ou  notre  salut  éternel?  de  ne  pas  perdre  un  procès,  uu  de 
ne  pas  perdre  notre  âme?  11  nous  est  aisé  de  comprendre  liu'il 
vaudrait  inlinimcnt  mieux  pour  nous  sacrifier  tout  ce  que 
nous  avons  en  ce  monde,  que  de  manquer  l'aftaire  de  notre 
salut  et  de  nous  exposer  à  la  perte  irréparable  du  bonheur 
duciel.  Si  donc  vous  savez  penser,  et  d'une  manière  sérieuse, 
quand  il  s'agit  des  choses  temporelles  ,  quelle  raison  pourriez- 
vous  alléguer  qui  vous  empêchât  de  jienser,  et  qui  vous  exemp- 
tât de  réfléchir  d'une  manière  plus  sérieuse  encore  lorsqu'il 
est  (jucstion  des  choses  infiniment  plus  importantes  ,  qui  re- 
gardent la  gloire  de  Dieu  et  le  saliu  de  votre  âme? 

II.  Mais,  ajoutent  la  plupart  des  cliréliens ,  malgré  fout  ce 
<iue  vous  avancez  ,  nous  dirons  toujours  (pie  la  méditation  est 
pour  nous  une  chose  impossible.  .Nous  n'avons  ni  l'usage  de 
la  réflexion,  ni  Ihabitude  de  méditer;  (pioique  nous  essaye- 
rons de  le  faire,  nous  ne  réussirons  jamais.  Quoi,  vous  n'avez 
pas  l'habitude  de  méditer?  vous  ne  méditez  jamais  ?  Que  pour- 
riez-vous  répliciuer,  si  je  vous  prouvais  que  ceux  qui  appor- 
tent ce  prétexte  ,  font  des  méditations  plus  sérieuses  et  plus 
longues,  ([ue  ne  peuvent  faire  les  peisoimes  j)ieuscs  et  les  re- 
ligieux les  plus  retirés?  Combien  qui  se  livrent  à  des  méuiia- 
liQUsexcessivcmcut  longues  sur  les  nouvelles  ,  sur  des  aiïaires 
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poliliqucs  agitées  dans  les  cabineis,  sur  îa  ^uoire.  su,- le. 
inoycns  qii  un  prince  a  mis  en  œuvre  pour  s'empai'cr'  d'un  l-i 
e^,  pour  prendre  telle  ville  ,  pour  rimporter  \elle  v^^lre  ; 
illvS  i^n  ;  ''^'  r  P*'"'^  '  '"^  '""^  ^""'^^^  ^'^'"es  et  inutiles; 
mes  M^  .  l-f't  ''^''^T^'  '^^  Roi-Prophète  :  Les  homl 
mes  ne  méditent  que  sur  les  choses  les  plus  frivoles  :. Vm'/- 
tausunt  vrania  (  Ps.  2  ).  Combien  d'autres  ,  qui ,  comme  le 
J.t  rEspnt-Saint(/Vo..  17.  19),  méditent  sur^aS^i^nleTonf 
is  pourront  semer  les  discussions  et  la  discorde  dans  les  famil- 

miTiflïf-'''?'?''"''"^''  •  ''^^'^''^'"""'  '/'-^^^or^/Za,.^  Combien 
juneflechissent  du  matm  au  soir,  et  du  soir  au  matin  sur 

n/r"!f'VV'^'"^^^''  ''  '^^""'  f^^  '^''  acheteurs  par  de  faux 
Wcnd'nu  '"T'/"''"''''  '^^  ■^'^«"P'^^'ei'  impunément  du 
Le,  (1  autrui,  ou  de  le  ravir  en  secret  ?  Tota  die  meditaniur  do~ 

f  A  ,;.'^'>  (.ombien  qui  méditent  sur  les  moyens  de  sé- 
Miire  1  innocence  ,  ou  de  commettre  d'autres  crimes  ,  s'arrè- 
f.nn.'!,i  "''  '^''^"f  ^^  considérations  sur  le  temps  et  le  liea 

;  rliî  nV  '•"  ''  '"''"'  ^^"'^«"Slances  dont  ils  pourront 
piolitei  pour  reussu'  a  contenter  leurs  passions  les  plus  ef- 

l'cnees  et  leurs  désirs  les  plus  coupables  ?/n;5.//«/em  medl^ 
tait  siml  m  cubitl  siio  (Ps.  3Ô). 

m.  Or  ,  si  l'on  sait  penser,  et  penser  d'une  manière  atten- 
tive e    suivie  a  des  affaires  temporelles ,  si  l'on  sait  réfléchir  et 
laire  de  longues  méditations  sur  des  choses  vaines  et  inutiles 
ou  même  cnimnelk^s  ,  on  ne  peut  donc  plus  apporter  d'ex- 
cuse légitime,  pour  dire  qu'on  ne  sait  pas,  qu'on  ne  peut  pas 
méditer  les  ventés  éternelles,  ni  penser  à  PalTaire  importante 
cm  salut,  \oici  donc  ce  que  vous  avez  à  faire   :  vous  dcve-^ 
Changer  1  objet  de  vos  pensées  et  de  vos  méditations.  Ce  qur 
^ous  avez  lait,  et  ce  (jue  vous  seriez  encore  disposés  à  faire 
pour  les  choses  temporelles,  faites-le  maintenant,  dit  saint  Au- 
gustin, pour  ce  qui  regarde  votre  conscience  et  le  bien  de  votre 
ame  :  Qaod  faciès  inpecunia,  fac  in  conscieniia.  -\u  lieu  de  con- 
sumer toutes  les  heures  du  jour  à  penser  aux  affaires   du 
monde  ,  employez-en  une  bonne  partie  à  penser  à  la  mort  uni 
doit  venir  bientôt,  et  au  moment  que  vous  vous  y  attendrez  le 
,  iiîoms.  Occupez-vous  de  la  pensée  du  jugement  particulier  et 
tl4i  jugement  universel,  où  nos  œuvres  seront  examinées  ctpe- 
;  bces  avec  tant  de  rigueur.  Considérez  qu'il  y  a  deux  éternités, 
-  Je  paradis  etrenfer,e[  que  l'une  des  deux  sera  infailliblement 
^olre  partage.  Au  lieu  de  vous  occuper  de  choses  vaines  et 
imuiles   occu])ez-vous  de  la  seule  chose  nécessaire,  delà  seule 
*iilaire  dans  laquelle  ij  nous  importe  in/iniment  de  bien  réussir. 
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niii  est  celle  de  notre  saîat.  Au  lieu  de  vous  entrelenir  dan.^ 
(les  pensées  contraires  à  la  loi  de  Dieu,  ou  de  medtler  sur  la 
manière  et  les  moyens  de  commettre  le  péché,  meltez-vous  u 
réil-chir  sur  les  movens  de  purifier  votre  âme,  d  obtenir  le 
pardon  de  vos  fautes  ,  et  de  n'y  plus  retomber  a  l  avenir,  ht 
vous  voilà  entrés  dans  la  voie  de  la  méditation ,  et  la  pratique 
vous  en  est  rendue  facile. 

lY.  Mais,  dlra-t-on  encore,  la  inéditation  n  est  pas  pour  les 
-Ans  du  monde;  c'est  un  exercice  propre  aux  religieux;  ils 
mil  bien  le  temps  d'y  variuer  ;  ils  ont  leur  règle  qui  leur  en 
marque  les  heures.  C'est  là  une  nouvelle  erreur  et  une  nlusioii 
du  démon.  Grâces  en  soient  rendues  au  Dieu  tout-puissanl,  h 
se  trouve,  même  de  nos  jours  ,  un  grand  nombre  de  person- 
nes qui  vivent  dans  k  monde,  et  qui  néanmmns  s  occupent :i 
méditer,  etqui  préféreraient  négliger  leurs  affairesdomestiqucs, 
plutôt  que  de  manquer  un  seul  jour  leur  méditation.  Mais  sup- 
posons pour  un  instant  qu'd  n'y  ait  que  les  religieux  qm  mé- 
ditent ;  pourquoi  se  livrent-ils  à  ce  saint  exercice ,  sinon  parce 
qu'ils  veulent  se  sauver  ,  et  qu'ils  le  regardent  comme  un 
moyen  nécessaire  pour  parvenir  à  ce  but?  Et  vous,  turciiens, 
ne  voulez-vous  pas  tous  vous  sauver?  Si  telle  est  votre  mten- 
lion,  il  faut  donc  recourir  aux  moyens  regardes  comme  né- 
cessaires par  ceux  qui  travaillent  à  leur  salut. 

V  La  méditation  nous  est  nécessaire  à  tous ,  parce  que  Dieu 
uous  a  ordonné  à  tous  de  méditer  sa  sainte  loi,  P«;ce  que 
nous  avons  tous  besoin  de  lumières  pour  connaître  la  (.ino.- 
mité  du  vice  et  la  beauté  de  la  vertu,  afin  d  évite,  lun  et 
d'embrasser  l'autre ,  parce  que  nous  avons  tous  besoin  de  lor- 
ces  pour  ne  pas  succomber  aux  tentations  et  pour  perseve- 
ver  dans  le  bien.  Ce  ne  sont  donc  pas  seulement  les  religieux 
nui  ont  besoin  de  méditer,  msis  encore  ceux  qm  vivent  dans 
itLonde;  et  ils  ont  même  un  plus  grand  ^-som  de  la  mé- 
ditation que  les  religieux,  parce  que  f ^  ^^^^''^["'  f  fj  ^^  /,!  '^ 
que  raison  particulière,  manquaient  un  jour  ^" ^^'^^^, 
son  mentale  ils  ont  d'autres  exercices  qm  peuvent  y  suppke. , 
a^Unr r  cueillisenUieu,etqued'ailleurs:Isontbienmouis 

t^ns  de  péché  que  nous.  Obligés  comme  n^^l^  som- 
mes de  vivre  dans  le  monde,  au  milieu  des  uange  s,  d.. 
oiîSili^s  et  de  mille  embarras  extérieurs,  -mment  pour- 
rons-nous continuellement  persévérer  dar,s  1;/^,.^'^  ;^\^t; 
comment  pourrons-nous  tenir  notre  esprit  ^  n<^t^<^  -,|;i\ouU; 
lueliementunis  àl>ieu,  comment  pourrons-noi,.  ...ai e^U)U(A^ 
nos  avions  méritoires  pour  le  ciel,  si  mus  ii  avons  pas  som 
ccîairo  ea.wi'U'  ;  urnolre  méditaiiou? 
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Vf.  ^femGrare  tioi'issima   tua  ,  et.  in  aicrnum  non  peccalts 

^Ecoli.  7).  Pensez  à  vos  fins  dernières,  c'est-à-dire,  à  laniorf, 

-tm  jiiiremenl,  à  Tenfcr,  au  pnradis,  et.  selon  l'oracle  infaillible 

<lc  l'F.sprit-Saint  ,  vous  ne  pécherez  jamais.   Prenez  tous  les 

jours  ([uclqiios  moments  pour  vous  rappeler  le  souvenir  des 

fjienfaits  que  voiis  avez  reçus  de  Dieu    et  pour  examiner  de 

ïuielle  manière  vous  avez  correspondu  à  ses  bontés  ;  pourcon- 

f^idérer  la  lin  pour  laquelle  Dieu  vous  a  mis  sur  la  terre  ,  et 

î)Our  voirconunent  vous  avez  travaillé  à  arriver  à  cette  fin.  Mais 

i^urtout  méditez  souvent  sur  la  vie,  sur  la  passion  et  sur  la  mort 

<ie  notre  divin  Rédempteur,  sur  toutes  les  vertus  dont  il  nous 

^  donné  l'exemple  ,  afin  (|ue  vous  |)uissiez  ainsi  le  prendre 

pour  voire  modèle  en  toutes  choses  ,  et  alors,  non-seulement 

vous  ne  pécherez  jamais  ,  mais  vous  sentirez  encore  votre 

l'œur  se  détacher  de  tout  ce  qui  tient  à  la  terre,  pour  s'alla- 

<*her  à  celui  qui  setd  mérite  nos  affections ,  pour  ne  plus  te- 

«'hercher,  pour  ne  plus  goûter  que  les  choses  du  ciel, comme 

dit  saint  Paul.  Et  combien,  maUrré  la  coi  ruplion  qui  règne  drius 

le  monde,  ne  voyons-nous  pas  d'evcnqjles  de  ces  heureux  Irnils 

4le  la  médKalion  ?  IVoù  peut  venir  ce   mé])ris  des  biens,  des 

plaisirs  et  des  honneurs  de  celte  vie  .  que  l'on  trouve  enroie 

•ilans  un  grand  nombre  d'àniesjusles?Dans  quelle  source  ont- 

■elles  puisé  celte  foi  vive,  celle  charité  ardente,  ce  détachement 

ÛQS  choses  périssables  de  la  lerre,  cet  attachement  indissoln- 

Lie  pour  Jésus-Christ?  Dans  l'exercice  journalier  delà  médi- 

îation.  Pourquoi  celte  femmeet  celle   jeune  personne  ne  soi»!- 

ï^lles  i»lns  les  esclaves  de  la  vanité  ?  Pourquoi  les  voyons-nous 

vêtues  d'une  manière  si  modesle  ?  Pourquoi  ont-elles  renoncé 

41UX  létes  profanes,  aux  bals,  aux  veillées,  au\'  spéciales  mon- 

<huns  qui  faisaient  autrefois  tout  leur  bonheur  ?  Comment  esl- 

i!  arrivé  que  ce  personnage  se  soit  dégoûté  des  théâtres  ,  des 

{•ercles,  des  conversations  ,  du  jeu,  qui  étaient  auparavant  ses 

plus  douces  réci'éfflions   et  ses  plus  chères  délices  ? 

Ml.  Voulez-vous  connailre  la  cause  de  cet  heureux  chan- 
iienuMil?  c'est  que  ces  personnes  ont  compris  la  nécessité  de. 
iairela  méditatioi»,  et  qu'elles  se  sont  livrées  chaque  jour  à  ce 
saint  exercice.  I^our  savoir  distinguer  une  chose  précieuse 
«fuue  chose  vile  et  méprisable,  il  sullit  de  mellre  l'une  vis-à- 
vis  de  l'autre,  et  de  fixer  nllenlivemenl  nos  regards  sur  clia- 
<:une.  Pour  disceriîer  un  frui!  doux  (iavec  un  fruit  amer.i!  n'est 
îjesoin  que  de  goûler  de  l'im  et  de  l'autre.  Or,  c'est  là  cetiui  se 
l'p.il  i)ar  le  moyen  de  ht  niédilation.  On  coidVonle  les  clioscs 
^e  la  lerre  nvec  celles  du  «iel.  les  biens  du  teiUiîs  ivvcc  ceu>; 


(^e  rélernité  ,  on  examine  les  (|u;(lik*.s  dos  uns  et  des  aiid'os. 
Une  faul-il  de  plus  pour  nous  faire  inépriserles  biens  périssa- 
Lles  de  eelte  vie,  el  pour  nous  exciter  à  travailler  avec  ardeur 
îi  l'acquisition  des  biens  éternels  ?  L'expérience  d'ailleurs  nous 
démontre  que  nous  ne  pouvons  vivre  sans  quelques  consola- 
tions, et  que  notre  cœur  ne  pcul  être  exempt  d'alïection.  Si 
nous  ne  cherclioiis  pas  notre  consolation  dans  les  vérités  éter- 
nelles, si  nol.'e  cumu'  ne  s'allaclie  pas  aux  choses  du  ciel, nous 
la  chercherons  ,  cette  consolation  ,  et  nous  les  mettrons,  ces 
alïeclions,  comnse  font  les  pécheurs,  dans  les  choses  du  monde 
et  dans  l'iniquité.  Or  ,  la  méditation  est  le  seul  moyen  qui 
nous  reste  pour  éprouver  les  véritables  consolations.  Les  mon- 
dains se  tigurenl  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  bonheur  que  dans 
les  plaisirs  de  la  teri'e  :  mais  ils  se  trompent  grossièrement. 
Les  jouissances  de  !"esprit  sont  bien  i)lus  douces,  plus  agréa- 
bles et  plus  solides  ;  et  les  âmes  justes,  en  s'entretenanl  avec 
Dieu  dans  la  médit-alion,  goûtent  des  plaisirs  et  des  consola- 
tions (jiii  surpassent  inliniment  la  joie  et  les  plaisirs  des  pé- 
cheurs, l'aites-en  l'essai,  el  vous  verrez,  comme  le  dit  le  Roi- 
Prophèie,que  Dieu  est  plein  de  douceur  pour  ceux  <}ui  le  cher- 
chent :  Guslale  et  videle  riiioivain  sikhus  esl  Do!)itnas{'i'S.  33). 

Vin.  La  quatrième  objection  contre  l'oraison  mentale  ,  est 
qu'on  n'a  pas  le  temps  de  la  faire,  vu  que  toutes  les  heures  du 
jour  sont  absorbées  par  les  occupations  temporelles,  par  les 
soins  de  la  famille,  parles  aiïaires  domestiques.  On  allègue  la 
multiplicité  de  ses  travaux  et  de  ses  embarras,  et  l'on  prétend 
<jue  <le[)uis  le  malin  jusqu'au  soir  on  ne|)eut  trouver  une  demi- 
heure  pour  la  consacrer  à  ce  saint  exercice. C'est  le  grand  pré- 
texte que  l'on  apporte  pour  se  dispenser  de  la  méditation. Nous 
«•n  trouvons  une  ligure  dans  l'Evangile  (/.'/r.  10).  Jésus-Christ 
s'ctant  rendu  au  village  de  Bélhanie,  près  de  Jérusalem, entra 
<ians  la  mai>on  où  se  trouvaient  les  deux  S(eurs  de  Lazare  , 
Mariheet  Maiie.  La  première  était  tout  empressée  de  préparer 
un  festin  à  Jé>.us-('luisl,  tandis  que  Marie  se  tenait  aux  pieds 
<le  son  divin  Maiire,  plongée  dans  une  profonde  contempla- 
tion, l.a  raison  que  Marthe  avait  de  ne  pas  imiter  sa  sœur  pa- 
t;iissail  bien  plausible.  Cependant  Jésus-Christ  la  reprend  et 
iiii  dit  :  «  Vous  vous  ti  oublez,  et  vous  vous  imiuiétez  de  beau- 
('(jup  de  choses,  tandis  qu'une  seule  est  nécessaire,  le  salut  de 
votre  àme.  Voyez  votre  sœur  recueillie  à  mes  pieds;  elle  a 
choisi  la  meilleure  part,  qui  ne  hii  sera  point  enlevée  :  »  Ponù 
viiHvi  est  ueccssariuiii.  Par  cette  seule  parole,  notre  divin  Sau- 
veur réfute  toutes  les  objections  que  l'on  peut  faire  contre  la 
iiéçcsiilé  do  la  uiédilalion. 
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IX.  Voiib  dilGS  que  vous  n'avez  pas  le  temps,  parce  que  vous 
Oîes  o])iigés  de  vaquer  à  vos  affaires  domestiques.  Je  réponds 
eu  premier  lieu  qu'un  grand  nombre  de  personnes  sont  exemp- 
les de  ces  occupations  et  de  ces  affaires  ;  celles-là  du  moins 
auront  le  temps  de  méditer.  Mais  vous  qui  avez  ces  occupa- 
lions,  dites-moi,  je  vous  prie  (ce  sont  les  paroles  d'un  pieux 
auteur,  Murai.  Es.  Spir.  ,  qui  réfute  ce  prétexte),  quelle  est 
l'occupation  la  plus  pressante  ,ralTaire  la  plus  nécessaire  que 
puisse  avoir  un  chrétien  ?  Vous  êtes  forcés  d'avouer  que  c'est 
celle  du  salut.  Et  l'on  emploiera  toutes  les  heures  delà  jour- 
née à  des  afTaires  temporelles  qui  ont  rapport  à  l'avantage  du 
corps,  et  l'on  ne  pourra  pas  trouver,  diu-ant  tout  cet  espace  de 
temps ,  une  demi-heure  pour  la  consacrer  nu  bien  de  son 
âme  ?  Supposons  que  quelqu'un  vous  laisse  en  héritage  de 
grandes  possessions  ;  vous  savez  que  pour  administrer  ces 
biens,  il  vous  faudra  chaque  jour  employer  une  demi-heure,ou 
l)eut-ètre  même  une  heure.  Laisserez-vous  le  gouvernement 
s'emparer  de  celte  siiccession ,  pour  n'être  pas  obligés  de 
consacrer  ce  temps  à  la  faire  valoir?  Vous  l'accepteriez,  fal- 
lùî-il  y  sacrifier  plusieurs  heures  ,  tous  lesiours.  Mais ,  faisons 
une  autre  supposition:  l'héritage  n'est  pas  encore  en  votre  pou- 
voir ;  cependant  vous  êtes  assurés  de  l'obtenir.  C'est  un  parent, 
lin  ami  qui  vous  le  prometpar  son  testament,  à  cette  seuîii  con- 
dition, que  vous  viendrez  chaque  jour  vous  entretenir  avec 
lui  pendant  l'espace  d'une  demi-heure,  ou  d'une  heure.  Refu- 
scriez-votis  cet  héritage,  pour  ne  pas  contracter  l'obligation  de 
])ïisser  chaque  jour  une  demi-heure  avec  ce  parent,  ou  avec 
cet  ami  ?  Vous  l'accepteriez,  et  vous  vous  hâteriez  d*accomj)lir 
îoules  ces  conditions,  quelque  onéreuses  qu'elles  vous  parus- 
sent, surtout  si  ce  parent  ou  cet  ami  vous  comblait  de  préve- 
nances et  vous  accueillait  toujours  avec  bonté.  Etil  s'agit  ici 
tFun  royaume  céleste,  de  la  possession  du  ciel,  de  ce  précieux 
îiérilage  que  Jésus-Christ  nous  a  acquis  au  prix  de  son  sang  ci 
parla  mort  la  plus  cruelle  ;  et, pour  mériter  cet  héritage,  nous 
ite  trouverons  pas  une  demi-heure  .  dans  toute  unejouriiée, 
que  nous  puissions  employer  à  nous  Cîilrelenir  aux  pieds  de 
lioîre  divin  Maître,  de  la  lin  pour  laquelle  il  nous  a  mis  en  ce 
monde,  de  l'amour  qui  l'a  porté  àso  revêtir  de  notre  nature,  à 
souffrir  et  à  mourirpour  nous?  Nous  ne  pourrons  dérober  une 
demi-Iieure  à  nos  autres  occupations,  pour  la  consacrer  à  de- 
mander à  nieu  les  lumièi-es,  la  force  et  toutes  les  grâces  qui 
nous  sont  nécessaires,  et  à  lui  témoigner  notre  reconnaissance 
j)nur  tous  ses  bienfaits  ?  Nous  iroiiverons  dn  iomsîs  pour  toni  îe 
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resle,  pour  le  travail,  pour  les  délassements,  pour  les  coi;- 
\ersations  inutiles,  pour  des  choses  de  peu  d'importance  ,  el 
nous  n'aurons  pas  quelques  instants  pour  nous  recueillir  de- 
vant Dieu,  pour  méditer  sur  les  moyens  de  ne  plus  l'offenser  , 
el  de  persévérer  dans  sa  sainte  grâce? 

X.  Mais  vous  seriez  bien  étonnés,  si  je  vous  démontrais  qu'en 
vous  adonnant  chaque  jour  à  la  méditation,  bien  loin  de  pré- 
judicicr  par-là  à  vos  occupations  ordinaires  ,  vous  feriez  plus 
de  travail  que  vous  n'en  faites  en  l'omettant.  Feut-ètre  doute- 
rez-vous  de  ce  que  j'avance  ;  c'est  néanmoins  une  vérité  bien 
prouvée  par  l'expérience.  Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  celui  qui  fait 
régulièrement  sa  méditation  perd  inscnsibiement  le  goût  des 
plaisirs  et  des  divertissements  profanes  et  mondains.  La  consi- 
dération des  choses  célestes  et  des  véi'iiés  éternelles  le  détache 
l)eu  à  peu  des  objets  temporels  et  terrcsti-es.  11  en  résultera 
donc  que  cette  femme  qui  s'est  aj)p]iquée  à  l'oraison  gagnera 
toutes  les  heures  qu'elle  perdait  à  s'ajuster  devant  un  miroir, 
à  se  montrer  dans  les  assemblées,  aux  fêtes  et  aux  bals.  Ce 
jeune  homme  aura  de  plus,  pour  se  livrer  au  travail,  tout  le 
temps  qu'il  passait  à  rester  dans  les  occasions  dangereuses  et 
auprès  des  personnes  dont  la  conversation  était  nuisible  à  sa 
vertu,  (let  homme  qui  emploie  une  bonne  partie  dujouràdirc 
des  paroles  vaines  et  inutiles,  ou  peut-être  à  tenir  des  dis- 
cours obscènes  et  scandaleux,  à  jouer,  à  rester  dans  l'oisiveté 
sur  les  places  publiques,  apprendra  dans  la  méditation  à  user 
du  temps  d'une  manière  plus  avantageuse  pour  lui,  pour  sa 
famille  et  pour  la  société. 

XI.  Ce  n'est  donc  pas  la  multiplicité  de  vos  occupations  qui 
\ous  empêche  de  faire  l'oraison  mentale  ;  ce  sont  vos  passions 
que  vous  voulez  contenter,  dont  vous  cherchez  à  satisfaire 
toutes  les  exigences,  au  lieu  de  les  mortifier  et  de  les  domp- 
ter. Mais  donnez-moi  un  chrétien  qui  travaille  à  réprimer  ses 
passions,  et  qui,  pour  les  vaincre  ,  se  sert  de  l'arme  puissante 
de  la  méditation,  et  vous  verrez  que  tout  en  acconjpiissanl 
les  devoirs  que  lui  impose  sa  conscience ,  il  trouvera  du  temps 
pour  vaquer  à  toutes  ses  alTaires  temporelles.  En  faisant  sou 
oraison  mentale ,  il  prendra  la  résolution  de  travailler  pour 
plaire  à  Dieu,  pour  expier  ses  fautes,  pour  faire  pénitence ,  el 
ensuite  il  ne  sacrifiera  point  des  instants  précieux  qui  s'écou- 
lent si  rapidement  dans  des  conversations  inutiles ,  dans  de 
vains  amusements;  il  ne  prendra  de  récréation  et  de  repos 
que  ce  qui  lui  sera  indispensablement  nécessaire;  il  sera  labo- 
|"icux  par  devoir,  par  plaisir;  il  obéira  avec  joie  el  avec  em- 
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pressenictit  ^  cl  à  h  Hii  du  jo!iî',  au  lieu  d'avoir  perdu  pour  le 
travailla  dciiii-heurc  de  sa  méditalion,  il  aura  gagné  plusieurs 
heures  qu"il  aurail  perdues  s'il  ne  s"élait  pas  livré  à  ce  saint 
exercice.  Un  liomnie  qui  voyage  au  milieu  des  ténèbres  ne 
nuit  point  à  la  rapidité  de  sa  course,  s'il  vient  à  s'arrêter  poui* 
prendre  delà  lumière  ;  il  se  trouve  bientôt  dédommagé,  parce 
«ju'il  marche  ensuiie  d'un  pas  plus  assuré,  et  qu'il  le  fait  sans 
<lL!ngcr.  C'est  ce  qui  arrive  à  celui  ([ni  est  lîdèlc  à  la  praticjue 
de  la  méditation;  au  lieu  de  perdre  du  temps,  il  en  gagne, 
j)arce  qu'il  y  puise  les  lumières  dont  il  a  besoin  i)0urbien  laire 
iliaque  chose,  et  |)0ur  marcher  avec  plus  d'agilité  et  d'assu- 
rance dans  la  voie  de  la  perfection. 

XII.  Dieu  ne  se  laisissra  pas  vaincre  eu  libéralité  par  un 
chrétien  qu'il  veit  as'^idu  à  méditer  sa  loi  sainte  et  les  vérités 
éternelles.  Pensez  à  lui,  disait  U!!e  àme  pieuse,  et  il  pensera 
à  vous.  Et,  en  cITel,  le  saint  roi  David  ,  parlant  de  cet  homme 
qui  médite  jour  et  nuit  la  loi  du  Seigneur,  l"ai)pelle  bienheu- 
reux ,  et  ajoute  qu"il  réussira  dans  toutes  ses  entreprises  : 
Bealus  iiv...  (jiii  inlcijc  Domiiii  viedilalur  die  ac  nocle...  om- 
nia  quœcumque  faciet  prosperahundir  (Ps.  l).  On  en  voit  qui 
se  plaignent  du  mauvais  succès  de  leurs  affaires  temporelles, 
<le  la  tempête  qui  détruit  leurs  moissons,  des  pertes  qu'ils 
éprouvent  dans  leiu'  nég(>ce,  des  procès  qui  les  ruinent,  de 
leurs  enfants  qui  dissipent  les  biens  de  la  famille.  Voulez-vous, 
leur  dirai-je,  remédier  à  tous  ces  maux?  Soyez  exacts  à  faire 
fhaque  jour  votre  méditation,  et  Dieu  vous  favorisera  en  tou- 
tes clioses  :  il  rendra  vos  champs  plus  fertiles ,  votre  négoce 
j>lus  heureux,  vos  procès  plus  (avorables ,  vos  enfants  plus  sa- 
ges, les  Iruits  de  vos  travaux  plus  abondants  :  Omniu  quo'ium- 
qne  faciet  prospcrabwUur.  Vous  api)uyant  sur  cette  promesse 
de  Dieu,  essayez  de  vous  livrer  à  la  méditation,  et  vous  verrez 
que  tout  prospérera  au  gré  de  vos  désirs. 

XIII.  Nous  avons  cherché  à  méditer,  disent  un  gra'jd  nom- 
bre de  personnes,  mais  tout  le  tenq)s  se  passait  en  distraction, 
notre  esprit  était  sans  cesse  occi-pé  de  tout  autre  chose,  .le 
réponds  à  cela  que  vous  ne  devez  point  pour  autant  abandon- 
ner Texercice  de  la  méditation  ;  mais  vous  devez  suivre  la  mé- 
thode de  sainte  Thérèse  :  lire  quelques  instants  et  méditer  en- 
.suite ,  et  continuer  ainsi  à  lire  et  à  méditer  successivement. 
Vous  n'ignorez  pas  que  cette  grande  sainte  parvint  au  degré 
îc  pIiLS  sublime  de  la  contemplation  ;  et  cependant  elle  avoue 
olIeMiiénie  que,  peridant  rcs[)ace  de  dix-sept  ans  ,  elle  ne  [)ul 
jamais  vaquera  la  méditalion  qu'en  s'aidaut  du  secoure  d'un 
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livre,  lisant  quelques  lignes  et  réflé^^'liissant  ensuite.  Cherchez 
à  l'imiter,  en  portant  quelquefois  les  yeux  sur  votre  livre  ,  et 
l^'nanl  votre  esprit  et  votre  ccieur  unis  à  Dieu.  Pour  le  faire,  il 
suffit  de  savoir  lire  el  d"avoir  un  hou  livre  de  piété.  Ceux  qui 
ne  savent  pas  lire  peuvent  s'aider  de  (iuel([ues  oraisons  jacula- 
toires, comme  :  «  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi.  Je  déslierais 
»  savoir  méditer  les  véi'ilés  du  salut  avec  la  même  attendon 
»  el  la  même  ferveur  que  ]jeuvenl  le  faire  les  âmes  (pii  vous 
»  sont  les  plus  chères;  mais  je  suis  si  misérable,  que  je  ne 
»  sais  pas  même  vous  prier.  Je  ne  puis  rien  sans  vous ,  6 
»  mon  Dieul  aidez-moi  de  votre  sainte  grâce.  »  Puis  efforcez- 
vous  d'exciler  votre  attention ,  et  si  vous  ne  pouvez  réussir 
à  fixer  votre  esprit,  humiliez-vous  devant  Dieu,  sans  vous  trou- 
bler, sans  vous  inquiéter.  Faites  ce  qui  dépend  de  vous,  Dieu 
n'exige  pas  davantage.  11  voit  votre  bonne  volonté,  illaié- 
compensera.  Passez  le  temps  de  la  méditation  à  considérer  vo- 
tre crucifix  ;  et  quoiqu'aucune  pensée  ne  se  présentera  ,  vous 
n'en  ferez  pas  moins  une  pénilence  qui  sei-a  Irès-agréable  ;i 
Dien . 

XI V.  ^ous  avons  enqdoyé  tous  ces  moyens,  diront  encore 
quelques-uii.s,  et  jamais  nous  n'avons  eu  le  bonheur  d'éprou- 
ver aucun  bon  sentiment.  ÏNous  passons  le  tenq)s  de  la  médita- 
lion  dans  la  tristesse  eldans  l'ennui,  nous  n'avons  aucun  goût, 
nous  sommes  devant  Dieu  comme  autant  de  statues.  Je  réponds, 
avec  tous  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle ,  qu'on  ne  doit  pas 
faire  l'oraison  dans  la  pensée  que  l'on  y  trouvera  des  dou- 
ceurs spirituelles,  on  doit  la  faire  pour  plaire  à  Dieu.  Il  arrive 
souvent  que  la  méditation  la  plus  aride  est  la  plus  avantageuse. 
L'oraison  de  Jésus-Christ  au  jardin  des  Oliviers  fut  une  oraison 
toute  divine,  et  cependant  elle  fut  pleine  de  tristesse  el  d'en- 
nui; et  sainte  Thérèse  nous  assure  que  c'était  celle  considéra- 
tion et  cet  exemple  de  notre  divin  Mailre  qui  l'encourageaient 
à  ne  pas  abandonner  la  méditation  dans  les  temps  de  séche- 
resse el  de  dégoût  qu'elle  éprouvait.  Nous  lisons  dans  les  vies 
des  saints  Pères  qu'un  religieux,  malgi'é  ses  aridités  et  sa  dé- 
solation, restait  néanmoins  à  genoux,  et  continuait  à  médiler. 
Que  fais-lu  là,  lui  dit  le  démon,  à  perdre  ton  temps  comme  un 
tronc  d'arbre?  Je  m'occupe,  i-épondit  Ihumble  religieux,  à 
com|)ter  les  carreaux  démon  parquet,  pour  Tamour  de  mon 
Dieu  ;  et  le  démon  se  retira,  couvert  de  honte  et  de  confusion. 
Vous  dites  que  vous  senddez  éti'e  ioiU  autant  de  statues  pen- 
dani  votre  nu'dilatton;  mais,  dit  saint  Trançois  de  Sales,  les 
statues  qui  ^onl  placées  dexanl  les  palais  des  i)rini:es  .  conli'i- 
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bucnl  à  la  gloire  de  ces  princes.  Ainsi ,  quoi  qivil  en  soil  de 
votre  élat ,  restez  néanmoins  dans  le  lieu  où  vous  êtes ,  par 
amour  pour  Dieu ,  l'adoranl  par  la  posture  de  votre  corps  , 
lui  juanifcslant  la  volonté  elle  désir  que  vous  avez  de  méditer, 
or  par  ià  vous  ferez  un  acte  bon  et  méritoire;  et  si,  malgré  les 
dégoûts  et  celte  absence  de  sentiments  dont  vous  vous  plai- 
gnez, vous  pTolongez  votre  méditation  jusqu'à  l'heure  que  vous 
vous  êtes  fixée ,  i)ieu  vous  accordera  le  don  d'oraison,  comme 
il  l'accorda  à  sainte  Thérèse,  après  un  si  grand  nombre  d'an- 
nées passées  dans  l'aridité ,  et  comme  il  l'a  accordé  à  tant 
d'âmes  pieuses,  jusque  là  qu'elles  ne  pouvaient  entendre  par- 
ler de  Dieu  sans  être  enflammées  de  son  amour ,  et  sans  ré- 
pandre une  abondance  de  larmes.  Soyez  humbles  et  pleins  da 
bonne  volonté,  disait  saint  Philippe  de  l\én  à  ses  disciples,  et 
le  Saint-Esprit  vous  apprendra  à  faire  la  méditation.  Qu'il  n'y 
ait  donc  plus  ,  dès  aujourd'hui ,  aucun  prétexte  qui  vous  éloi- 
gne du  saint  exercice  de  l'oraison  menliue. 

XV.  Quelques-uns,  peut-être,  désireraient  savoir  quel  est 
le  lieu  le  plus  favorable,  l'heure  la  plus  propice  pour  faire  la 
méditation ,  et  l'espace  de  temps  qu'il  faut  lui  consacrer.  Quant 
au  lieu ,  je  réponds  que  comme  Dieu  est  présent  partout ,  on 
peut  le  prier  et  faire  oraison  en  quelque  endroit  que  l'on  se 
Irouve.  Il  faut  avouer  cependant  que  les  temples  et  les  ora- 
toires senties  lieux  les  j)lus  projjres  à  la  méditation.  S'il  ne 
vous  est  pas  possible  de  vous  y  rendre ,  vous  méditerez  dans 
votre  chambre,  si  vous  y  êtes  seul,  et  que  vous  puissiez  y 
trouver  lemoyen  de  vous  recueillir.  Pour  ce  qui  est  du  temps, 
le  matin  est  le  moment  le  plus  favorable,  cl  il  serait  à  dési- 
rer (jue  vous  fissiez  toujours  votre  méditation  avant  de  sortirde 
l'apparu-ment  oùvous  avez  pris  votre  repos.  Si,  le  malin,  vous 
«^tes  oi)]i-:és(le  vous  livrer  sans  délai  à  quelques  occupations 
indispensables  et  pressantes,  vous  déroberez  une  heure  à  vo- 
Sre  sommeil,  ou  bien  ,  dans  le  courant  du  jour,  ou  sur  le  soir, 
vous  consacrerez  à  voire  méditation  les  instants  que  vous  aviez 
l'habitude  d'employerà  vous  divertir,  à  luendre  votre  récréation. 

XVÎ.  Pour  ce  (jui  regarde  l'espace  de  temps  que  l'on  doit 
donner  à  l'oraison,  on  ne  peut  assigner  une  rè^i^le  tixeetiuva- 
;iab]p.  Il  est  des  âmes  plus  spécialement  favorisées  du  Saint- 
•esprit,  quipasscnl  la  plus  grande  partie  du  jour  et  de  la  nuit 
à  médîicr.  Saint  Pierre  d'Alcantara,  qui  fut  une  de  ces  âmes 
privilégiées,  désirait  qu'on  em[)loyàl  au  moins  une  heure  et 
«lemieà  la  méditation.  Saint  François  de  Sales  se  contentait 
<"uo.elunu-o,  que  l'on  pouvait ,  disait-il,  diviser,  ca  donuaiit 
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à  cet  exercice  une  demi-heure  le  matin ,  et  aiilaiU  le  soir;  mais 
il  voulait  que  l'on  n'y  manquât  jamais.  D'autres  se  bornent 
à  exiger  mie  demi-heure;  et  peut-on  demander  moins, lors- 
qu'on voit  l'abus  étrange  que  la  plupart  des  hommes  font  du 
temps  qu'ils  passent  sur  la  terre?  Le  croiriez-vous ,  le  sou- 
verain pontife  Benoit  XI V,  lorsqu'on  ne  peut  obtenir  davan- 
tage, se  contente  d'un  quart  d'heure,  et  accorde  plusieurs 
indulgences  plénières  àceux  c}ui  seront  exacts  à  faire  ce  quart 
d'heure  de  méditation  ,  de  même  qu'à  ceux  qui  cnseignentaux 
autres  la  manière  de  méditer.  Ayons  donc  soin  de  profiter  de 
ces  grâces;  ne  laissons  passer  aucun  jour  sans  vaquera  l'orai- 
son, afin  que  parle  moyen  de  ce  saint  exercice,  nous  puissions 
vivre  continuellement  unis  à  Dieu  par  sa  grâce,  et  mériter  le 
bonheur  de  lui  être  unis  durant  toute  l'éternité,  dans  le  séjour 
de  sa  gloire. 
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SUR  LA  PRIÈRE. 
Sur  rOraison  Dominicale  ;  explication  du  mot  Noire  Pâi'ët 

.l'entreprends,  Chrétiens,  de  vous  parler  de  celte  prière,^ 
qui  est  la  plus  agréable  à  Dieu,  qui  renferme  tout  ce  que  nous 
pouvons  lui  demander  de  plus  saint  et  de  plus  parfait  ;  de  cette 
prièi'c  qui  est  la  plus  avantageuse,  la  plus  utile  aux  chrétiens 
et  la  plus  méritoire  pour  eux  ;  de  cette  prière  que  les  ._  saints 
Pères  appellent  l'oraison  de  chaque  jour,  et  que  les  saints 
conciles  recommandent  à  tout  homme  desavoir  et  de  compren- 
dre, sous  peine  de  ne  pouvoir  être  compté  au  nombre  des  en- 
fants de  l'Es^lise.  Cette  prière  est  l'Oraison  Dominicale.  Oui- 
conque,  dit  le  concile  de  Reims,  ne  sait  pas,  et  d'esprit  et  de 
cœur.le  Symbole  des  Apôtres  et  l'Oraison  Dominicale,  ne  peut 
être  appelé  catholique  :  Nisi  quis  istas  duas  sententias  Symbo- 
luiu  el  Oralionem  Dominicain  memorUcr  (enuerit,  et  ex  'loto  cor- 
de fennerit,  catholicus  esse  non  poterit.  Afin  de  pouvoir  bien  la 
réciter,  et  comprendre  le  sens  des  sept  demandes  qu'elle  ren- 
ferme, nous  les  méditerons  chacune  en  particulier,  et  aujour- 
d'hui nous  nous  bornerons  h  considérer  en  général  l'excel- 
lence de  cette  prière,  et  les  principales  raisons  ^  qui  doivent 
nous  engager  à  réciter  cette  prière  avec  respect,  avec  atten- 
tion etavecune  Ciilièrc  confiance. 


^'i  V.   LNSTRlXriO.N 

I.  Ouo  rOraison  Dominicale  liciiiie  le  premier  rang  enlic 
loulcs  les  [li'ières,  «urelle  soit  de  foules  la  plus  belle  et  la  plu  ■ 
efficace,  c'est  ce  (|ue  tous  les  l'ères  de  l'Eglise,  et  surtout  le 
graud  saint  Cypi'ieu,  évè(jue  de  Cartilage,  se  sont  efforcés  d(' 
nous  déniontrei-  dans  leurs  ouvrages  et  dans  les  longs  et  ad- 
mirables traités  qu'ils  nous  ont  laissés  sur  cette  prière.  Ils  aj'- 
porlentune  infinité  de  raisons  à  l'appui  de  cette  vérité.  Jenn- 
contenlerai  de  vous  eu  exposer  quel([ues-unes.  La  première, 
la  princi])ale  et  la  i)lus  propre  à  nous  rendre  cette  prière  res- 
]>ect;!i)Ie,  se  tire  de  la  dignité  de  la  personne  qui  l'a  compo- 
sée, du  maitre  ijui  nous  l'a  enseignée,  qui  est  Jésus-Christlui- 
mème,  le  Fils  de  Dieu,  la  sagesse  incréée  du  Père  Eternel. 
JNous  lisons  dans  la  sainte  Ecriture  que  les  anciens  Patriarches 
îivaient  soin  d'apprendre  à  leuis  enfants  la  manière  de  rendre 
:i  Dieu  les  ndorations  et  les  hommages  qui  lui  sont  dus  de  la 
i)ai't  de  ses  créatures  ,  et  de  le  prier  pour  qu'il  répandit  sur 
cu\  ses  grâces  et  ses  abondantes  bénédictions.  Mais  nous  ,  ce 
n'est  i)asdes  Patriarches,  ni  des  Prophètes  que  nous  avons  ap- 
pris la  manière  dont  nous  devons  prier,  c'est  du  Fils  de  Dieu 
Ini-méme.  Quelle  autre  prière  pourrons-nous  donc  trouver  qui 
><)it  plus  puissante  et  plus  propre  à  nous  faire  obtenir  tout  ce 
<^:\c  nous  demanderons,  que  l'Oraison  Dominicale? 

H.  Avec  quelle  dévotion  et  quelle  conliance  neréciteriez-vou.s 
pas  une  prière  qui  aurait  été  composée  par  tous  les  Anges  réu- 
nis et  par  tous  les  Saints  qui  sont  dans  le  paradis,  et  qu'ils  vous 
auraient  envoyée  sur  la  terre  du  haut  de  leur  bienheureux  sé- 
jour ?  Avec  quelle  dévotion  et  (pielle  conliance  ne  la  réclte- 
i-iez-vous  pas  ,  si  c'était  la  sainte  Vierge  elle-même  qui  l'eût 
«composée  et  envoyée  pareillement  du  haut  des  cieu\?  Vous  luu- 
<leiiez  toutes  vos  espérances  sur  celle  i)rière,  sachant  que  les 
Anges,  les  Saints  et  surtout  la  sainte  Vierge  vous  aiment  au- 
<lel;i  de  tout  ce  que  vous  pouvez  imaginer,  et  qu'ils  connais- 
sent paifaitement  la  vraie  manière  de  louer  Dieu  et  de  le  prier 
poiu"  quMl  subvienne  à  vos  besoins.  Mais  Jésus-Christ  ne  vous 
«lime-t-il  pas  infiniment  plus  que  tous  les  Anges  et  tous  Ici 
Saints  ensemble  ne  sont  capables  de  vous  aimer,  puisque  par 
iimour  pour  vous  il  est  descendu  du  ciel,  qu'il  s'est  revêtu  (!e 
votre  nature,  qu'il  a  versé  son  sang  et  qu'il  a  sacrifié  sa  \;e 
pour  vous  délivrer  de  la  servitude  du  démon?  11  connaît  bic» 
plus  i)arfaitement  que  ne  le  peuvent  connaître  tous  les  Sainls 
ïa  véritable  manière  de  louer  et  de  glorifier  sou  Père  ;  il  voit 
l>ien  mieux  quels  sont  nos  besoins  et  les  moyens  que  nous  «levons 
i'mployer  pour  obtenir  les   grâces  qui   nous  sont  nécessai- 
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res.  Si  donc  c'est  Jésas-Christ  qui  a  composé  cette  prière 
.sulilime,  et  iinl  nous  Ta  enseignée,  avec  quel  profond  res- 
pcrl  cl  (luelic  tendre  dévotion  ne  devons-nous  pns  la  réci- 
ici  i  et  en  lu  récitant,  quelle  assurance  ne  devons-nous  pas  avoir 
(l'être  toujoui-s  exaucés  ? 

m.  Ne  vous  plaignez  donc  plus,  Clirétiens,  que  vous  ne  sa- 
vez pas  lire,  ni  l'aire  des  prières  qui  puissent  élre  agréables  à 
Dieu,  comme  font  lanl  de  personnes  simples  et  ignorantes. 
N'allez  pus  chercher  avec  tant  de  peine  desprières  dans  les  li- 
vres, ni  importuner  vos  confesseurs  ou  vos  directeurs,  afin 
qu'ils  vous  indiquent  quelques  oraisons  nouvelles.  Quelle  au- 
tre prière  trouverez-vous  qui  soit  plus  agréable  à  Dieu  et  i)lu.> 
efficace  que  l'Oraison  Dominicale  que  Jésus-C.hrist  lui-même 
nous  a  apprise  ?  En  la  récitant,  nous  avons  tout  lieu  d'espérer 
que  Dieu  exaucera  nos  voiux ,  dit  sahit  Augustin  [Hom.  42), 
l)uisque  c'est  son  propre  Fils  qui  nous  l'a  enseignée ,  lui  qui 
étant  à  la  droite  de  son  Père ,  et  devant  être  un  jour  notre 
juge,  veut  bien  maintenant  être  notre  avocat.  Quand  vous  li- 
riez tous  les  livres  ,  que  vous  consulteriez  tous  les  Docteurs  de 
l'Eglise  ,  tous  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle,  ils  ne  vous  ap- 
prendront jamais  des  prières  plus  belles,  plus  excellentes  ni 
plus  elficaces  que  celle  dont  .lésus-Christ  nous  a  fait  présent  l 
puis<iue  c'est  ce  divin  Maître  qui  en  est  l'auteur.  Où  trouverez- 
vous  quelqu'un  qui  soit  plus  saint,  plus  éclairé,  plus  sage,(iui 
puisse  mieux  connaître  quelle  est  la  prière  la  plus  agréable  à 
Dieu,  et  la  plus  efficace  poumons  obtenir  les  grâces  dont  nous 
avons  besoin?  Que  l'Oraison  Dominicale  soit  donc  dès  ce  mo- 
ment notre  prière  chérie,  noire  prière  ordinaire  :  usons-eu 
toujours  avec  la  plus  entière  assurance,  el  par  son  moyen  Dieu 
pourvoirai  toutes  nos  nécessités.  Appliquons-nous  à  la  bien 
comprendre  et  à  la  réciter  avec  tousles  senlimenls  de  respect  et 
de  confiance  dont  nous  serons  capables,  étant  persuadés  qu'elle 
est  celle  qui  piaille  plus  à  Dieu,  el  {|uile  dispose  à  noiisécou- 
ter  plus  favorablement. Si  Jésus-Christ  nous  a  promis  que  nous 
obtiendrons  de  son  Père  tout  ce  que  nous  lui  demanderons  en 
son  nom,  dil  saint  Cyprien  (Oe  Or«/.  Z>o»i.), que  ne  devons- 
nous  pas  espérer  à  plus  forte  raison,  lorsqu'on  le  priant  en  son 
iiom,  nous  nous  servirons  encore  de  la  prière  qu'il  nous  a  en- 
seignée lui-même. 

IV.  I.a  seconde  raison  qui  nous  montre  rexcellence  de 
fOraison  Dominicale,  c'est  qu'en  peu  de  mots  Jésus-C.hrisl  a 
su  y  réunir  tout  ce  que  nous  pouvuus  demander  el  tout  ce  qu'il 
est   nécessaire  que  nous   demandions.  Celle  raison  est  de 
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saint  Augustin  (Serm.  82):  «  L'Oraison  Dominicale.  clit-iî,ren- 
»  ferme  un  abrégé  de  loulce  que  nous  pourrions  demander  à 
»  Dieu  dans  toutes  les  autres  prières ,  puisqu  en  la  récitaul 
»  nous  le  supplions  de  répandre  sur  nous  ses  grâces  et  ses 
»  bienfaits,  de  nous  délivrer  de  tous  les  maux,  et  de  nouspar- 
»  donner  nos  péchés.  »  C'est  ce  que  nous  verrons  plus  clai- 
rement dans  l'explication  de  chacune  desdemandes  quilacom- 
posent.  Quand  Jésus-Christ,  à  la  sollicitation  de  ses  Apôtres, 
leur  apprit  l'Oraison  Dominicale,  il  commença  par  les  avertir 
<]m  lorsqu'ils  auraient  quelques  grâces  à  demander  ,  il  n'était 
pas  nécessaire  de  parler  beaucoup  ,  comme  font  les  Gentils  , 
<"jui  s'imaginent  qu'ils  seront  plus  sûrement  exaucés  en  faisant 
de  longues  prières.  Employer  de  longs  discours  quand  on  veut 
demander  une  faveur,  c'est  un  signe  de  méfiance.  .Iésus-('hrist 
nous  a  donc  laissé  cette  prière  extrèmcraent  courte  ,  afin  qu'en 
la  récitant  notre  esprit  ne  fût  pas  si  distrait,  et  afin  que  nous  pus- 
sions prier  plus  facilement ,  avec  plus  de  ferveur  et  de  dévo- 
tion, ('e  n'est  pas  le  grand  nombre  de  paroles  que  Dieu  exau- 
ce, mais  les  désirs  du  cœur  qu'on  lui  manileste  avec  humilité  : 
Dcsideriumpauperiim  examUiil  Domimis  (Ps.  10).  C'est  la  rai- 
son pour  laquelle,  selon  que  le  rapporte  le  père  Grenade , 
sainte  Catherine  de  Sienne  demandant  un  jour  à  Jésus-Christ 
pourquoi  il  ne  se  manifestait  plus  à  ses  serviteurs,  comme  il  le 
faisaitpendantles  premiers  siècles  de  l'Eglise,  il  lui  répondit  : 
«  C'est  qu'aujourd'hui  les  âmes  ne  veulent  plus  m'écoule.* 
M  comme  étant  leur  maître  ;  elles  ne  veulent  plus  que  je  les 
M  éclaire  dans  le  silence  et  le  recueillement;  mais  elles  vien- 
»  nent  en  ma  présence  pour  parler,  et  elles  profèrent  un  si 
M  grand  nombre  de  paroles  et  avec  tant  de  précipitation,  qu'cl- 
»  les  ne  me  donnent  i)as  le  temps  de  leur  faire  entendre  ma 
M  voix  et  de  leur  comniup.iquer  mes  volontés..  »  Et  ce  défaut 
ïi'est  elTeclivement  que  trop  commun  de  nos  jours. 

V.  Mais,  pourrez-vous  dire,  puisque  la  prière  est  une  chose 
si  agréable  à  Dieu,  et  que  Jésus-Christ  uous  la  recommande 
ilans  son  Evangile  (/.ur.  18),  jusqu'à  nous  dire  qu'il  faut  tou- 
jours prier,  elnejamais  cesser  de  prier:  Oporietscmper  orare, 
et  non  dcficcre  ;  pourquoi  a-t-il  voulu  que  la  prière  qu'il  nous  a 
enseignée  fût  si  courte?  Je  réponds  qu'il  a  eu  plusieurs  mo- 
tifs pour  agir  de  la  sorte  :  il  l'a  fait ,  premièrement,  afin  que 
tous  les  hommes  pussent  apprendre  celte  pi'ière  et  la  retenir 
aisément,  el  que  personne  ne  put  prétexter  C\{i?<  raisons  pour 
se  dispenser  de  la  graver  dans  sa  mémoire,  de  qi;eIquecou- 
<Utiou  qu'il  fût,  riche  ou  pauvre  ,  savant  ou  iguui  anl.  Eu  se- 
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cond  lieu ,  c  est  afin  que  les  chrélicus  eussent  la  faculté  de  In 
récUer  plus  souvent,  d'autant  i)Ius  qu'on  peut  le  faire  en  si  peu 
de  temps.  Ce  serait  une  erreur  de  croire  qu'il  ne  convient  pas 
de  répéter  plusieurs  fois  de  suite  la  même:  c'est  au  contraire  la 
marque  d'une  plus  grande  ferveur  et  d'un  plus  ardent  désii* 
d'être  exaucé.  .lésiis-Clirisl  nous  en  a  donné  Tcxeniple  au  mo- 
ment de  son  agonie  dans  le  jardin  des  Oliviers,  où  il  répéta 
pendant  trois  heures  celle  même  prière  :  0  mon  l'ère  !  que  co- 
tre  K-olonté  s'accompUsnc ,  et  non  ta  mienne.  Le  Pvoi-Prophètc 
nous  avait  appris  déjàla  même  chose,  en  faisant  entrer  jusqu'à 
vingt-sept  fois  dans  un  seul  psaume  ces  paroles:  0  mon  Dieu  ! 
vos  miséricordes  sont  éternelles  :  Quoniumin  sœculum  miserl- 
cordia  ejus(?s.  lOo).  Et  le  grand  saint  Bernard  passait  lesnuils 
entières,  comme  nousTavons  dit  ailleurs,  à  ne  dire  autre  cho- 
.se,  sinon  :  Mon  Dieu  et  mon  tout:  Deusmcuseï  oHnua.  Et  c'est 
ce  que  nous  lisons  parcillemeiU  daiLs  la  vie  d'un  grand  nom- 
l)re  d'autres  Saints. 

Yî.  Et,  pour  en  revenir  à  l'Oraison  Dominicale  ,  Flaminius 
rapporte  que  le  bienheureux  Jacques  d'Allemagne ,  qui  était 
extrêmement  adonné  à  la  prière  et  à  la  contemplation,  après 
avoir  récité  l'office  divin  avec  les  autres  religieux ,  se  retirait 
dans  le  lieu  de  l'église  le  plus  retiré  et  où  il  pouvais;  éti-e  le  plus 
recueilli,  et  que  là  il  s'occupait  pendant  plusieurs  heures  à 
adresser  un  grand  nombre  de  prières  à  Dieu,  à  la  sainte  Vierge 
et  aux  Saints.  Il  avouait  néanmoins  qu'il  ne  pouvait  y  avoir 
pour  lui  de  bonheur  plus  doux  et  plus  sensible  que  celui  qu'il 
éprouvait  eu  récitant  le  Pater.  Alors  son  cœur  et  sa  bouche 
même  se  trouvaient  l'emplis  d'une  douceur  toute  spirituelle  et 
céleste,  qui  le  faisait  comme  sortir  de  lui-même  et  le  ravissait 
en  Dieu.  Denis  le  Chartreux,  et  d'autres  auteurs  avec  lui  ra- 
Cî'iilent  de  saint  Hugues  ,  évêque  de  Grenoble ,  qu'il  aii:iait 
d'une  manière  spéciale  à  réciter  l'Oraison  Dominicale,  et  qu'il 
le  faisait  très-fréquemment  et  avec  la  dévolionla  plus  tendre. 
Tue  nuit,  quoicju'U  se  trouvât  très-indisposé,  il  la  récita  jus- 
qu'à trois  cents  fuis.  Ses  serviteurs  le  supplièrent  de  cesser, 
en  lui  représentant  qu'il  aggravait  son  mal ,  et  tju'il  était  à 
craindre  qu'il  ne  rendit  par-là  son  rétablissement  plus  diffi- 
cile; mais  le  Saint  leur  répondit  que  cette  récitation  ûiiPaii-r, 
A  souvent  réitérée ,  bien  loin  d'augmenter  son  indisposition , 
lui  procurait  au  conlraire  un  soulagement  réel  et  merveilleux. 
Apprenons  par  ces  exemples  combien  est  condamnable  la  né- 
gligence de  ces  chrétiens  lâches  et  lièdes  qui  récitent  si  ra- 
rçiUQOt  cette  belle  prière.  El  n'eu  voit-on  pus  un  grand  uoni- 
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])re  qui  n'ont  pas  môiiic  soin  de  la  réciter  avec  dévotion  le 
malin,  ni  le  soir  lorsqirils  vont  prendre  leur  repos?  C'est  ce 
qui  prouve  qu'ils  n'en  connaissent  point  la  beauté  ni  reffica- 
cité,  et  qu'ils  oublient  raffuirc  importante  de  leur  salut. 

VII.  La  troisième  raison  qui  nous  démontre  l'excellence  de 
rOioison  Dominicale  se  tire  de  ce  que  nous  avons  dit  avec, 
saint  Cypricn  et  avec  saint  Augustin,  qu'elle  est  la  prière  la 
plus  cfIJcace,  ayant  été  composée  et  nous  ayant  été  enseignée 
par  Jésus-Christ,  le  Fils  de  Dieu,  qui  connaît  mieux  que  tout 
autre  la  vraie  manière  d'invoquer  son  Père,  et  qui  sait  plus 
clairement  que  personne  les  choses  qui  nous  sont  nécessaires, 
et  que  nous  devons  lui  demander.  Et  en  effet,  si  nous  voulions 
présenter  une  supplique  à  un  roi  de  la  terre,  pour  en  obtenir 
quelque  grâce  ,  cl  que  cette  supplique  eût  été  dressée  par  un 
(les  avocats  les  plus  célèbres  du  royaume ,  nous  aurions  tout 
lieu  d'espérer  et  d'aKendre  un  heureux  résultat  de  notre  de- 
mande. ^otrc  espoir  serait  encore  plus  grand,  si  celte  suppli- 
que avail  clé  écrite  par  le  plus  intime  favori  du  souverain,  qui 
Connaît  parfaitement  tout  ce  quil  faut  mettre  en  oeuvre  pour 
pouvoir  gagner  sa  bienveillance  et  l'engager  à  se  rendre  favo- 
rable aux  pi'ièi'cs  de  ses  sujets.  Mais  ne  regarderions-nous 
pas  la  faveur  que  nous  attendons  comme  étant  déjà  obtenue, 
si  c'était  le  lil^lu  souverain  lui-même  qui  nous  eût  dicté,  de 
la  part  de  son  |)èi'e,  celle  supi)liqiic  ou  ce  mémoire  que  nous 
voulons  lui  pn  scnler?  Or ,  tel  est  notre  bonheur  quand  nous 
récitons  l'Oraison  Dominicale.  Nous  adressons  alors  à  Dieu  le 
Père  une  slip})li(iue  qui  nous  a  été  dictée  par  la  bouche  même 
de  Jésus-f^hrist  qui.  non-seulemenl  est  son  Fils  unique,' au- 
quel il  a  (onné  lout  pouvoir  sur  la  terre  et  dans  le  ciel,  mais 
qui  renqiiil  encore  en  notre  faveur  les  fondions  d'avocat  au- 
près de  son  Père ,  comme  nous  le  dit  l'apotre  saint  Jean  : 
Advocalum  habemus  apud  Palrein  Jesiiin  Christian  (1.  Ep.  2.  1). 
Et  c'est  un  avocat  qui  nous  aime  d'un  amour  infini,  et  qui  ne 
désire  que  notre  bien  et  notre  véritable  bonheur.  Pouvons- 
nous  douter  qu'il  ne  nous  ait  enseigné  la  vraie  manière  de 
prier  son  Père,  pour  être  inr:iillihlernpnt  "vtn^''  '^ 

VIII.  Une  autre  raison  qui  nous  fait  connaître  refficacitéde 
relu  ]MMère,  c'est ,'  comme  je  vous  l'ai  déjà  fait  apercevoir, 
([u'ellc  leiiferme,  selon  que  nous  le  dit  saint  Augustin,  toutes 
les  choses  que  nous  devons  désirer  et  (\\\e  nous  pouvons  de- 
mander à  Dieu.  Après  l'avoir  appelé  noire  Père,  comme  des 
enfants  bien  nés,  non.;  lui  demandons  que  son  saint  nom  soii 
connu,  I\ono:'<''.  Liloriiié  de  tous  les  hommes.  C'eslcc(|ue  non; 


!;iisO!i>i  tliiiis  hi  prenii('io  (iomaïuie  :  Sancllpcelnr  twwen  tiium-. 
«jU(3  voire  iioiii  soil  sanclifiô.  Nous  le  prions  ensuile  de  nous 
;!Ctorder  trois  sortes  de  biens ,  et  de  nous  préserver  de  trois 
sortes  de  maux.  Le  premier  bien  que  nous  lui  demandons 
est  le  ciel,  ou  ce  royaume  éternel  qu'il  nous  a  promis. 
C'est  l'objet  de  la  seconde  demande  :  Adveniai  regnum  tuum  : 
que  votre  règne  arrive.  Le  second  bien  est  la  vertu,  la 
i:ràcc  et  la  loi'ce  dont  nous  a\ons  besoin  j)our  observer  sa 
loi,  pour  accomplir  en  toutes  cboses  sa  sainte  voJonlé,  et  mé- 
riter par-là  d'entrer  en  possession  du  pi-eniier  bien,  qui  est 
!e  paradis.  C'est  l'objet  de  la  troisième  demande  :  Fiai  çolunias 
iita  :  ([Ue  votre  volonté  soit  faite.  Dans  la  (jualrième  demande, 
nous  le  prions  de  nous  accorder  les  biens  inférieui-s,  c'est-à- 
dire  tout  ce  qui  nous  est  nécessaire  pour  la  nourriture,  la  con- 
servation ,  la  santé  et  l'entretien  du  corps  :  Panem  iiDsiruin. 
(iHulidiuiuDii  (lu  iiohis  liocliè  :  donnez-nous  aujourd'bui  notre 
pain  de  cbaque  jour.  Enlin,  dans  les  trois  dernières  deman- 
des, nous  prions  Dieu  de  nous  délivrer  de  trois  sortes  de 
maux.  Dans  la  cinquième,  nous  lui  demandons  la  délivrance 
du  plus  grand  de  tous  les  maux,  qui  est  le  pécbé  :Diiniiie  no- 
bisik'bita  iiostra  :  pardonnez-nous  nos  oITenses.  Danslasi\iè- 
me,  nous  le  prions  de  nous  délivrer  i/e  tout  ce  qui  peut  con- 
duire au  pécbé,  de  toute  espèce  de  tentation  :  El  ne  nos  iu- 
dncas  in  icniaiiuneni  :  ne  nous  laissez  pas  succomber  à  la  ten- 
tation. Dans  la  septième,  nous  le  supplions  de  nous  préserver 
des  maux  inférieurs,  comme  des  maladies,  des  afflictions, 
des  disgrâces,  de  la  perte  de  nos  biens,  de  notre  bonneur  et 
delà  vie  :  Scd  libéra  nos  à  malo  :  mais  délivrez-nous  du  mal. 
De  quelle  dévotion,  de  quelle  ferveur  ne  devons-nous  pas  être 
animés  lorsque  nous  récitons  une  prière  qui  renferme  toutes 
les  clioses  que  nous  pouvons  demander,  et  qui  nous  sont  né- 
cessaires pour  lîotrc  âme  et  pour  notre  corps. 

IX.  Ce  qui  doit  enlin  nous  donner  une  baute  idée  de  l'O- 
raison Dominicale  et  nous  en  montrer  l'excellence,  c'est  la  m> 
nière  dont.Iésus-Cbrist  a  voulu  nous  la  faire  commencer.  Avant 
d'adresser  à  Dieu  nos  demandes,  il  veut  que  nous  rappelions 
notre  Père  :  Pater  nosler.  Dans  toutes  les  suppbques  ,  dit  saint 
Augustin  (  L.  de  fer.  Domin.  in  mort.,  c.  4  ),  que  l'on  présente  à 
un  personnage  distingué  ,  il  faut  d'abord  chercher  à  se  conci- 
lier sa  bienveillance  ,  et  ensuite  on  lui  expose  ce  que  l'on  dé- 
sire obtenir  de  sa  bonté.  El  l'on  s'attire  cette  bienveillance  ea 
lui  adressant  quelques  paroles  à  sa  louange.  Mais  .lésiis-Clirist, 
lUms  la  prière  qu'il  nous  a  enseignée ,  n'a  pas  voulu  nous  fairo 
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(lire  autre  chose,  pour  nousalliror  1;î  bienveillance  deDici, 
sinon  CCS  paroles  :  i>[olre  Père,  qui  è(es  aux  cieux.  I\iai.s,  de- 
mandent les  saints  Pères,  .lésus-lliirisl  n'aurait-il  pas  pucoiu- 
iiienccr  celte  prière  par  quelques  termes  plus  majestueux ,  et 
qui  auraient  été  plus  convenables  à  la  grandeur  de  Dieu , 
comme,  par  exemple ,  en  employant  les  titres  de  créateur,  de 
roi,  de  souverain  maitre,  de  tout-puissant ,  ou  tout  autre  sem- 
blable ?  Oui ,  disent-ils  ;  mais  ces  termes  ou  ces  titres  n'au- 
raient été  capables  de  produire  en  nous  que  des  senlimciUs  (la 
crainte  et  de  frayeur,  au  lieu  «jue  le  nom  de  P(?/(' n'inspire  que 
la  conliance  et  l'amour.  Oh  !  que  cette  prière  doit  donc  nous  être 
chère,  puisque  Jésus-Christ  nous  y  apprend  à  appeler  Dieu 
noire  Père.  Quelle  gloire,  quel  honneur  pour  de  misérables 
vers  déterre!  Et  quelle  bonté  en  même  temps,  de  la  part  de 
Dieu,  de  vouloir  bien  nous  permettre  de  l'appeler  d'un  nom  si 
doux  !  Quel  est  celui  d'entre  nous ,  dit  saint  Augustin  {Serm.  125), 
qui  aurait  jamais  osé  lever  les  yeux  vers  le  ciel  et  donner  .\ 
Dieu  le  nom  de  Père,  si  son  Fils  unicjue  ne  nous  en  eût  fourni 
l'idée?  Que  ce  doux  nom  soit  pour  nous  un  motif  qui  nous 
engage  à  servir  Dieu,  non  par  crainte,  mais  par  amour  et  avec 
une  confiance  toute  filiale. 

X.  Si  Diesi  nous  permet  de  1  appeler  noire  Père,  ce  n'est 
que  pour  rnninier  notre  espérance,  nousfaire  comprendre  que, 
par  le  moyen  de  cette  prière,  nous  pourrons  obtenir  tout  ce 
que  nous  lui  demanderons,  et  nous  montrer  le  désir  qu'il  a 
de  nous  exaU'Cer  et  de  nous  combler  de  ses  grâces  et  de  ses 
bienfaits,  pourvu  que  nous  les  lui  demandions  avec  toutes  ie.i 
dispositions  qu'il  exige.  Car,  quel  est  le  père  sur  la  terre  qui 
n'aime  à  satisfaire  ses  enfants  dans  tout  ce  cpi'ils  lui  demaiî- 
dent  de  juste  et  de  raisoimable?  Or,  .si  les  pères  selon  la  chai:' 
ne  savent  rien  refuser  à  leurs  enfants  de  ce  qu'ils  peuvent  leur 
accorder ,  et  qui  peut  contribuer  à  leur  bonheur ,  que  pour- 
rait nous  refuser  notre  l*ère  céleste  ,  dont  l'amour  pour  nous 
surpasse  infiniment  l'amour  que  ceux  de  la  terre  peuvent  avni;- 
pour  leurs  enfants,  aupointquc  Jésus-tVnristnous  dit  dans  son 
Evangile  (Maiih.  23.  9  )  :  iN'appolez  })orsonnc  sur  la  terre  votre 
père,  car  vous  n'en  avez  qu'un  qui  est  dans  le  ciel  :  Elpaircm 
nolile  vocarc  super  Icrrain  :  unus  csl  enim  Palcr  çesler  qui  in  cœlis 
est.  Il  veut  nous  faire  entendre  par  ces  paroles  que  nous  n'avons 
tous  qu'un  môme  l'ère ,  et  qu'un  véri(:;')le  Père,  qui  est  Dieu. 
Et  c'est  pour  nous  engager  à  recourir  à  ;^,a  bonté  avec  confiance, 
qu'il  a  voulu  nous  faire  commencer  cette  prière  en  nous  o;- 
dounantde  l'appeler  de  ce  doux  no:n,elen  manifeslani  Ta- 
lîiour  qu'il  nous  porte  comme  à  sps  «Miinnfc  _ 
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XI.  Quand  vous  récilez  l'Oraison  Dominicale,  ndreçscz-voiis 
tloiSi:  :i  rieiiavcc  ki  plus  entière  confiance,  n'oubliant  pas 
<]n"i!  csl  votre  Père,  et  cette  pensée  vous  consolera  dans  vos  af- 
lliclions,  dans  votre  pauvreté  et  dans  votre  nviscre.  1  Heu  est 
votre  l'ère,  et  il  a  bien  plus  soin  de  vous,  que  ceux  d'lci-i)as 
ne  peuvent  avoir  soin  de  leiu's  enfants.  C'est  ce  qu'il  nous  ap- 
prend lui-même,  par  la  bouche  du  prophète  ïsaïe  (c.  49):  Une 
mère,  dit-il, peut-elle  oublier  son  enfant,et  si  elle  le  voit  dans 
quelque  besoin,  ou  dans  quelque  danger,  ne  s"einpresse-t-eîle 
pas  de  le  secourir  ?  Mais  supposé  que  l'on  pût  en  trouver  une 
qui  vint  à  oublier  son  fils,  pour  moi,  je  ne  vous  oublierai  ja- 
mais, je  ne  vous  abandonnerai  jamais:  Xivnqind  ohlivisci  po' 
test  mulier  iiifcinldn  smtm^iit  non  misercalnr  fdio  uleri  s  ni  2 
el  si  illa  obUta  ftieril,  ego  tamen  non  obliviscar  lut.  Si  donc, 
tous  les  enfants  dans  leurs  nécessités  recourent  à  leur  père, 
recourons  aussi  nous-mêmes  à  celui  que  nous  avons  dans  le 
ciel,  en  lui  adressant  la  prière  que  son  divin  Fils  nous  a  ensei- 
gnée de  sa  part.  Quel  est  le  père,  dit  Jésus-Christ,  qui  donne 
une  pierre  à  son  enfant,  lorsque  cet  enfant  lui  demande  du 
pain,  ou  qui  lui  donne  un  serpent,  ou  un  scorpion,  lorsqu'il  lui 
demande  un  œnf,on  quelque  autre  nouri'ilure  (Z(/r,  11). Puisque 
Dieu  est  le  meilleur  des  pères,  nous  devons  donc  croire  qu'il 
ne  manquera  jamais  de  nous  exaucer  quand  nous  aurons  soia 
de  recourir  à  lui  par  cette  prière,  qui  nous  apprend  à  l'appe- 
ler/loo-e  Père  ;  il  nous  consolera  dans  nos  afflictions,  il  nous 
soulagera  dans  nos  misères,  il  aura  pitié  de  nous,  il  usera  de 
miséricorde  à  notre  égard,  comme  fait  un  bon  père  envers  ses 
enfants  :  Qaomodo  niiseretur  paler  filioriun,  mi.'iertas  est  Do- 
minus  tinientibus  .se(PsaI.  102). 

XII.  Nous  ne  devrions  plus,  il  est  vi  ai,  oser  l'appeler  de 
«•e  nom,  après  l'avoir  si  souvent  et  si  grièvement  offensé.  Mais 
rappelons-nous  l'exemple  de  l'enfant  prodigue,  et  cherchons 
àrimiter.  Chacun  sait  de  quelle  manière  indigne  il  avait  de- 
mandé cà  son  pèi'c  la  portion  qui  lui  revenait  de  son  héritage, 
quel  déplaisir  et  quel  chagrin  il  causa  à  Fauteur  de  ses  jours, 
en  sortant  de  sa  maison,  pour  aller  mener  loin  de  ses  regards 
paternels  la  vie  la  plus  déréglée  et  la  pkis  scandaleuse.  Mais 
se  trouvant  bientôt  réduit  cà  la  dernière  misère,  par  une  suite 
de  ses  désordres,  et  pressé  par  la  faim,  il  résolut  d'abandon- 
ner le  pays  infortuné,  témoin  de  ses  égarements  et  de  sa  dé- 
tresse, et  de  retourner  à  son  père:  Surçiam,  et  ibo  ad  petit  cm 
(Luc.  15).  Je  meurs  ici  de  faim,  se  dit-il  à  lui-même.  Eh  bien  l 
j'irai  retrouver  mon  père,  je  me  jetterai  à  ses  pieds,  et  je  lui 
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dirai:  Mon  {ù^ro.  i'n'i  pêchô  contre  le  ciel  el  cojilrc  voUj  :  je; 
ne  suis  plus  digue  d'clre  appelé  voire  (ils,  mais  je  vous  en 
prie,  Iraitez-moi  du  moins  comme  le  dernier  de  vos  servi- 
teurs, et  je  suis  content.  Ayant  pris  cette  résolution,  comme  iî 
€st  sur  le  point  de  rexéculer,  saint  Pierre  ("Jirysoloi^ue  (Scnn. 
2)  qui  explique  le  sujet  de  celle  parabole  d'une  manière  ad- 
mirable, et  avec  son  éloquenec  ordinaire,  l'arrête  et  lui  parle 
iunsi:  «  Dis-moi,  jeune  téméraire,  as-tu  oublié  de  quelle  ma- 
nière cruelle  tu  as  abandonné  ton  tendre  père  ?  Avec  quelle 
iïrrogance  tu  lui  as  demandé  la  portion  qui  te  revenait  de  son 
Lien?  As-tu  oublié  combien  tu  l'as  déshonoré  parla  conduile 
infâme  et  scandaleuse?  De  quel  front  oseras-tu  le  présenior 
devant  lui?  Avec  quelle  espérance,  quelle  confiance,  quelle 
iissurance  ?  Qua  spe'}  Qua  fidacia'i  Qua  confident  in"}  » 

Xlîî.  Avec  quelle  espérance?  fait-il  répondre  à  cet  enfant 
prodigue:  Qua  s/je?  illa,  qua  pu  ter  est.  Ego  perdidi  qxiod  erat 
filii^  ilic  quod  palris  est  non  omisit.  Vous  me  demandez  avec 
tjuellc  espérance,  quelle  confiance  et  quelle  assurance  je 
pourrai  retourner  à  mon  père  ?  Je  me  présenterai  devant  lui 
avec  celte  seule  pensée  qu'il  est  mon  père.  Il  est  vrai  que,par 
mes  désordres  et  par  mes  égarements,  j'ai  perdu  le  droit  de 
porter  le  nom  de  fds  ;  je  ne  mérite  plus  qu'il  me  regarde 
comme  son  enfant  ;  mais  lui  n'a  pas  perdu  son  litre  de  père, 
il  en  a  conservé  l'amour  et  la  compassion.  Voilà  ce  qui  rani- 
me ma  confiance,  voilà  ce  qui  m'encourage  à  retourner  à  lui. 
îl  n'est  pas  nécessaire  que  j'emploie  d'autres  moyens  ;  je  n'ai 
pas  besoin  d'autre  protecteur,  ni  d'un  intercesseur  étran- 
v;qv  ;  dans  le  cœur  d'un  père  il  y  en  a  un  tout-puissant  qui  le 
détermine  à  pardonner.  Et  quel  est  cet  intercesseur  ?  C'est 
l'amour  qu'il  porle  à  ses  enfants.  Cet  amour  dispose  ses  en- 
Irallles  paternelles  à  engendrer  de  nouveau  ses  enfants,  à  leur 
donner  une  seconde  vie,  en  leur  pardonnant  :  Urgeniur patris 
■visccra,  iterùni  fUiuin  geniUua  per  K'euimn.  Voilà  l'espérance 
*}[  la  confiance  que  peut  inspirer  le  doux  nom  de  père.  Ouel- 
i;ue  pécheurs  que  nous  soyons,  pourvu  que  nous  détestions 
iios  fautes,  et  (|ue,parle  secours  de  sa  grâce,  nous  ayons  une 
Aolonté  efficace  de  revenir  à  lui,  au  lieu  de  désespérer  d'obte- 
nir notre  pardon,  nous  devons  donc  recourir  à  sa  bonté  en  toute 
confiance,  et  dire,  comme  l'Enfant  prodigue  :  Je  me  lèverai, 
j'irai  à  mon  père:  Sargavi,  elibo  ad  patram. 

XIV.  En  second  lieu,  au  nom  de  père,  nous  ajoutons  le  mot 
motre  :  Patcv  nostcr  ;  et  cela  pour  plusieurs  raisons.  Premiè- 
^emcnt,parce  que  Dieu  a  tellement  soin  de  nous,  et  nous  aime 
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si  lenareincnl- qu'on  serait  tenté  de  croire  que  son  bonliciu* 
dépend  de  nous,  comme  l'observe  sainte  Catherine  de  Gènes 
dîiiisson  ()ialoi,nic  spirituel.  C'est  pour  cela  qu'il  veut  nous  ren- 
dre participants  de  tout  ce  qu'il  possède,  de  sa  gloire,  de  son 
:nnour,  de  sa  lélicilé,  de  tous  ses  biens  et  de  kii-mème. Secon- 
dement, en  l'appelant  *(o//c'/V7-t',  nous  comprenons  l'obligation 
où  nous  sommes  de  le  prier  non-seidement  pour  nous,  mais 
fincure  pour  tous  nos  frères,  que  nous  devons  aimer  comme 
nous-mêmes,  par  amour  pour  Dieu.  Nous  vo\ons  par-là  que 
nous  sommes  tous  frères,  puisque  nous  avons  tous  le  même 
l^ère,  comme  nous  le  dit  .lésus-Cbrist  (Matih.  23)  ;  et  que  si 
nous  sommes  tous  frères,  nous  devons  nous  aider  mutuelle- 
ment par  le  secours  de  nos  prières.  La  nécessité  et  la  na- 
lure  même  nous  portent  à  prier  pour  nous  ;  mais  la  charité  et 
Kl  grâce  nous  enseignent  à  prier  pour  noire  prochain, et  la  prière 
qui  procède  de  la  cliarilé  est  la  meilleure  de  toutes.  Dieu,  dit 
saint  Jean  Chrysostùme,  exauce  volontiers  les  chrétiens,  non- 
scidement  lorsqu'ils  rin\o(iuenlpour  eux-mêmes,  mais  encore 
lorsqu'ils  le  font  pour  les  autres  (i^o»j.  iA.  in  3[ailh.):  c'est 
pour  cela  que  les  saints  Fères  appellent  l'Oraison  Dominicale 
une  prière  fraternelle,  une  prière  |)ul)lique,  une  prière  com- 
mune, i)arce  que,  sans  en  exclure  un  seul,  elle  embrasse  tous 
ceux  qui  sont  reconnus  pour  être  les  frères  de  Jésus-Christ. 

\V.  SainI  Augustin  fait  une  autre  réflexion  sur  le  motif 
que  Jésus-ChriGl  a  pu  avoir,  et  sur  le  but  qu'il  s'est  proposé  , 
en  nous  faisant  joindre  le  mol  noire  à  celui  de  Père  :  notre  di- 
vin Maître  a  voulu  par-là  ,  dit  le  Saint,  enlever  tout  prétexte 
îuix  grands  et  aux  riches  de  s'élever  injustement  au-dessus 
des  petits  et  des  pauvres ,  et  de  les  mépriser.  Us  doivent 
«onsidérer  que  les  grands  et  les  petits,  les  riches  et  les  pau- 
vres, dès  le  moment  qu'ils  ont  eu  le  bonheur  de  devenir  chré- 
liens,  sont  tous  devenus  les  enfants  de  Dieu  par  la  foi,  et 
reconnaissent  tous  aussi  le  même  Dieu  pour  père  :  ils  sont 
tous  membres  du  corps  mystique  de  Jésus-Christ,  et  par  con- 
séquent ils  sonttous  frères  dans  le  même  Jésus-Clirist,  ils  sont 
fous  les  cohéritiers  de  la  même  {iloire  éternelle.  Un  membre 
d'un  corps ,  quoique  remplissaiU  des  fondions  plus  viles  que 
les  autres,  ne  laisse  pas  d'être  membre  de  ce  corps,  dit  le 
Catéchisme  romain  (//*  Prœm.  Or.  Dom.),  de  même  un  chré- 
lien  ne  laisse  pas  d'être  enfant  de  Dieu  et  notre  frère,  quoi- 
que dans  une  condition  plus  vile  et  plus  abjecte,  et  placé  bien 
au-dessous  des  hommes  distingués  par  leiu's  richesses  et  leur^i 
di'inilés. 


54  V.  rNsTP.rcTiOK 

XVI.  En  troisièm(i  lieu  ,  dans  le  commencement  de  coUo 
prière ,  après  avoir  dil  :  Noire  Pcre,  nous  ajoiUons  :  Qui  cLes 
suxcieux:  qincsin  cœlis.  Mais,  dii'ez-vous  d'abyrd:  Dieuu'csl- 
ilpas  présent  en  toul  lieu?  Pourquoi  done  Jésus-Christ  veut-il 
nous  faire  dire  :  Qui  êtes  auxcieux?  11  est  vrai ,  répond  le  même 
Catéchisme  romain,  d'après  la  doctrine  des  saintes  Ecritures 
et  des  saints  Pères,  que  Dieu  est  présent  partout,  puisqu'il 
remplit  le  ciel  et  la  terre,  qu'il  voit  tout,  qu'il  embrasse  tout 
par  son  immensité.  Et  cette  grande  vérité  de  notre  foi  que  Dieu 
nous  voit,  qu'U  est  toujours  présent,  devrait  continuellement 
nous  pénétrer  de  respect  pour  sa  divine  Majesté ,  et  nous  faire 
évlicr  avec  le  })liis  grand  soin  tout  ce  qui  peut  blesser  ses  re- 
gards et  l'oiTeuser.  îSous  disons  néanmoins:  Qni  vies  aux 
deux ,  parce  que  c'est  là ,  comme  dans  la  partie  la  plus  belle 
et  la  plus  noble  des  ouvrages  delà  création,  qu'il  manifeste 
d'une  manière  plus  spéciale  sa  grandeur  et  sa  majesté,  i'arcc 
que ,  dit  saint  Jean  Chrysostùme ,  c'est  dans  le  ciel  qu'il  se 
dévoile  aux  Anges  et  aux  Saints ,  qu'il  leur  montre  à  décou- 
vert sa  face  divine,  et  qu'il  les  fait  participer  à  sa  gloire  et  à 
son  hoîiheur  (/J.  Clinjs.  inc.6.  .llanii.).  Jésus-Christ  nous  fait 
dire  :  Kolre  Père  qui  cies  otix  deux ,  alin  de  nous  portera  dé- 
tacher notre  cœur  des  choses  de  la  terre  et  à  les  mépriser  ; 
aJin  que  nous  considérant  ici-bas  comme  des  voyageurs  cl  des 
étraiigers,  notre  conversation  soit  toujours  dans  les  cieux, 
comme  dit  l'Apôtre  {Philip.  3);  afin  que  nous  tenions  sans 
cesse  notre,  esj^ril  et  notre  cœur  élevés  vers  cet  heureux  sé- 
jour, où  nous  aurons  le  bonheur  de  voir  et  d'aimer  notre  l'ère; 
afin,  en  un  mot,  que  tous  nos  désirs  se  portent  vers  cette  gloire 
et  cet  héritage  tjui  nous  attendent  dans  les  cieux. 

XVII.  Voilà  les  raisons  principales  qui  nous  montrent  la 
beauté,  l'efficacité  et  l'excellence  de  l'Oraison  Dominicale.  Elle 
nous  a  été  enseignée  par  Jésus-Christ,  elle  renferme  tout  cr 
que  nous  pouvons  demander  à  Dieu  de  plus  saint  et  de  plu.> 
parfait;  elle  nous  apprend  cpie  Dieu  est  notre  Père  et  que 
nous  sommes  ses  enfants.  IN'oublions  jamais  quelle  est  notre 
dignité,  et  quel  est  celui  dont  nous  sommes  les  enfants.  Et  si 
nous  avons  l'honneur  d'appeler  Dieu  notre  Père ,  conduisons- 
nous  à  son  égard  comme  étant  des  enfants  dignes  de  lui,  avec  i 
tout  le  respect,  toute  l'obéissance  et  tout  l'amour  qu'd  mérite.  |j 
Car  peut-on  appeler  enfants  de  Dieu  ces  chrétiens  qui  ne  fout  ]■ 
que  transgresser  sa  loi,  qui  vivent  dans  le  péché,  qui  l'outra- 1; 
gent  par  leur  conduite?  Méritent-ils  le  litre  d'enfants  de  Dieu  '■. 
CCS  hommes  qui  méprisent  la  gloire  iuiinorleile  du  paradis^^ 
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p-^TVi' ];iqnc]!e  ils  onl  vlC'  i-rôés ,  pour  ne  leciiorohcr  que  la  value 
esd:no  cl  les  honneurs  de  ce  monde;  qui ,  négligciinl  d'acquérir 
les  trésors  cé!es'"es,  qui  dureront  toujours,  courent  avec  ar- 
deur après  les  faux  biens  de  la  (erre,  qui  doivent  durer  si 
pca;  qui,  dédaignant  la  joie  et  les  délices  du  ciel,  se  plon- 
gent dans  les  plaisirs  de  la  chair  et  du  sang?  >ion,  ils  ne  sont 
pas  dignes  d'être  apj^elés  enfants  de  Dieu  ;  mais  on  doit  les 
appeler  à  juste  titre  les  enfants  du  démon ,  les  sectateurs  du 
monde,  les  esclaves  de  la  chair.  Qu'il  n'en  soit  pas  ainsi  de 
nous,  mes  Frères.  Puisque  nous  avons  la  gloire  et  le  bonheur 
d'appeler  Dieu  notre  Père ,  conduisons-nous  si  i)ien  sur  la  terre, 
comme  étant  ses  vrais  enfants,  que  dous  méritions  par-là  d'ê- 
tre ses  héritiers  dans  le  ciel. 


SIXIEME    INSTRUCTfON 

SUR  LA   inUÈRE. 

Explication  de  la  première  demande  de   TOraisoii  Dominicale  :  Q'.e  votre 
nom  soit  satKiit-.é. 

Jésus-Christ  notre  divin  Maître  nous  a  enseigné  daiis  l'Orr*!- 
son  Dominicale,  dit  le  Catéchisme  romain,  quelles  sont  les 
choses  que  nous  devons  demander  à  Dieu  son  Père,  et  il  nous 
apprit  en  même  temps  qiiel  est  l'ordre  que  nous  devons  suivr^^ 
dans  nos  demandes.  Aussi  a-t-il  voulu  mettre  en  premier  lien, 
comme  demande  principale,  celle  par  laquelle  nous  le  prions 
d'étendre  sur  la  terre  la  connaissance  de  son  saint  nom,  pai" 
laquelle  nous  lui  demandons  que  son  nom  soit  sanclilié.  Voyons 
donc  premièrement  quelles  sont  les  raisons  pour  lesquelles 
nous  devons  ùire  à  Dieu  celte  demande  :  en  second  lieu,  ce  que 
signilient  ces  paroles:  Que  votre  nom  soit  sanciifié;  et  enfin, 
ce  que  nous  devons  faire  pour  sanctifier  ce  nom  divin. 

1.  Dieu  est  donc  notre  Père ,  et  nous  sommes  ses  enfants. 
Et  combien  de  raisons  n'avons-nous  pas  de  le  regarder  comme 
tel,  et  de  rappeler  d'un  nom  si  doux?  11  nous  a  tirés  du  néant, 
sans  être  mù  par  d'autres  motifs  que  celui  de  sa  bonté,  ce 
c'est  par  elle  qu'il  nous  conserve  l'être  et  la  vie.  II  nous  a 
donné  une  intelligence  et  une  volonté,  afin  que  nous  pussions 
le  connaître  et  l'aimer.  11  nous  a  créés  à  son  image  et  à  sa 
ressemblance.  Il  nous  a  honorés  de  la  compagnie  d'un  de  se^J 
esprits  célestes ,  et  lui  a  confié  le  soin  de  nous  garder  et  de 
nous  défendre  contre  nos  ennemis.  Sa  providence  est  telle- 
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mciil  yitoi.llve  sur  ndus,  (lu'il  ne  lomhe  pas  wu  cheveu  de  no- 
tre tète  sans  sa  i)crmissioii.  Comme  chréliens,  nous  îivons 
vin  litre  toutpailicalier ,  qui  nous  donne  droit  de  l'appeler  no- 
tre r*ère;  puisque,  par  les  mérites  de  Jésus-Christ  son  (rnin 
Fils,  il  nous  a  adoptés  pour  ses  enfants,  et  nous  a  établis  hé- 
ritiers de  sa-gloire,  au  moment  où  nous  avons  reçu  le  saint 
baptême;  en  sorte  que  nous  pouvons  lui  dire  en  toute  vérité, 
comme  nous  l'enseigne  saint  Paul  {Roiu.  8)  :  Àbba  Paicr  :  0 
îuon  Dieu,  vous  êtes  mon  l'ère.  Quelle  dignité  que  celle  d'u'i 
chrétien!  el  quelle  bonté  delà  part  de  Dieu,  de  vouloir  bien 
nous  permettre  de  l'appeler  ainsi.  Voyez,  dit  l'apôlre  sain! 
•lean  (I.  Ep.  ?,.  1),  jiiscproù  esl  allée  la  charité  de  iJieu  à  noire 
égard,  jusqu'à  vouloir  nous  regarder  comme  ses  enfants  ,  et 
nous  donner  ce  titre  :  Vidctc  qunleinchdr'dalcm  ded'd  uobis  Pa- 
ter, ni  fîlii  Dci  noiwnemiir  etsimiis.  Nous  sommes  doncles  en- 
fants de  Dieu,  et  il  est  noU'cPèrc:  Pu lemo^tcr.  Abba  Paier. 

II.  Mais  si  je  suis  votre  Père,  nous  dit-il  par  la  bouche  du 
prophète  Malachie  (1.  6),  où  est  l'honneur  que  vous  me  dc- 
\Qz'^^ Si  err/o  Piler  ajo  snin,  nbi  esl  lionor  meus'^  Ah!  Seigneur, 
nous  nous  efforçons  de  vous  le  rendre  cet  honneur,  en  vous 
faisant  celle  demande  :  Que  votre  nom  soit  sanctifié  :  sanc- 
fiftcclar  nomeii  tuum.  Par  ces  paroles  nous  demandons  à 
Dieu  que  son  saint  nom,  c'est-à-dire,  que  lui-même  soit  connu, 
servi,  aimé  et  adoré  de  tous  les  hommes;  que  tous  le  recon- 
naissent pour  le  seul  vrai  Dieu  ;  que  tous  aiment  sa  bonté  et  crai- 
gnent sa  justice.  Et,  selon  les  lois  de  la  charité  qui  nous  oblige 
à  aimer  Dieu  sur  toutes  choses,  ce  doit  être  là,  en  cITel ,  noti  • 
première  demande,  et  l'objet  principal  de  nos  désirs,  qu/ 
Dieu  soit  connu  de  toutes  les  créatures,  et  que  son  saint  notn 
soitglorilié  sur  toute  la  terre.  Si  nous  sommes  des  enfants  bu\", 
nés,  ce  que  nous  aurons  le  plus  à  cœur  sera  l'honneur  ctl. 
gloire  d'un  Père  si  plein  d'amour  et  de  bonté  pour  nous.  Est-'.i 
une  autre  nu  pour  laquelle  il  nous  ait  créés  et  mis  en  ce  monde, 
sinon  pour  sa  gloire?  C'est  pour  elle  (pi'il  a  fait  toutes  les  créa- 
•  ures,  et  à  plus  forte  raison  l'homme  ,  qui  a  été  si  privilégiv-, 
et  qui  tient  un  rang  si  distingué  parmi  les  autres  êtres  créés.  1! 
faut  que  toutes  nos  œuvres  tendent  àlahii  rendre,  et  quenor.s 
travaillions  à  la  lui  procurer ,  en  la  préférant  à  nos  propres 
intérêts ,  et  en  disant  à  Dieu  ,  avec  toute  la  ferveur  dont  nous 
serons  capables  :  0  notre  Père,  que  votre  nom  soit  sanctilié  : 
sanclifhelur  nomen  tuum. 

III.  Mais  vo3ons  plus  en  détailles  raisons  qui  établissent!* 
nécessité  de  faire  à  Dieu  cette  demande,  et  de  désirer  de  tout 
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noire  oœur  que  son  nonisoii  siii;clilit',  c'est-à-dirô,  qu'il  soit 
lui-iiicme  connu  cl  adoré  do  loiis  les  hommes.  La  prcini -lo  de 
res  raisons esl qu'en  obtenant  TelTet  de  celte  demande,  le  pé- 
ché disparaîtrait  par  là-méine  de  dessus  la  terre.  l)"où  vient; 
que  ce  déluge  de  crimes  qui ,  au  rapport  du  prophète  Osée 
(4. 2),  inondait  autrefois  la  s\  nagogue  ,  inonde  encore  aujour- 
d'hui le  chrislianistne?  La  seule  cause  en  est  que  Dieu  n'est  pas 
connu  ,  et  que  n'étant  pas  connu,  il  n'esl  pas  servi,  il  n'est  pas 
craint,  il  n'est  pas  respecté  comme  il  devrait  létre.  De  là 
vient  celte  obstination  à  persévérer  dans  le  mal.  fJe  là  les  in- 
justices dans  les  tribunaux,  les  usures  dans  les  contrats,  les 
fraudes  dans  le  commerce ,  les  inlidélités  dans  les  mariaiics. 
De  là  tant  de  haines,  tant  d'inimitiés  et  de  vengeances.  i)e  là 
surtout  ces  jurements,  ces  blasphèmes  horribles,  ces  abus  sa- 
crilèges du  saint  nom  de  Dieu,  qui  funl  trembler,  et  qui  sont 
«capables  d'attirer  sur  nous  les  châtiments  du  ciel  les  plus  ter- 
ribles. Cui ,  tous  ces  maux  viemient  de  ce  que  Dieu  n'est 
pas  connu,  de  ce  que  les  hommes  ne  le  craignent  pas  ,  de  ce 
qu'ils  ne  le  respectent  pas ,  de  ce  qu'ils  ne  l'aiment  pas. 

IV.  Oh  !  si  les  chrétiens  avaient  seulciiicntla  moindre  con- 
naissance delà  grandeur  et  de  la  majesté  inlinie  de  Dieu;  s'ils 
pensaient  liien  que  rien  ne  lui  est  caclié  ,  qu'il  |)énètre  les  se- 
crelsdcs  cieurs,  qu'il  voit  tout,  qu'il  est  prése!itj)ai'toul, com- 
ment pourraient-ils  avoir  l'audace  de  l'ollenser,  de  l'oulragcr 
en  sa  présence  et  sous  ses  yeux?  S'ils  rél'léchissaienl  qu'il  ré- 
serve un  bonheur  sans  tin  à  ceux  qui  lui  obéissent  ,  qui  l'ai- 
ment et  qui  l'honorent,  et  (pi'il  destine  à  un  enfer  élernel  ceux 
qui  le  déshonorent  et  qui  rollensent,  comment  auraient-ils  le 
courage  de  l'insulter  d'une  manière  si  indigne  par  leurs  jure- 
ments, par  leurs  blasphèmes  et  [)ar  la  prolanalion  de  son  nom 
sacré  et  redoutable?  Comment entin  oseraient-ils  transgresser 
sa  loi  sainte  avec  tant  de  facilité  et  le  mépriser  lui-même,  »  ils 
étaient  bien  convaincus  que  non-seulement  il  ne  leur  a  jamais 
fait  aucun  mal,  mais  qu'après  les  avoir  tirés  du  néant,  il  les  a 
comblés  elles  comble  sans  cesse  de  ses  bienfaits;  que  c'est  de 
lui  qu'ils  ont  tout  reçu  ,  et  de  qui  ils  doivent  tout  attendre  f 
C'est  la  raison  que  saint  Polycarpe ,  évéque  de  Smyrne,  el 
disciple  de  l'apôtre  saint  Jean,  apporta  au  proconsul  Stalius, 
qui  le  menaçait  des  plus  alTreux  tourments  et  de  la  mort  même, 
pour  l'engager  à  renoncer  à  son  Dieu  et  à  le  maudire.etpour 
le  déterminer  à  adorer  les  idoles.  Comment,  lui  dit  le  Saiiit , 
voul«'/-vous  que  je  maudisse  celui  qui  m'a  donné  la  vie  et  qui 
me  hi  conserve  ?  11  est  mon  Créateur  ,  mon  Sauveur  el  juou 
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Père.  11  est  l'arbitre  de  mon  sort  éternc],  et  c'est  lui  qui  doit  ja- 
ger  tous  les  hommes.  En  un  mot,  il  est  mon  Dieu  ,  il  moriio 
tout  mon  amour,  tout  mon  respect  cltouîe  ma  reconnaissance 
(/a  i-jus  viUi). 

V.  La  seconde  raison  pour  laquelle  nous  devons  faire  à 
Dieu  cette  demande,  que  son  saint  nom  soit  connu,  adoré,res- 
pecté  de  tous  les  hommes,  c'est  qu'en  obtenant  l'effet  de  cette 
demande,  non-seulement  on  aurait  la  consolation  de  voir  dis- 
paraître le  péché,  mais  on  ne  verrait  plus  régner  sur  la  terre 
que  la  vertu  et  la  sainteté.  On  apercevrait  bientôt  régner  la 
tharité  envers  le  prochain  ;  il  n'y  aurait  plus  de  haines,  plus 
d'inimitiés,  plus  d'envie  ,  plus  de  vengeances  ;  chacun  s'em- 
presserait de  faire  du  bien  à  ses  frères,  pour  la  gloire  du  saint 
nom  de  Dieu;  on  se  réjouirait  du  bonheur  des  autres ,  on  les 
verrait  avec  plaisir  comblés  de  gloire  et  de  richesses.  La  bou- 
che des  chrétiens  ne  proférerait  plus  le  saint  nom  deDieu,que 
pourlelouer  et  le  bénir  ;  on  n'entendrait  plus  des  impies  blas- 
phémer et  vilipender  ce  nom  si  digne  de  nos  respects  et  de 
notre  vénération.  En  obtenant  l'effet  de  cette  demande  ,  on 
obtiendrait  celui  de  toutes  les  autres.  Car  si  Dieu  était  connu, 
adoré  ,  respecté ,  aimé  de  tous  les  hommes,  il  régnerait  déjà 
dans  notre  cœur  ,  par  sa  grâce,  en  cette  vie,  et  nous  aurions 
la  certitude  de  régner  éternellement  avec  lui  dans  le  séjourde 
sa  gloire  ;  nous  agirions  tous  d'une  manière  conforme  à  sa 
sainte  volonté  qui  nous  est  manifestée  dans  ses  commande- 
ments. En  le  servant  ainsi  avec  tldélité,  il  pourvoirait  à  tous 
DOS  besoins  spirituels  et  temporels  ;  il  nous  défendrait  dans  les 
tentations  parles  secours  qu'il  nous  prodiguerait,  et  il  nous  dé- 
livi'erait  de  tous  les  maux. 

VL  L'on  verrait  surtout  fleurir  parmi  les  hommes  la  paix 
et  la  concorde,  et  nous  aurions  tout  lieu  d'espérer  de  la  bonté 
de  Dieu  le  pardon  de  nos  fautes,  parce  que  nous  pardonne- 
rions nous-mèn>es  de  grand  cœur  les  injures  que  nous  serions 
dans  le  cas  de  recevoir  de  la  part  de  nos  frères,  et,  à  l'exem- 
ple de  saint  Jean  Chrysostôme,  nous  serions  insensibles  aux 
offenses  qui  nous  seraient  faites  ànouâ.-mémes  ;  tout  notre  re- 
gret serait  de  voir  Dieu  outragé ,  et  nous  n'aurions  d'auti  e 
crainte  que  celle  du  péché.  Ce  grand  Saint,  ennemi  d'une  vile 
complaisance,  et  incapable  de  toute  adulation,  mais  dévoré  du 
zèle  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  des  âmes,  avait  déclaré  la 
guerre  à  tous  les  vices.  Un  jour  qu'il  avait  prêché  avec  son  élo- 
quence ordinaire  contre  un  abus  introduit  dans  la  ville  de 
Constantinople  ,  et  consistant  dans  des  jeux  accompagnés  de 


SLR    LA  PRIÈRr.  59 

snpprslîtîons  qui  avaient  lieu  atUourcVtifie  slnlno  nérïiiiîXTa- 
iricL'  Riuloxie,  celle-ci  en  fut  Icllemenl  irritée,q,î'el!c  résolu!  de 
s'en  vengera  tout  prix.  Mais  un  de  ses  courtisans,  qui  était  iiii 
homme  craignant   Dieu,  l'en  dissuada,  en  lui  disant  :  Je  puis 
vous  assurer,  ô  grande  princesse,  que  cet  homme  auquel  vous 
voulez  faire  sentir  les  oiVols  de  voire  vengeance,  ne  vous  craint 
nullement,  et  qu'il  est  pour  vous  de  toute  impossibilité  de  lui 
l'aire  aucun  mal.  Et  ne  pnis-je  pas,  répond  Timpératrice.  l'en- 
voyer en  exil,  et  même  le  condainncr  à  la  mort?  11  est  vrai,  re- 
prend le  courtisan  ;  mais  il  ne  s'elTraye  ni  de  rSa  ni  de  rauirc. 
U  ne  s'effraye  pas  de  l'exil,  parce  qu'il  ne  connaît  d'autre  pa- 
trie que  le  ciel.  11  redoute  encore  moins  la  mort,  parcp  qu'il  vit 
dans  un  entier  détachement  de  la  terrc,et  qu'il  ne  soupire  qu'a- 
près le  moment  où  il  lui  sera  donné  d'aller  jouir  de  la  présence 
de  son  Dieu.  11  n'appréhende  autre  chose,  sinon  de  déplaire 
à  Dieu  ;  il  n'a  d'autre  crainte  que  celle  du  péché  {In  ejns  vifa.) 
Vil.  Le  troisième  motif  que  nous  avins  de  faire  cette  de- 
mande: Que  voire  nom  soit  snnciific,  c'est  que  Dieu  étant  no- 
tre Maître  et  notre  Fère,  et  un  Père  plein  d'amour,  et  un  Maî- 
tre icmpli  de  honte  à  notre  égard, il  est  jusle,  de  })lus,  il  est  de 
notre  devoir  de  désirer  sa  gloire,  et  de  faire  en  sorîe  qu'ilsoit 
ainîé  et  honoré  de  tous  les  hommes.  Un  bon  serviteur  qui  se 
trouve  ausersic'  d'un  maître  dont  il  ne  reçoit  que  des  bien- 
faits, n'a-t-il  pas  «,'œur  que  personne  ne  dise  du  mal  de  lui,  et 
(;u'il  soit  honoré  et  estimé  de  tous  ceux  qui  le  connaissent  ? 
Va  que  dirai-je  du  désir  qu'éprouve  un  enlant  hien  né  d'enlen- 
dre  diie  à  tous  du  bien  de  son  père  chéri?  Quel  n'est  pas  son 
chagrin,  lorsqu'il  le  voit  méprisé,  outragé,  ou  seulement  lors- 
qu'il s'aperçoit  (|u'on  ne  l'estime  pas  ,  qu'on  ne  l'honore  pas 
comme  il  le  mérite.  Au  contraire,  quelle  joie  pour  cet  enfant, 
lorsqu'il  le  voit  loué,  vénéré,  comblé  d'honneurs.  Et  pourquoi 
cela?  parce  qu'il  est  avantageux  pour  un  serviteur  que  son 
maître  soit  considéré;  parce  qu'il  est  glorieux  pour  un  fils  d'a- 
voir un  père  qui  soit  aimé,qui  soit  respecté.  Quand  nous  ré- 
citons l'Oraison  Dominicale,  ayons  donc  soin  de  ranimer  cha- 
(lue  fois  noire  ferveur  pour  demander  que  le  saint  nom  de  notre 
Maître  adorable  et  de  notre  Père  céleste  soit  sanctifié,  et  qu'il 
s.  il  lui-même  loué,  ])éni,  honoré,  aimé  de  tous  les  hommes  et, 
spéciîilement  de  tous  les  chrétiens.  Si  nous  sommes  exaucés 
dans   celte  demande,  il  en  résultera  pour   nous-mêmes  un 
graiidhoimeur  et  un  précieux  avantage,  comme  étant  les  ser- 
viteurs et  les  enfants  de  Dieu  ;  parce  qu'alors  nous  serons  ai- 
nes et  respectés  de  tous  les  honunes. 
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VIIT.  En  cffel,  l'on  i-cspecle  un  Iiouimic  p;^roe  qu'on  lo  r(T-' 
coiMuiil  pour  cire  le  serviteur  d'un  grand  du  monde.,  ei  |::u'(»i' 
qu"on  lui  voit  parler  la  livrée  d'un  puissant  de  la  terre.  Gii  au- 
rait encore  plus  d'égards  pour  lui  s'il  était  le  serviteur  d'uu 
prince  ou  d'un  roi.  One  serait-ce  donc  s'il  était  le  favori  de  ce 
roi,  ou  plus  encore,  si  c'était  le  lllsmémede  ce  prince  ?  Quel 
est  celui  quiserait  assez  téniéraii'e  pour  se  permettre  la  moin- 
dre injure,  la  plus  pelile  offense  contre  un  personnage  si  dis- 
tingué? 11  en  sera  de  même  de  nous.  Dès  que  le  nom  de  Dieu 
sera  sanclifié,  c'est-à-dire,  dès  l'instant  que  les  hommes  res- 
pecteront Dieu  et  qu'ils  l'aimeront,  ils  nous  aimeront  et  nou.s 
respecteront  aussi,  en  nous  considérant  comme  ses  serviteurs, 
comme  ses  favoris,  comme  ses  enfanis.  Ajoutez  que  cet  avan- 
tage ne  sera  pas  seulement  personnel  et  particulier  pour  nous  ; 
il  sera  universel  et  s'étendra  à  tout  l'univers  catholique.  Si  le 
nom  de  Dieu  est  sanctifié,  tous  les  hommes  serontpar  là-mèmo 
sanctifiés:  on  verra  reparaître  les  premiers  siècles  de  l'Eglise» 
pendant  les(juels  tous  les  fidèles  étaient  autant  de  saints.  Ou 
verra  reileurirla  piété  dans  les  villes  et  dans  lescampagnes,le 
zèle  et  toutes  les  vertus  dans  le  clergé  ,  l'innocence  parmi  les 
hommes,  la  modestie  et  la  pudeur  parmi  les  femmes,  la  cha- 
rité dans  les  riches,  h\  patience  chez  les  pauvres,  les  bonnes 
mœurs  dansla  société;  nous  verrons,  en  un  mol ,  disparaître 
tous  les  vices  et  régner  toutes  les  vertus  sur  la  terre.  Voilà  quel- 
les sont  les  raisons  principales  pour  Icsquelies  nous  devons 
faire  à  Dieu  celte  demande  :  Qnc  k-olre  nom  soil  aanctipê. 

IX.  Nous  sommes  persuadés  ,  me  direz-vous ,  de  la  vérité 
que  vous  avez  bien  \oulu  nous  exposer  et  nous  dévelopi;er, 
et  nous  sommes  résolus  de  faire  souvent  à  Dieu  celle  demande; 
mais  nous  vous  prions  de  nous  expliquer  plus  clairement  ce 
que  l'on  doit  entendre  par  ces  paroles  :  Que  votre  nom  soit 
suncii fié,  qui  présentent  plusieurs  difficultés.  D'abord,  le  but 
de  toute  prière  étant  d'obtenir  une  chose  que  l'on  ne  possède 
pas  encore,  comment  peut-on  demander  à  Dieu  que  son  nom 
devienne  saint,  ou  qu'il  soit  sanclifié?  Dieu  n'est-il  pas  un  être 
infiniment  parfait,  et  par  conséquent  n'a-t-il  pas  toutes  les  per- 
fections à  un  tel  degré  qu'on  ne  peut  rien  y  ajouter  ?  .^insi  à 
quoi  bon  ce  désir  cl  celle  demande,  nue  son  nom  soit  sanctifié? 
En  second  lieu,  ce  nom  adorable  est  infiniment  saint  en  lui- 
même  ,  comment  peut-il  donc  se  faire  que  les  hommes  le  sanc- 
lifienrM.c  Catéchisme  romain,  suivant  la  doctrine  des  sainls 
Pères,  répond  à  ces  deux  difficultés  (/*.  A.  de  prima  pœnit.  n.  2). 
^1  est  vrai,  dit-il,  que  Dieu  n'est  susceptible  d'aucune  pcrfec- 
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lion  iiouvrlU',  i)uis(;u'ii  Ie;i  |)<):-v>cile  toules ,  et  dans  niKlt^u:!'^ 
iuiiiii ;  iiiai^  ii'»;!s  iiésii-oMS  pour  lui  une  gloire  exléiieure ;  u.n\-i 
lui  (leinandons  ({ue,  par  le  ino}eii  de  sa  grâce,  il  fasse  c.ojinaili'o 
.son  saint  uoîu  à  tous  les  honunes,  que  toutes  les  nations  Tado- 
renl  5  que  son  règne  s'étende  sur  toute  la  terre,  que  tous  les 
peuples  obéissent  à  sa  loi  sainte.  Choses  qui  sont  toutes  , 
comme  vous  le  vo\  ez ,  en  dehors  de  son  être  divin  et  de  ses 
perl'eclions  essentielles. 

\.  11  ^t  bien  vrai  que  le  nom  de  Dieu  n'a  pas  besoin  d'un 
nouveau  degré  de  sainteté.  11  est  saint  et  terrible,  comme  dit 
le  lloi-Prophèle  :  Sditcttiin  cl  Lnibilc  nomcn  ejus  (  i's.  110);  il 
est  tellement  saint,  (ju'il  n'y  a  aucune  perfection  qu'il  n'ait 
possédée  de  toute  éternité.  Nous  ne  lui  (aisoiis  donc  pas  cette 
demande ,  comme  si  nous  prétendions  que  son  noiîi  ne  le  fût 
pas  :  mais  par  ces  paroles  nous  lui  maniiestons  le  désir  que 
nous  avons  que  tous  les  honunes  le  reconnaissent  |)our  saint, 
qu'ils  riionorent  et  qu'ils  le  craignent,  comme  rexpîicpic  d'un-.' 
manière  admirable  saint  Augustin  {lib. '2.  de  Seim.  Dom.  in 
niDUl.  ('.  5.  )  :  Qaod  non  sic  pelHar  ,  quasi  uoii  sil  sanct/tin  no- 
mcn Dci ,  scdiil  sanction  Indjcalar  ah  hoininihus.  Nous  devons 
lui  faire  cette  demande  avec  d'aulaiil  pKis  de  ferveu!' (|iie  son 
saint  nom  est  aujourd"lmi  moins  connu  et  moins  respecté  dans 
le  monde.  Car  combien  d'inlidèlesqui  n'ont  encore  aucunecon- 
naissance  du  vrai  Dieu,  et  dont,  par  consé(iuent,  i!  ne  peut 
pas  recevoir  les  hommages ,  le  culte  et  l'amour  qui  lui  sonl 
dus!  Combien  de  perlides  athées  qui  cherchent  par  de  vains 
^ophismes  à  se  persuader  et  à  pei'suader  au\  autres  qu'il  n'y 
a  point  de  Oieu  ,  afin  de  j)ouvoir  s;ilisfaire  toutes  leurs  passions 
satis  remords'.'  El  parmi,  les  chrétiens  même,  combien  qui  ou- 
blient leur  Dieu,  qui  ne  s'occupent  pas  plus  de  lui  que  s'il  n'exis- 
lai!  pas,  ou  qui  se  servent  de  la  connaissance  qu'ils  en  ont 
pour  l'outrager  d'une  manière  plus  sensible,  en  profanant  sou 
:^a!nt  nom  par  leurs  jurements  et  par  leurs  blasphèmes ,  et 
en  doimantaux  inlidèles  eux-mêmes,  par  leur  conduite  déré- 
glée et  scandaleuse  des  motifs  de  profaner  el  de  blasphémer 
ce  nom  redoutable,  selon  que  nous  le  dit  clairement  l'aixjtrc 
saint  i'aul  :  Pcr  prœvaricnlioneni  Icrfis  Deiim  inho)ioranl ,  et 
}h)iiien  Dei  j)cr  vos  blosphcniatar  inter  Gcntes  (  Rom.  2). 

\l.  Etc'est  icila  première  chose  que  nous  devons  avoir  en  vue 
lorsque,  par  cette  demande,  nous  prions  Dieu  défaire  que  son 
jiom  soit  sanctifié  ;  que  l'on  voie  di.sparaitre  tous  les  jurements, 
les  inirjures ,  et  surtout  le  crime  affreux  du  blasphème  qui , 
faisaiil  à  Dieu  et  à  son  saint  nom  une  inini'e  si  grave,  VolTcnse 
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])]us  que  tous  les  antres  péchés  ,  comme  je  vous  le  démon-^ 
irerai  (mi  vous  expliquant  le  second  commandement  de  Dieu, 
11  faut  donc,  ajoute  le  Catéchisme  romain  (/6.  j«.  4),  qu'en  adres- 
sant à  Dieu  cette  demande,  nous  désirions  ardemment  que  l'oii 
n'entende  plus  dans  le  monde  ni  jurements,  ni  blasphèmes, 
ni  tonte  antre  profanation  de  son  saint  nom.  Comme  les  An- 
ges et  les  Saints,  dans  le  ciel,  ne  s'occupent  qu'à  louer  Dieu  et 
à  le  bénir ,  prions-le  de  faire  par  sa  grâce  qu'il  en  soit  do 
même  sur  la  terre ,  que  tous  les  peuples  et  toutes  les  nations 
le  connaissent,  l'adorent  et  règlent  leur  conduite  sur  les  maxi- 
mes de  l'Evangile.  Demandons-lui  que  tous  les  pécheurs  se 
convertissent ,  que  les  hérétiques  renoncent  à  leurs  erreurs  , 
que  les  infidèles  n'ignorent  plus  l'existence  du  vrai  Dieu,  qu'il 
leur  accorde  les  lumières  de  la  foi,  afin  (]ue  le  péché  étant  dé- 
li'uil,  toutes  les  hérésies,  toutes  les  sectes  des  idolâtres,  des 
mahométans,  des  juifs,  des  schismatiques  étant  anéanties  , 
le  seul  vrai  Dieu  soit  adoré  de  tous  les  hommes  ,  qu'il  n'y  ait 
puisqu'une  seule  foi,  une  seule  religion ,  que  la  seule  véri- 
table Eglise  règne  et  domine  dans  tout  Fimivcrs,  et  ipie,  comme 
tous  les  membres  de  l'Eglise  triomphante  dans  le  ciel  se  réu- 
nissent pour  louer  Dieu  et  pour  chanter  ce  cantique  éternel: 
Saint,  saînl^  saint,  est  le  Dieu  loiit-puissanl,  IcDicndes  nrmér^^ 
ainsi  tous  les  membres  de  l'Eglise  militante  s'unissent  pour  le 
louer  et  le  bénir  ici-bas. 

Xlî.  Ce  fat  ce  désir  de  voir  toutes  les  nations  converties  à, 
la  foi ,  honorer  Dieu,  le  glorifier,  sanctifier  son  nom  adorable, 
<îue  le  Saint-Esprit  alluma  dans  les  Apôlres,  et  qui  leur  fit 
prendre  la  résolution  de  parcourir  le  monde  entier,  leur  fit  bra- 
ver tant  de  fatigues,  endurer  tant  de  soulTrances  et  de  per- 
sécutions pour  aller  porter  l'Evangile  à  tous  les  peuples.  C'est 
ceniéme  désir  qui  a  poussé  tant  d'hommes  apostoliques  à  imi- 
ter les  exemples  de  ces  premiers  iondateurs  de  l'Eglise.  On  ne 
j)eut  aimer  Dic<»;i  sans  être  dévoré  de  ce  zèle,  sans  être  biùlé 
de  ce  désir.  Tous  les  Saints  l'ont  ressenti  :  sainte  Thérèse,  en- 
tre autres  ,  ne  désirait  rien  tant ,  comme  nous  le  lisons  <}ans 
sa  vie,  que  de  voir  son  Dieu  loué  ,  aisné  de  tous  les  hommes, 
que  de  voir  la  sainte  Eglise,  qui  est  le  royaume  de  Dieu,  s'é- 
tendre dans  tout  l'univers.  C'était  !;i  fin  qu'elle  se  proposait 
dans  tontes  ses  prières,  c'était  là  l'objet  de  tous  ses  vœux. 
Elle  protestait  elle-même  que,pour  étendre  le  règne  delà  sainte 
Eglise  et  pour  convertir  une  seule  àme  à  son  Dieu ,  elle  au- 
sait  consenti  à  mourir  mille  fois  et  à  ^ouilVir  pendant  très 
longtemps  les  peines  du  purgatoire,  l'^t  en  général  telles  fu- 
rent les  (iisi)C'Silions  de  tous  les  Saints. 
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XIII.  Plusieurs  rèj)o!i(]eiil  à  te  (jUL'je  viens  de  dire,  (lueU- 
zèle  de  h  gloire  (le  Dieu  cl  du  salul  des  àines ,  le  désir  de  voir 
la  religion  s'élcndrc  dans  l'univers,  et  le  nom  de  tiicu  sanc- 
tifié i>ap  tous  les  hommes ,  ne  regai'denl  pas  les  séculiers; 
mais  que  c'est  le  devoir  des  évéques  ,  des  prêtres ,  des  mis- 
sionnaires ,  des  prédicateurs.  Vous  vous  trompez,  (lirétienSy 
et  voire  erreur  me  fournit  l'occasion  de  vous  exposer  la  ma- 
liière  dont  vous  devez  dans  la  pi'alicpic  sanctifier  le  nom  ûv: 
Dieu.  Jésus-Christ  a  enseigné  à  tous  les  hommes,  grands  cl 
petits,  religieux  et  séculiers,  prêtres  et  laïques  à  dire:  Ou(* 
votre  nom  soit  sanclitié:  sa?ic///«tr/iir  nomen  laum .  Sainte  Thé- 
rèse n'était  i)as  un  prêtre ,  elle  était  une  femme,  el  ccpcndanr 
vous  avez  Ciilendu  avec  quelle  ardeur  elle  travaillait  à  la  sanc- 
tification et  à  la  gloire  du  nom  de  Dieu.  David  était  un  roi,  et 
par  conséquent  un  séculier ,  et  néanmoins  il  nous  ai)j)rentî 
dans  ses  Psaumes  qu'il  se  sentait  dévoré  du  zèle  de  la  maison 
de  Dieu  et  de  sa  gloire,  et  que  toutes  les  injiu-es  faites  à  hi 
divine  Majesté ,  il  les  ressentait  plus  vivement  que  si  elles  lui 
avaient  été  personnelles:  Zelus  domus  inœ  comedit  me:  elop- 
prohria  exprohranlium  libi ,  cecidcrunl  super  me  (PSi  6S), 
C'est  donc  un  devoir  (pii  nous  est  commun  à  tous ,  de  j)rocu- 
rcrla  gloire  de  Dieu,  premièrement  en  empêchant  autant  que 
possible  qu'il  ne  soit  offensé  par  ceux  en  la  compagnie  des- 
quels nous  vivons,  en  ne  soulTrant  jamais  qu'on  parle  en  no- 
tre présence  d'une  manière  peu  respeclueuse  de  lui  ou  de 
sa  religion  sainte,  en  éprouvant  uu  moins  un  véritable  déplai- 
sir et  une  peine  intérieure  des  outrages  qu'il  reçoit  de  la  part 
des  hommes,  lorsqu'il  nous  est  impossihle  de  nous  y  opposer. 

XIV.  11  ne  suffit  pas  d'opposer  une  harrièrc  au  mal,  nous 
devons  encore  faire  tous  nos  elTorts  pour  procurer  le  hien,  ci 
j>our  engager  les  autres  à  servir  Dieu  et  à  l'aimer,  et  noii.*^ 
obtiendrons  ce  but  en  nous  entretenant,  dans  nos  coiiversa- 
tions  avec  le  prochain  ,  de  choses  saintes  et  édifiantes,  caj^a- 
bles  de  le  porter  à  la  dévotion  et  à  la  piété ,  en  rej)renant  ceux 
qui,  par  leurs  mauvais  discours,  scandalisent  les  simples  et  le:- 
ignorants,  en  leur  faisant  observer  qu'ils  agissent  d'une  niap.ière 
contradictoire  à  ce  qu'ils  demandent  à  Dieu  dans  l'Oraison 
Dominicale,  en  lui  disant:  Que  k'oIvc  nom  snU  sanciipc,  puis- 
qu'au  lieu  de  le  faire  honorer,  ils  attirent  sur  lui  le  méj)îis. 
Et  c'est  ici  un  autre  fruit  que  nous  devons  retirer  de  l'expJi- 
tion  de  cette  demande,  que,  s'il  est  juste  que  nous  conce- 
vions de  l'horreur  pour  tous  les  autres  péchés,  puisque  tOit* 
tléshonorent    |)ieu  et  !'o;Tcn>ent ,  il  est  bien  plus  juste  fiue 
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<;eUe  lioneur  soil  plus  giaiulo  lorsqu'il  s'agit  des  mauvais ili'j- 
<'oui's  qui  causent  la  perte  de  tant  d'ànics,  etdes  jureuients 
ci  des  hiasphèmcs  qui  profanent  imniédialement  la  sainteté  du 
Koni  de  i>ieu.  Pères  cl  mères,  n'imitez  pas  ces  mauvais  chré- 
fimis  qui  n'oni  d'aulrcs  désirs  (}ue  ceux  de  voir  leurs  enfants 
sîviMicer  dans  les  sciences  luUnaines ,  ou  réussir  dans  les  arts 
n'écani([ues  auxquels  ils  se  sonllivrés,  et  ([ui,  du  reste,  sont 
îndiilcrcnts  lorsqu'ils  les  entendent  jurer  ou  tenir  des  discours 
libres  et  indécents.  -Xulieu  de  leur  apprendre  par  vos  mau- 
vais exemples  à  blasphémer  le  saint  nom  de  Dieu,  enq)lo^e/. 
4UI  contraire  toute  vulre  autorité  jwur  leur  faire  respecter  et 
craindre  ce  nom  redoutable.  Maîtres  el  maîtresses,  il  ne  suffit 
pas  que  vous  soyez  satisfaits  de  l'exactitude  de  vos  serviteurs 
i\  remplir  leurs  devoirs  envers  vous,  usez  encore  de  tout  vo- 
tre pouvoir  pour  empêcher  qu'ils  ne  se  permettent  de  parler 
<le  choses  honteuses,  de  jurer  ou  de  blasphémer.  Si  vous  ne 
pouvez  obtenir  que  Dieu  soil  honoré,  servi,  aimé  de  tout  le 
monde,  faites  au  moins  qu'il  le  soit  dans  vos  familles ,  delà 
part  de  vos  enfants  ,  de  vos  serviîems  et  de  tous  ceux  qui  dé- 
])endent  de  vous.  Ayez  soin  de  les  instruire  dans  la  piété,  veil- 
lez à  ce  qu'ils  assistent  aux  catéchismes,  aux  instructions  el  à 
tous  les  offices  divins. 

XV.  Je  vous  propose  une  autre  manière  de  sanctifier  le 
7iom  de  Dieu.  Quand  nous  récitons  ces  iioroles  de  rOi'.!i>on 
iDominicale  :  Que  votre  nom  soit  sanctifié  :  sauclipcelur  H'/idci 
tuuiu,  pénélrons-nous  des  sentiments  dont  Jésus-Christ  a  \(:;iiu 
<iue  nous  fussions  animés  en  les  prononçant ,  el  disons  avec 
le  rioi-Pioj)hètc  {Ps.  148):  Oui,  que  les  rois  de  la  leric  et 
tous  les  peuples  ,  les  enfants  et  les  vierges  ,  les  jeunes  geii>  et 
les  vieillards  louent  le  nom  du  Seigneur  :  Reges  terrœetoiii,u>^ 
populi...  Ji({'en:^s,  et  virfiines  ,  senes  cum  jitniorihus  loudeiit  ud- 
mcn  Douiini  :  parce  que  ce  nom  seul  est  saint ,  grand  et  sublime  : 
<]iiia  erallaluin  est  nomen  ejus  soliits;  ou  comme  les  trois  jeu- 
nes Hébreux  dans  la  fournaise  {Dan.  3),  invitons  toutes  les 
créatures  à  bénir  leur  Créateur;  que  les  Anges  et  tous  les  ha- 
bitants des  cieux ,  que  le  firmament ,  le  soleil ,  la  lune ,  et  les 
V'îoiles  ,  que  la  terre  ,  les  montagnes  et  les  collines,  la  mer. 
les  jtoissons,  les  oiseaux,  les  saisons  ,  que  toute  créature,  en 
wn  mot,  bénisse  le  Seigneur  :  Ecncdiciie,  omnia  opéra  Domini, 
Domino.  Que  loul  esprit  bénisse  le  Seigneur  :  Omnis  spiritus 
laudei  Dominum.  Il  est  vrai  qu'avec  tout  cela  nous  ne  pourrons 
pas  donner  à  Dieu  une  gloire .  ni  des  louanges  qui  soient  di- 
;giies  de  lui.  ruis(pril  est  infini ,  et  qu'une  gloire  infinie  lui  est 
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duc,  ii  i.'cst  aucune  créalure  qui  soit  capable  de  le^lorilkr 
cl  (le  le  louer  aulant  qu'il  le  mérile.  Néanmoins  cette  imp;»s- 
sibililé  où  nous  sommes  ne  doit  point  nous  adliger;  nous  de- 
vons nous  réjouir  au  contraire  de  ce  que  notre  Dieu  est  si  grand, 
de  ce  que  son  nom  est  si  saint,  qu'il  est  au-dessus  de  toutes 
nos  louanges  ,  et  lui  rendre  grâces  de  cette  gloire  immense 
qu'il  possède  en  lui-même,  en  lui  disant  avec  la  sainte  Eglise  : 
Gratias  agiiUKS  tibi propter  maynamgloviam  luam. 

XVI.  Procurons  enlln  la  gloire  de  Dieu ,  taisons  en  sorte  que 
son  nom  soit  sanctifié  de  tous  les  hommes  par  nos  bons  exem- 
ples. On  ne  saurait  croire  combien  ce  dernier  moyen,  qui 
esta  la  portée  de  tous,  contribue  puissamment  à  parvenir  à 
cette  fin.  Donnez-moi  deux  ou  trois  jeunes  gens  qui  soient  res- 
pectueux etobéissants  envers  leurs  parents,  réservés  dans  leurs 
discours,  modestes  dans  leurs  habits  et  dans  leurs  dénias - 
l'hes,  assidus  aux  prédications  et  aux  olfices  divins  :  oh! 
combien  qui ,  touchés  de  ces  bons  exemples ,  embrasse- 
ront le  même  genre  de  vie!  Supposez  qu'il  y  ait  deux  ou 
trois  jeunes  personnes  dans  une  paroisse  ,  qui  ne  parais- 
sent jamais  en  public  dans  le  dessein  de  se  laire  remarquer  , 
qui  se  tiennent  éloignées  des  fêtes  mondaines  et  de  toute  oc- 
casion dangereuse,  qui  marchent  avec  modestie,  détournant 
leurs  regards  de  ceux  qui  les  observent,  oh  !  combien  de  per- 
sonnes de  leur  sexe  qui ,  témoins  de  cette  conduite  édifiante,  se 
sentiront  portées  à  se  convertir  et  à  les  imiter;  que  quelques 
femmes  se  mettent  à  mépriser  les  modes  et  les  vains  ornements, 
à  ne  plus  fréquenter  les  théâtres  et  les  sociétés  mondaines, 
qu'elles  s'apjtliquent  à  bien  conduire  leur  ménage,  à  bien  éle- 
ver leurs  enlanls,  à  vaquer  aux  exercices  de  piété:  qui  pour- 
rait énumérer  les  fruits  que  produiront  ces  bons  exeiiiples? 
Que  dirai-je  maintenant  de  ceux  (jue  leur  rang  et  leur  con- 
dition élèvent  au-dessus  du  commun  des  hommes  ,  et  qui  s'a- 
donnent à  une  vie  réglée  et  à  la  pratique  des  vertus  chrétien- 
nes ?  Combien  d'âmes  ils  portent  au  bien  par  leur  conduite 
exemplaire?  Voilà  tout  aulant  de  moyens  que  nous  avons  de 
sanctifier  le  nom  de  Dieu.  Mais,  hélas  1  il  n'est  que  troj)  vrai 
qu'au  lieu  de  l'avoir  sanctiiié  de  la  sorte  jusqu'à  ce  jour,  nous 
l'avons  déshonoré  par  nos  mauvais  exemples,  et  nous  avons 
été  la  cause  que  les  autres  l'ont  déshonoré  et  profané. 

XVH-  Oui,  Seigneur, ce  sont  là  les  reproches  que  nous  fait 
notre  conscieiire.  Mais  nous  voici  prosternés  devant  votre  divine 
Majesté,  pour  vous  supplier  humblemeiU  de  nous  pardonnei' 
loul  ce  qui  a  pu ,  dans  noire  conduite,  déshonorer  votre  saint 
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iioin ,  eî  porter  les  autres  à  le  mépriser.  Tous  nos  crimes  voii.<î 
sont  {.'onaus :  mais  nous  les  déteslons  sincèrement,  nous  njus 
proposojîs  de  réparer  le  passé ,  eii  vous  disant  mille  fois ,  p  Jiu- 
chacune  des  fautes  par  lesquelles  nous  avons  profané  votre 
nom  udorcîhle  :  Que  votre  nom  divin  soit  sanctifi' ,  qu'il  soit 
loué,  béni, -glorifié  de  tous  les  hommes  pendant  celte  vie  et 
durant  toute  l'éternité. 


SEPTIÈME  liXSTFxUCTlON 

SUR  LA  PRIÉUE. 

Explication  de   la  secoiule  'Jcmantlc  ilc  l'Oraison   Dominicale  :  Que  votie 
rêyiie  aune. 

Si,  en  notre  qualité  d'enfants  de  notre  Père  céleste,  nous  de- 
vons avant  toutes  choses  lui  demander  que  son  nom  soit  sanc- 
tifié, qu'il  se  fasse  coimaitre,  aimer  et  servir  de  tous  les  hom- 
mes ;  si  nous  devons  faire  tous  nos  eftorts  pour  procurer  sa 
gloire  par  nos  prières,  par  notre  conduite ,  par  nos  bous  con- 
seils, par  nos  bons  exemples,  il  convient  aussi  de  ne  pas  ou- 
blier nos  propres  intéi'èts,  de  no  pas  perdre  de  vue  l'héritage 
qui  nous  est  promis  et  qui  nous  attend  dans  le  ciel.  Si  Dieu 
est  notre  Père  et  nous  ses  enfants,  nous  sommes  par-là  même 
ses  héritiers,  comme  dit  saint  i\iul  :  Si  fiHl,  ethœredes.  Or, 
c'est  cet  héritage  que  Jésus-Christ  appelle  le  règne  de  Dieu, 
qui  est  Tobjet  de  la  seconde  demande  de  l'Oraison  Dominicale. 
C'.'est  cet  héritage  que  nous  demandons  à  Dieu  quand  nous  lui 
disons  :  (Jue  votre  règne  arrive  :  mheniul  rccjnum  lunm.  ]& 
vous  expliquerai  donc  premièrement  ce  qu'il  faut  entendre 
par  ce  règne  de  Dieu  ;  secondement,  combien  il  nous  importe 
de  bien  faire  cette  demande,  et  entin,  quels  sont  les  fruits  que 
nous  devons  tirer  des  réflexions  qui  seront  faites  sur  ce  sujet. 

i.  Jésus-Christ  et  ses  Apôtres,  en  annonçant  l'Evangile, 
ne  se  sont  proposé  d'autre  but,  dit  le  Catéchisme  romain 
{ilc±  Pet.  V.  1), sinon  d'établir  le  règne  de  Dieu.  Si  saint  Jean- 
l'.aptiste  fait  entendre  sa  voix  dans  le  désert,  c'est  pour  dire 
aux  Juifs  :  Faites  pénitence ,  car  le  royaume  des  cieux  est  pro- 
che :  Pœnilentiam  arjUe,  approptnqmwit  eniin  l'egnum  cœlurum 
(Matth.  3).  C'est  par  ces  mêmes  poroles  que  notre  divin  Sau- 
veur commence  sa  prédication.  Le  discours  sublime  qu'il  tint 
à  ses  disciples  sur  la  montagne  roule  principalement  sur  le 
royaume  de  Dieu  :  Bienhcireux  les  jyuuvres  d'esprii, parce  que  U 
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royaume  des  deux  esl  à  eux.  Quand  les  peuples  lepi'ialoiU  de 
ivslep  plus  longtemps  au  milieu  d'eux,  il  répondait  qu'illuifaî- 
Liitullci-annoiiccrk  règne  de  Dieu  à  d'autres  villes  :  El  alikci- 
i'ilal.'biisoporlel  me  evun'jciizare  regnum  DciÇLucA).  llcav.oic; 
.SCS  Apùti'cs  devaiillui  dans  les  lieux  où  il  doit  passer,  afin  qu'ils 
conimeuceiil  à  prêcher  le  royaume  de  Dieu.  Un  jeujie  homme 
lui  demande  la  permission  d'aller  ensevelir  son  i)ère.  ^■son,  lui 
dit-il,  allez  annoncer  le  règne  de  Dieu:  r«  vade,  annuntiareg- 
nnm  Dci  (Luc.  19).  Pendant  les  quarante  jours  qu'il  demeura 
sur  la  terre  après  sa  résurrection  ,  chaque  lois  qu'il  apparut 
à  ses  Apôlres,  ce  fut  pour  leur  parlci'  du  royaume  de  Dieu, 
Ef.lin ,  \\  nous  ordonne  de  chercher  avant  toutes  choses  le 
royaume  de  Dieu. 

ÏI.Mais,  direz-vous,  qu'est-ce  donc  que  l'on  entend  parce 
îm;^  aume  de  Dieu,  que  Jésus-Christ  nous  l'ait  demander  dans  la 
p-iière  qu'il  nous  a  enseignée?  Je  réponds  que,  selon  la  doctrine 
ùos  s;\inles  ixriluresetdcssainîs  Pères,  on  distingue  trois  sortes 
de  règnes  de  Dieu  :  le  règne  de  îa  nature,  le  règne  de  la  grâce 
et  le  règne  de  la  gloire,  auxquels  on  peut  ajouter  l'Eglise  mi- 
litante, {[ui  est  appelée  en  plusieurs  Ciidroits  des  livres  salnl.^ 
îc  royaume  de  Dieu.  Quand  nous  faisons  à  Dieu  celte  demande- 
nous  pouvons  avoir  quatre  intentions  différentes  :  première- 
ment, nous  pouvons  lui  deînander  qu'il  étende  sur  la  terre  le 
règni'  de  son  Eglise  ;  secondemeni,  (ju'il  nous  gouverne  pai' sa 
saiist^^  providence;  troisièmement,  qu'd  règne  en  nous  par  sa 
grâce;  et  enOn,  qu'il  nous  admette  à  régner  avec  lui  dans  le  sé- 
jour de  sa  gloire.  Quant  au  règne  de  son  Eglise,  nous  n'avon«t 
pas  besoin  de  le  léclamer  pour  nous ,  ni  de  le  prier  de  nous 
faire  entrer  dans  le  sein  de  cette  Eglise,  puisque  nous  avons 
eu  ce  bonheur  en  recevant  le  saint  baptême  ;  mais  nous  pou- 
vons, par  une  courte  aspiration  ,  lui  témoigner  notre  recun- 
naissance  de  cette  faveur  qu'il  a  bien  voulu  nous  accorder, 
elle  prier  de  nous  rendre  de  dignes  enfants  de  cette  sainte 
Eglise.  Nous  devons  ensuite  lui  demander  qu'il  étende  le  rè- 
gne de  celte  Eglise  dans  tout  l'univei  s  ,  que  les  juifs  et  les  in- 
fidèles embrassent  la  vraie  foi  de  Jésus-Christ,  que  les  héré- 
tiques et  les  schismaliques  se  réunissent  de  nouveau  à  celte 
Eglise  dont  ils  se  sont  séparés  ,  alin  qu'il  n'y  ail  plus  qu'un 
seul  bercail  et  un  seul  pasteur.  Pour  ceux  qui  en  sont  mem- 
bres, mais  qui,  comme  dit  saint  Paul  (Tit.  c.  1),  confessent  Dici» 
débouche,  elle  renient  par  leurs  actions,  qui  n'ont  qu'une 
foi  morte,  qui  laissent  régner  en  eux  le  démon,  en  persévé- 
rant dans  l'état  du  péché ,  nous  devons  demander  pour  eux- 
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<\[ic  Dieu  leur  accorde  un  grand  désir  de  leur  conversion , 
<iifil  leur  révèle  Télal  déplorable  où  ils  se  trouvent,  qu'il  les 
43claire,  qu'il  les  délivre  de  la  servitude  du  démon  ,  qu'il  leur 
rende  la  li!)erlé  des  enfants  de  Dieu  ,  et  qu'il  recommence  à 
Téi?ner  sur  eux  par  la  puissance  de  sa  grâce.  Telle  est  laprc- 
mièi-e  intention  que  nous  devons  avoir  en  prononçant  ces  pa- 
roles :  que  voire  rrgne  arrive, 

\\\.  Quant  au  règne  de  la  nature ,  qui  est  celui  par  lequel 
ï)ieu  gouverne  et  i-égit  en  maître  absolu  cet  univers  et  toutes 
^os  créatures,  nous  n'avons  pas  besoin  de  le  lui  demander,  ni  de 
le  prier  qu'il  exerce  cet  empire  ,  puisqu'il  l'a  toujours  exercé 
*l  qu'il  l'exercera  toujours  ,•  étant  le  souverain  Seigneur  de 
toutes  cboses,  et  son  domaine  s'étendant ,  comme  dit  le  Roi- 
Trophèle,  sur  tous  les  siècles  et  sur  toutes  les  générations  :  Reg- 
nuin  luuin  refjnum  omnium  sœculonim  ,    et  dominatio  tua  in 
fimiii  generaliouc  et  ijeneraiionem  (Ps.  144).  Cependant,  par  ce 
'â'ègne  nous  pouvons  entendre  aussi   celte  providence,  celte 
bonté  paternelle  avec  laquelle  il  a  soin  de  ceux  qui  le  servent 
*M  qui  Talment,  et  qui  ont  le  bonheur  d'être  aimés  de  lui.  C'est 
de  ce  régne  que  parle  David  en  disant  :  Le  Seigneur  me  gou- 
verne, rien  ne  me  mampiera  :  Dominus  régit  me,  emiliUrnihi 
(icerii  (Ps.  22).  Et,  SOUS  ce  rapport,  nous  devons  nous  réjouir 
<rétre  gouvernés  par  un  Mailre  aussi  bon  et  aussi  aimable,  à 
l'exemple  des  bienheureux  dont  parle  saint  Jean  dans  son  Apo- 
calypse {cap.  5).  Us  témoignent  leur  reconnaissance  à  Jésus- 
Chrisl  de  ce  qu'il  leur  a  acquis,  au  prix  de  son  sang,  cette 
iloire  éternelle  qu'ils  possèdent,  et  ils  se  réjouissent  de  ce  que 
Dieu  règne  sur  eux  plus  encore  que  du  bonheur  qu'ils  éprou- 
vent de  régner  avec  lui  :  Redemisii  nos  Deo  in  sanguine  tuo,  fe- 
cisti  nos  Deo  nosiio  regnum  ,  et  regnnbimus.  Ainsi  devons-nous 
éprouver  des  transports  de  joie  en  pensant  que  Dieu  règne  sur 
nous,  lui  témoigner  notre  reconnaissance  de  tous  ses  bienfaits, 
H  le  prier  de  continuer  à  nous  diriger,  à  nous  gouverner  tou- 
jours avec  celte  même  providence  et  cette  même  bonté.  C'est 
le  second  but  que  nous  devons  nous  proposer  en  lui  disant  : 
giie  voire  régne  arrive, 

IV.  Il  nous  reste  à  parler  du  règne  de  la  grâce  et  du  règne 
de  la  gloire.  Il  est  vrai  qu'à  proprement  parler,  nous  ne  pou- 
vons i>as  entendre  par  ce  règne  celui  de  la  grâce ,  première- 
nent,  parce  qu'elle  esl  l'objet  des  autres  demandes,  et  en  se- 
cond lien,  parce  que  ce  règne  est  déjà  venu  en  grande  partie 
jour  les  chrétiens.  Cependant  comme,  selon  la  remarque  du 
Catéchisme  romain  (/(>«(/.),  nous  ne  pouri'ons  jamais  régner 
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avec  Dieu  dans  la  gloire,  si  nuits  ne  le  faisons  régner  en  nous^ 
par  sa  grâce  en  celte  vie,  puisfiue  celte  grâce,  selon  les  paroles 
rie  .lésùs-Cliiisl  {Joan.  4),  est  cette  source  d'eau  vive  qui  rc- 
jïiillil  jusqu'à  la  vie  éternelle  :  Fans  ivjuœ  salienlis  i)i  vilain  œlev' 
/lain,  il  esl  nécessaire  d'en  dire  quehiue  chose.  Nous  devons 
donc  demander  à  Dieu  par  ces  paroles  :  Que  votre  règne  ar- 
rive :  advcnUii  regnum  tnum,  qu  il  domine  paisil)lement  et  d'une 
manière  absidue  sur  noire  âme  par  sa  sainte  grâce,  afin  (ju'a- 
près  cette  vii'  nous  puissions  aller  régner  avec  lui  dans  le  sé- 
jour de  sa  gloire.  La  grâce  est  ce  régne  dont  parle  Jésus-f.lirlst 
en  disant  :  Le  royaume  de  Dieu  est  au-dedansde\ous-méincs: 
liegnum  Dei  >ntra  vos  esl  (Luc.  17).  Or,  Dieu  règne  en  nous 
lorsque  nous  sommes  exemi)ls  de  péché  mortel,  et  il  règne 
d'une  manière  plus  ou  moins  parlaite,  selon  que  notre  âme 
est  plus  ou  moins  purifiée  du  péché  véniel  et  de  l'alTection  au 
péciié  véniel  ;  selon  qu'elle  est  ornée  plus  ou  moins  de  la  foi, 
de  l'espérance,  de  la  charité,  de  l'huinililé  et  de  toutes  les^ 
vertus  ;  selon  que  nous  sommes  i)lus  ou  moins  parfaitement 
consacrés  à  son  service  et  à  son  amour.  Loi-sque  nous  deman- 
dons à  Dieu  qu'il  règne  en  nous  par  sa  grâce,  nous  le  prions 
donc  d'être  seul  maitre  de  notre  cœur,  de  toutes  nos  affections 
et  de  nous-mêmes  tout  entiers,  et  qu'il  ne  permette  pas  qu'au- 
cun de  ses  ennemis  partage  avec  lui  cet  empire;  en  sorte  que 
toutes  les  pensées  de  notre  esprit,  tous  les  sentiments  de  no- 
tre c(eur,  toutes  nos  paroles,  toutes  nos  démarches ,  tous  nos 
travaux,  toutes  nos  peines  soient  rapportés  à  sa  gloire  et  à  no- 
tre salut ,  et  qu'en  toutes  choses  nous  n'ayons  d'autre  but  que 
de  lui  plaire.  Ah  !  (ju'il  est  heureux  le  cœur  dont  Dieu  seut 
possède  toutes  les  aile  lions  !  Quelle  est  heureuse  l'âme  en  qui 
ï)ieu  seul  règne  par  sa  sainte  grâce!  Elle  observe  sa  loi  avec 
la  plus  grande  facilité  ;  toutes  ses  passions  sont  soumises  à  la 
raison  ;  elle  ne  trouve  que  douceur  à  servir  un  Mailre  si  plein 
de  bonté,  à  obéir  à  un  Père  si  plein  d'amour. 

V.  Mais  qu'il  est  déplorable  au  contraire  l'état  d'une  âme 
où  Dieu  ne  règne  pas,  où  régnent  à  sa  place  les  passions,  le 
péché  cl  par  conséquent  le  démon  !  Quel  plaisir,  quel  bonheur  ' 
peut-elle  éprouver  en  servant  des  maîtres  si  cruels,  si  injustes  : 
et  si  perfides?  Nous  avons  donc  tous  souverainement  besoin  ' 
de  dire  à  Dieu  :  Que  votre  règne  arrive  :  adveniai  recjvum  luum^  •; 
et  de  lui  demander  qu'il  règne  dans  nos  cœurs  par  sa  sainte 
grâce.  Les  pécheurs  doivent  le  demander  avec  ferveur,  afin 
d'elle  délivrés  de  la  dure  servitude  du  péché  et  du  démon 
dvut  \U  ;?e  §vut  rendus  volonlairement  les  esclaves.  Ils  ne  peu- 
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\eiU  pas,  par  leurs  propres  forces,  sorlir  de  ce  malhevirc  ix 
èlAi.  ils  ont  besoin  pour  cela  du  secours  de  !)ieiî,  il  fiuU  âvic 
qu'ils  le  demandent.  Les  jusles  n'ont  pas  moins  besoin  de  p  i--r 
13ieu  qu'il  continue  à  régner  dans  leur  cœur;  car  s'ils  ne  so;it 
plus  dans  les  liens  du  péché  et  du  démon,  ils  ne  sont  pas 
exempts  de  tout  danger  pour  Tavenir ,  ils  ne  peuvent  se  croire 
en  parl'aite  sûreté;  saint  l'aul  ne  nous  dit-il  pas  :  Que  celui  qui 
est  debout  ne  cesse  jamais  de  prendre  ses  précautions  pour 
ne  pas  tomber?  Qui  cxkiimal  alurc,  vidtai  ne  cadul  (1.  Cor. lO). 
11  est  vrai  que  leurs  passions  sont  en  quelque  sorte  mortifiées 
et  domptées,  mais  elles  ne  sont  pas  entièrement  éteintes.  Ils 
portent  toujours  en  eux-mêmes  le  poids  de  la  concupiscence, 
et  ressentent  encore  cette  loi  des  membres  dont  parle  TApôlre 
(Gai.  ô),  ce  combat  continuel  des  sens  contre  la  raison,  ce 
penchant  terrible  qui  les  pousse  sans  cesse  au  mal.  Comment 
pourront-ils  sortir  victorieux  de  cette  lutte,  sans  l'assistance 
de  Dieu?  Pour  qu'ils  puissent  persévérer  jusqu'àla  mort  dans 
le  bien,  dans  la  pratique  des  vertus  chrétiennes,  il  faut  donc 
T[u'i]s  le  prient  de  les  soutenir  de  son  bras  tout-puissant,  et  de 
vouloir  bien  régner  continuellement  en  eux  par  sa  grâce  divi- 
ne. C'eslla  troisième  intention  que  nous  devons  avoir  en  disant: 
^uc  votre  rèijnc  arrirf. 

VI.  Mais  la  fin  principale  que  nous  devons  avoir  en  vue, 
en  adressant  à  Dieu  celte  demande,  est  le  règne  de  la  gloire, 
c'est-à-dire  le  bonheur  de  partager  éternellement  sa  féliciîé 
dans  le  ciel,  (l'est  donc  le  royaume  des  cieux  que  nous  lui  de- 
mandons spécialement ,  lorsque  nous  lui  disons  :  que  voire  rè- 
^ne  arrive.  C'est  là  le  but,  la  lin,  le  port,  la  patrie  vers  laquelle 
nous  devons  soupirer  el  diriger  tous  nos  vœux  et  tous  nos 
efforts.  Notre  intention  doit  être  de  lui  demander  par  ces  paro- 
les qu'après  le  pèlerinage  et  les  misères  de  celte  vie  mortelle, 
nous  puissions  entrer  en  possession  de  ce  royaume  forUuié 
où  tous  les  Saints  seront  réunis  après  le  jugement  dernier,  II 
est  vrai  que  les  jusles  y  entreront  immédiatement  après  leui* 
îiiort,  s'ils  sont  assez  heureux  pour  être  exempts  de  la  moin- 
dre souillure  ;  mais  ce  bonheur  n'aura  son  complément,  quanr. 
à  leur  àme  et  quant  à  leur  corps  en  même  temps,  qu'après  la 
résurrection  universelle,  après  qu'ils  auront  entendu  ces  pa- 
roles pleines  de  douceur  delà  bouche  de  .lésus-Christ  :  «  \  c- 
nez,  les  bénis  de  mon  Père,  venez  posséder  le  royaume  <i.\i 
vous  est  préparé  depuis  la  création  du  monde. «  C'est  ce  roj  au- 
iiïe  célcsle  qui  était  l'objet  de  tous  les  vœux  et  de  toutes  les 
j>rièrcs  du  saint  roi  David.  !e  ne  demande  à  mon  Dieu  qu'une 
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seule  chose ,  dissit-il,  el  je  la  lui  demaiulei  ai  sans  cesse  ;  c'esJ 
(le  pouvoir  un  jour  èlrc  reçu  dans  ses  fabernacles  élernels: 
rnuiii  petii  à  Doniino,  hanc  requiiam,  ut  inhabiteni  indoino  Do' 

VIL  C'est  là  le  véritable  règne  qu'il  nous  importe  souverai- 
nement d'obleiiir  de  Dieu;  car  ce  n'est  que  lorsque  nous  se- 
rons dans  le  séjour  de  la  gloire,  qu'il  régnera  sur  nous  d'une 
nïanière  parfaite  et  absolue.  Là,  il  n'y  aura  plus  rien  qui  soit 
capable  de  s'opposer  à  Dieu  et  à  son  souverain  domaine.  Dieu 
sera  seul  le  maître  de  notre  àmc  et  de  notre  creur  ;  il  domi- 
nera avec  ses  adorables  perfections  sur  notre  volonté,  sur  notre 
intelligence,  sur  notre  mémoire  et  sur  toutes  nos  facultés.  Là, 
il  n'y  aura  plus  de  concupiscence  ,  plus  d'amour-proi)re, 
plus  de  passions,  plus  de  tentations.  Ob,  règne  divin  !  ob,  rè- 
gne bienheureux  !  oh,  félicité  souveraine!  alors  nous  pourrons 
dire  avec  tous  les  ^aints  :  Fechii  nos  Dca  nnsiro  regmiiv.  Nous 
serons  le  royaume  de  Dieu  ,  il  régnera  sur  nous,  il  régnera 
élernellement,  el  éternellement  nous  régnerons  avec  lui  :  Fecimi 
nos  Dco  nosiro  i-e!j)uim,el  re(j7iabimus.  Oh  î  beau  paradis,  que 
tu  es  désirable!  ob,  royaume  céleste,  quand  pourrons-nous  le 
posséder?  Oh,  noire  Père,  qui  êtes  aux  cieux,  nous  sommes 
vos  enfants!  donnez-nous  cet  héritage  céleste  que  vous  nous 
avez  promis.  Que  votre  règne  arrive,  ce  règne  que  votre  bonté 
nous  prépare  dans  les  cieux  :  ach'eniat  refjnnm  litum. 

VIL  Mais  n'est-ce  point  une  témérité  et  une  présomption  que 
d'c-'^r  demander  à  Dieu  ce  céleste  héritage,  ce  royaume  éter- 
nel ?  Non,  Chrétiens;  c'est  .lésus-Cbristson  divin  Fils  qui  nous 
a  rppris  lui-même  à  faire  celle  demande  ;  et  d'ailleurs  il  n'en 
esipasde  ce  royaume  éternel  et  de  ce  céleste  héritage,  comme 
d'un  royaume  ou  d'un  héritage  de  la  terre.  Ici-bas,  un  fils  qui 
désirerait  posséder  sans  délai  celui  qu'il  attend  de  son  père, 
s'en  rendrait  par-là  mémo  indigne,  parce  qu'il  désirerait  par- 
là  même  la  mort  de  son  père.  Un  prince  qui  oserait  deman- 
der à  son  père  la  faveur  de  monter  sur  le  trône  qu'il  occupe, 
mériterait  d'en  être  exclu  i)our  toujours,  parce  qu'd  indique- 
rait par  sa  conduite  que  son  intention  est  de  le  [)récipiter  (U- 
ce  trône  pour  s'en  cmparerlui-méme.  Mais  il  n'en  est  pas  ain-i 
de  l'héritage  céleste  que  Dieu  nous  a  promis,  ni  du  royauni:; 
élernel  qu'il  nous  a  iiréj)aré  dans  le  séjour  de  sa  gloire. 
Ce  royaume  el  cet  héritage  consistent  à  jouir  de  Dieu  lui-mê- 
me, à  le  voir  face  à  face,  à  être  unis  à  lui  par  l'amour,  à  vi- 
vre en  lui  et  avec  lui,  cî  quand  nous  luidcînanûonsce  royaume, 
nous  lie  faisons  autre  chose  siuou  de  le  [)rier  qu'il  nous  ad- 
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iiR'tle  à  partager  avec  les  Saiiils  le  hoiilieur  de  le  voir,  de 
raiiiK'i-,  de  le  posséder  peiidaiU  réleriiilé.  Quel  est  celui  (jui  ne 
sent  pas  son  cœur  eiillainiué  du  plus  ardent  désir  d'aller  voir 
son  Dieu,  d'aller, jouir  de  son  Dieu  ,  d'aller  régner  éternelle- 
ment avec  son  Dieu?  Disons  donc  de  toute  l'ardeur  de  notre 
âme  :  0  bienheureux  héritage  !  ô  royaume  éternel,  viens  une 
l)onne  fois  nous  délivrer  de  tant  de  misères,de  tant  de  maux 
de  toute  espèce  dont  nous  sommes  accablés:  adveniat  regnum 

tUU))). 

IX.  Voilà,  mes  Frères,  les  quatre  intentions  que  nous  de- 
vons avoir  en  adressant  à  Dieu  celle  seconde  demande  de  l'O- 
raison Dominicale.  Voyons  maintenant  les  raisons  qui  nous 
engagent  à  la  bien  faire.  La  première  et  la  principale  est 
qu'elle  renferme  en  elle-même  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  à  nos  véritables  intérêts.  En  ob- 
tenant l'effet  de  celte  demande,  Dieu  seul  régnera  sur  nous; 
le  règne  du  monde  et  du  démon  sera  détruit.  Ces  maîtres  in- 
justes et  cruels  ne  domineront  plus  sur  la  terre,  et  nous  ver- 
rons disparaître  le  péché,  qui  est  la  cause  funeste  pour  la- 
quelle Dieu  ne  reçoit  pas  de  ses  créatures  la  gloire  qui  lui  est 
due,  et  qu'il  est  si  souvent  déshonoré  et  outragé  par  elles. 
Celle  prière  lend  à  obtenir  de  lui  tout  ce  qui  est  propre  à  con- 
tribuer à  notre  gloire,  et  à  nous  procurer  tout  ce  qu'il  peut  y 
y  avoir  pour  nous  de  plus  avantageux.  Car,  est-il  possible  de 
désirer  et  de  demander  à  Dieu  (juelque  chose  qui  ne  se  trouve 
dans  le  royaume  des  cieux?  Désirez-vous  la  gloire  et  les  ri- 
chesses ?  La  gloire  et  les  richesses  sont  en  abondance  dans 
la  maison  de  Dieu,  dit  le  Roi-Prophète  {Ps.  111):  Gloria  et  d'- 
vitiœ  in  doino  ejus.  Aimez-vous  la  joie  et  les  plaisirs  ?  Vous 
en  serez  rassasiés  dans  le  ciel,  puisque  vous  boirez  à  longs 
traits  et  pendant  l'éternité  au  torrent  des  vraies  délices  :  Tor- 
rente  volnpUUis  luœ  polubis  eos  (Ps.  35).  Soupirez-vous  après 
le  bonheur  et  la  félicité  ?  Vous  serez  parfaitement  heureuv 
dans  la  maison  du  Seigneur  :  Bead  fini  habitant  in  domo  tua. 
Domine  (Ps.  83).  Désirez-vous  une  longue  vie,  afin  de  louer 
plus  longtemps  le  Seigneur?  Vous  jouirez  d'une  vie  sansfm 
dans  ce  royaume  céleste,  et  vous  louerez  le  Seigneur  éternel- 
lement :  In  sœcida  sœculorum  laudahinii  te.  !Ne  courons  donc 
plus  après  les  richesses,  les  honneurs  et  les  plaisirs  de  la 
terre.  Dirigeons  toutes  nos  pensées,  nos  affections  et'nos  solli- 
dludcsversle  royaume  des  cieux.  Demandons  avec  ferveur 
que  ce  règne  arrive  bientôt  pour  nous  :  ad^feniat  regnum  tuum. 
^    X.  La  seconde  raison  qui  doit  uous  engager  à  bien  faire  celle 
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ïlcmanile;  c'q'>'  qu'en  i);)rlaiit  loud's  no?  attentions  nu  côté  du 
ruyannic  de  làeii,  il  nous  accordera  toutes  les  choses  qui 
nous  seront  nécessaires  pour  la  vie  pi'ésenle.  C'est  une  raison 
que  j'ai  touchée  dès  le  principe,  et  nous  avons  pour  caution 
do  celte  promesse  la  parole  de  Jésus-Chrlsl,  écrite  dans  le  saint 
Evanyi'e.  «  Cherchez  avant  tout,  nous  dit-il,  le  royaume  de 
»  l)iru  et  sa  justice,  et  tout  le  reste  vous  si'ra  donné  par  sur- 
)>  croit.  »  Non.  Dieu  n'abandonne  jamais  ceux(|iii  le  cherchent, 
et  qui  meltentleur  confiance  en  lui.  On  a  vu  des  rich'S  tom- 
ber dans  une  extrême  misère,  et  souiïrir  la  faim;  mais  celui  qui 
cherche  Dieuetsa  gloire,  nous  dit  le  saint  roi  David,  ne  man- 
que jamais  de  rien  :  Diviles  enucrant  cl  esm  icrunl.  inrinirentes 
vitlcuiDomiinimuin  minucniiir  omni  bono  (Ps.  33;.  J'ai  connu 
des  personnes,  et  ceux  qui  vivent  dans  le  monde  en  auront 
cou'iu  plus  que  moi,  qui  manquaient  de  plusieurs  choses,  et 
même  des  plus  nécessaires,  tout  en  ayant  de  grands  revenus, 
et  en  faisant  des  gains  considérables  ;  et  cela,  parce  que  vou- 
lant suivre  les  modes,  et  vivre  selon  les  usages  du  monde,  le 
luxe,  les  repas,  le  jeu,  les  vices,  les  passions  absorbaient  tout 
lour  avoir.  Tandis  qu'au  contraire,  j'en  ai  vu  d'autres  qui  en- 
tretenaient leur  famille  d'une  manière  honnête  avec  des  reve- 
nus et  des  gains  très-modiques,  parce  que,  libres  de  to'àtes 
passions,  ne  cherchant  qu'à  plaire  à  Dieu,  obéissant  à  sa  loi 
sainte,  mettant  leur  confiance  dans  sa  bonté,  sa  providence 
leur  fournissait  abondamment  tout  ce  dont  ils  avaient  besoin. 

XI.  Le  troisième  motif  que  nous  avons  de  faire  souvent 
cette  demande  est  que,  s'il  n'est  rien  de  plus  important  pour 
nous  que  d'obtenir  le  royaume  des  cieux,  il  n'est  rien  en  m}ir.a 
temps  qui  soit  plus  tacile  par  le  moyen  delà  prière,  avec  le 
secours  de  la  grâce ,  et  une  correspondance  fidèle  à  cette  grâce. 
Tour  acquérir  les  biens  de  cette  misérable  terre,  quoique  de 
si  peu  de  valeur,  vous  n'ignorez  pas  combien  de  dilficullés 
l'on  rencontre,  à  combien  de  travaux  et  de  fatigues  il  Tauts'as- 
sujétir ,  combien  de  sueurs  il  faut  verser.  Et  nonobstant  ces 
peines  et  ces  sueurs  ,  il  arrive  souvent  que  tous  les  moyens 
que  l'on  emploie  restent  sans  effets.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi 
du  royaume  des  cieux.  Pour  l'obtenir,  il  sutat  de  le  deman- 
der avec  ferveur,  avec  un  grand  désir,  et  de  correspondre 
fidèlement  à  la  grâce  de  Dieu.  11  est  vrai  que,  par  nos  péchés , 
nous  avons  perdu  nos  droits  sur  cet  héritage ,  et  que  nous 
nous  en  sommes  rendus  indignes;  mais  .lésus-Christ,  par  sa 
i):ii;sion  douloureuse  et  par  sa  mort  cruelle ,  nous  a  lait  vm- 
Ircr  dans  ces  droits,  et  nous  a  mérilé  de  nouveau  la  possession 
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tîc  cet  héritage,  en  nous  doiuiant  les  moyens  de  faire  des  œu- 
vres méritoires  de  la  vie  éternelle.  Ces  droits,  il  les  a  acqiii.^ 
l)Our  tousj  et  tous  peuvent  aspirer  à  la  jouissance  de  ce  royaume 
heureux,  les  riches  comme  les  pauvres ,  les  grands  comme  les 
petits,  les  savants  comme  les  ignorants.  Hommes  du  peuple, 
pauvres  ,  ignorants,  vous  tous,  en  un  mot,  qui  que  vous  soyez, 
et  quelle  que  puisse  être  votre  condition,  soyez  animés  d'une 
sainte  confiance  ,  sachez  que  le  beau  royaume  dcscieuxvou; 
est  préparé  ,  et  qu'il  ne  tient  qu'à  vous  de  U' ]':sséder  un  jour. 
Demandez  donc  à  Dieu  que  ce  régne  arrive  por.r  vous  ,  c'est-à- 
tlire,  comme  l'explique  saint  Augustin  {Scnn.  Mn),  qu'il  voi:< 
rende  dignes  d'entrer  dans  ce  roy  aume  :  Ui  tlirjiios  cos  facint 
regnn  suo.  Si  vous  le  faites  avec  pins  de  ferveur  et  d'iuunililc 
que  les  autres,  vous  aurez  une  place  distinguée,  et  l'entrée 
vous  en  sera  plus  facile.  Ayons  donc  soin  de  demander  ins- 
tamment cet  héritage  céleste,  puisque  Dieu,  dans  son  infinie 
î)onté ,  veut  bien  nous  le  promettre,  et  qu'il  désire,  comme 
étant  notre  Père,  le  bonheur  de  tous  ses  enfants. 

Xll.  Après  vous  avoir  exposé  les  motifs  qui  doivent  nous 
porter  à  adresser  souvent  et  avec  ardeur  cette  demande  à 
Dieu  ,  il  nous  reste  à  parler  des  fruits  que  nous  avons  à  reti- 
rer des  l'éllexions  que  nous  venons  de  faire  sur  cet  important 
sujet.  Le  premier  fruit,  ou  la  première  conclusion  que  nous 
pouvons  tirer,  est  que  nous  ne  devons  plus  éprouver  que  du 
dégoût  pour  la  terre  et  soupirer  sans  cesse  vers  le  ciel.  Nous 
devons  la  considérer,  celle  terre,  comme  un  lieu  d'exil,  et  le 
ciel  comme  notre  véritable  pairie.  Mon  royaume  n'est  pas  de 
ce  monde,  dit  Jésus-Christ  à  Pilate  :  Regmim  meum  non  est  de 
hoc  nnunh  (.loan.  18)  ;  et  c'est  ce  que  nous  devons  dire  nous- 
mêmes.  Aspirons  à  la  possession  d'un  royaume  qui  n'est  pas 
terrestre ,  mais  qui  est  dans  les  cieux.  Puisque  nous  sommes 
destinés  à  régner  avec  Dieu ,  méprisons  toutes  les  choses  d'ici- 
bas.  Quel  est  celui,  dit  saint  Pierre  Chrysologue  (Scnn.  23.  de 
ter.  cnr.  despic),  qui  étant  appelé  à  régner,  et  devant  un  jour 
être  brillant  d'or  et  revêtu  de  pourpre  dans  les  palais  les  })lus 
magnifiques,  quitterait  à  regret  sa  chaumière  elle  petit  champ 
qu'il  j)OSSède?Qfiîs  de  victu,  quis  de  vestilu,  qiiis  deplebeio  censii, 
et  vermdis  cespitis  vilitnte  siispirat ,  de  reçfno  certns ,  de  domi- 
natiuneseciiTus?  Puisque  nous  sommes  destinés  à  régner,  et 
à  régner  dans  le  ciel ,  méprisons  donc  les  choses  viles  et  pé- 
rissa!)k'S  de  celte  terre.  Puisque  nous  devons  jouir  bientôt  de 
ia  compagnie  des  Anges,  ne  cherchons  donc  plus  nos  plaisirs 
cl  nos,  cliver lissemeuts  parmi  les  hommes.  Puisque  nous  es- 
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pèrons  ù'èlreatiivi.s  '.liîjourà  la  société  des  Saliil^ ,  n'ayons 
plus  rien  de  commun   avec  les  pécheurs.  Puisqu'eiiiin  nous 
sommes  appelés  à  parlnger  avec  Dieu  sa  .qloire  et  sa  lélicilé, 
ne  courons  pUis  aj^rès  les  honneurs,  les  biens  et  les  jouissan- 
ces delà  vi^  présente.  N  imitons  pascet  insensé  et  infortuné  Esaû 
(Gen.  i'o),  (jui  ,  pour  quL'hiues  lentilles,  vendit  ses  droits  d'aî- 
nesse. Ganlons-nous  d'imiter  ces  chrétiens  esclaves  du  démon, 
du  r.îonde  et  de  la  chair ,  qui ,  pour  un  honneur  frivole,  ponr  un 
gain  sorilide,  pour  un  plaisir  indigne  de  l'homme,  renoncent  à 
trutf  s  1  s  rich  'sses,  à  tous  les  honneurs,  à  toute  la  félicité  de 
ce  royaume  céleste.  Méprisons  tout  ce  qni  tient  à  la  (erre  ,  et 
disons  à  Dieu,  avec  toute  l'ardeur  dont  nous  sommes  capables  : 
0  mon  Dieu!  que  votre  règne  arrive  :  adveniui  rcgnum  tnum. 
XUI.  bu  second  lieu,  les  réilexions  que  nous  avons  faites 
doivent  nous  engager  à  supporter  avec  patience  et  avec  une 
parfaite  résignation  toiUes  les  peines,  les  afflictions  et  les  tra- 
vaux de  cette  vie,  pour  acquérir  ce  royaume  céleste.  Que  ne 
font  paslespriîicesdela  terre,  quand  il  s'agit  de  racquisltion 
d'un  royaume  de  ce  monde?  Et  encore  comptent-ils  pour  rien 
toutes  leurs  peines  et  toutes  leurs  dépenses,  s'ils  peuvent  réus- 
sir dans  leurs  entreprises.  Et  nous  qui  conîbatlons  et  qui  tra- 
vaillons pour  gagner  le  royaume  des  cieux,  nous  nous  plain- 
drons de  nos  travaux,  de  nos  peines  et  de  nos  souffrances  ? 
Quelles  que  soient  ces  peines  et  ces  souffrances,  elles  n'ont  au- 
cune proportion,  nous  dit  le  grand  Apôtre  (/low.  8.  18),  avec 
1;'S  biens  célestes,  avec  la  gloire  éternelle.  Tout  ce  (iiie  nous 
pouvons  avoir  à  supporter  n'est  rien  en  comparaison  de  la 
félicité  qui  nous  attend  dans  les  cieux:  Non  suni  cundiiincupas- 
sionesitujus  lemporisad  fuluram  gloriam  quœ  revelabilur  iiino- 
bis.  L'œil  mortel  n'a  jamais  vu  ,  l'oreille  n'a  jamais  entendu, 
l'esprit  de  riiomme  n'a  jamais  pu  concevoir  ce  que  Dieu  pré- 
pare à  ses  élus  de  grand,  de  beau  et  de  délicieux  (1  .Cor. 2).  Ah! 
que  ce  beau  règne  arrive  donc  pour  nous  :  advcnka  rerjmim 
tuuin. 

XIV.  Mais  c'est  là  une  demande  que  nous  ne  pouvons  faire 
(|u'à  regret,  puisque  l'adresser  à  Dieu  n'est  autre  chose,  à  pro- 
prement parler,  (pie  désirer  notre  mort;  et  la  mcrt  est  un  pas- 
sage bien  triste  et  bien  affligeant:  être  obligés  d'abandonner 
tout  ce  que  l'on  possède  sur  la  terre  ,  dire  un  éternel  adieu 
aux  divertissements,  aux  plaisirs  de  ce  monde,  peut-on  y  pen- 
ser sans  cflroi?  Ah!  U  n'est  que  trop  vrai  que  tel  est  le  lan- 
gage, et  que  tels  sont  les  sentiments  d'un  grand  nombre  de 
chrétiens,  qui  ne  le  sont  que  de  nom.,  et  qui,  sans  jamais  peu- 


76  VIT.  iNSTP.rcTroN 

sci-au  ciel,  sont  loiit  occupés  à  jouir  de  la  vie  présente  ;  qui  se- 
raient disposés  à  renoncer  à  toute  la  lélicilé  de  ce  roMuiine 
céleste,  pourvu  que  Dieu  les  laissât  vivi-e  sur  la  terre,  pour 
s'y  livrer  aux  plaisirs,  sans  que  la  mort  dût  venir  troublerleur 
repos.  Mais  ne  demandant  pas  à  Dieu  que  son  règne  arrive  , 
parce  qu'ils  voudraient  ne  jamais  mourir,  échapperont-ils  pour 
îHitantà  la  mort?  Non,  elle  triomphera  de  leur  résistance,  el 
lorsqu'ils  y  penseront  le  moins  ;  et  comme  ils  ne  désirent  point 
(le  ])osséder  le  royaume  de  Dieu,  et  quiis  n'aspirent  pointa 
l'e  qiîe  Dieu  règne  sur  eux  par  son  amour  ,  de  la  même  ma- 
nière qu'il  règne  sur  les  justes  dans  le  ciel,  il  régnera  sur  eux 
par  sa  formidable  justice  dans  les  enfers. 

\V.  Ce  qu'il  y  a  néanmoins  de  plus  étonnant  et  déplus  dé- 
plorable, c'est  que  ceux-là  même  d'entre  les  chrétiens  qui  tra- 
vaillent à  observer  la  loi  divine,  et  qui  désirent  sincèrement 
leur  salul,  fassent  avec  tant  de  h'oideur  celte  demande:  Que 
le  règne  de  Dieu  arrive  ,  parce  qu'elle  ne  peut  avoir  son  elïet 
sans  qu'ils  ne  subissent  l'ariél  de  la  mort  qui  les  épouvante. 
IVlais  d'où  vient  que  la  mort  vous  eiïraye  de  la  sorte,  hommes 
faibles  et  timides,  sinon  de  ce  que  vous  êtes  trop  fortement  at- 
tachés à  la  terre  et  à  celle  vie  pussagère  ,  de  ce  que  vous  avez 
trop  peu  d'amour  pour  Dieu  ,  et  de  ce  que  vous  vous  aimez 
trop  vous-mêmes  ?  Si  vous  n'aviez  pas  autant  d'atYection  pour 
vous  et  pour  les  choses  terrestres ,  vous  n'éprouveriez  pas 
ime  si  grande  peine  aies  quitter  ;  si  vous  aimiez  Dieu  de  tout 
votre  cœur,  vous  brûleriez  du  désir  d'aller  le  voir,  de  vous  unir 
il  lui  el  de  régner  avec  lui.  Détachez-vous  donc  u;ie  bonne  fois 
de  toutes  les  choses  visibles  et  de  la  vie  présente  ,  pour  ne 
plus  aimer  que  Dieu,  pour  ne  plus  dé>irer  que  son  règne. 
Excitez  en  vous  ce  désir  ardent  (]u'éprouva!l  le  grand  Apôtre 
de  voir  se  briser  les  liens  de  son  corps  pour  aller  jouir  de  la 
vue  de  son  divin  Maiîre  (P//j7(>/).1).  Disons  tous  avec  le  disci- 
ple bien-aimé  (/l/)oc.  c.  2:2):  Veni ,  Domine  Je^u  ;  Venez ,  Sei- 
gneur Jéâus,  que  votre  règne  ariive  ;  nous  le  désirons  de  tout 
noire  cœur.  En  faisant  à  Dieu  celle  demande,  prions-le  donc 
d'éiendresur  la  terre  le  règne  de  son  Eglise,  de  régner  sur 
nous  par  sa  providence  el  par  sa  grâce,  atin  qu'au  sortir  de 
celle  vie,  nous  ayons  le  bonheur  d'allei-  vivre  avec  lui  dans  le 
séjour  de  sa  gloire,  et  de  le  louer  et  de  le  bénir  un  ec  tous  le* 
An£,es  et  tous  les  Saints  pendant  l'élernité. 
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HUITIÈME  INSTRUCTION 

SUR  LA  PRIÈRE. 

Explication  de  la  troisième  domaiule  de  l'Oraison  Dominicale  :  Que  votre 
volonlé  soil  fuiu  suf  lu    leiie  contine  au  ciel, 

Nous  connaissons  maintenant  la  fin  sublime  à  laquelle  nous 
(levons  tendre  sans  cesse.  Jésus-Clirist  nous  Ta  enseignée  ea 
nous  faisant  dire  dans  TOraison  Dominicale:  0  mo)i  Dieu  !que 
vorcrèyne  arrUi'.  Nous  savons  que  nous  sommes  tous  appe- 
lés à  régner  avec  Dieu  dans  le  séjour  de  sa  gloire  ,  ci  nous 
avons  dii  prendre  la  résolution  de  faire  souvent  et  avec  la  plus 
grande  ferveur  cette  demande  :  que  volve  règne  rtrnVe.Maisqui 
sont  ceux  qui  obtiendront  ce  royaume  ?  Ce  n'est  pas,  dit  Jésus- 
Christ,  celui  qui  {X\i  :  Seigneur  ,  Seigneur^  qui  entrera  dans  le 
ciel,  mais  celui-là  seuletnent  qui  fait  la  volonté  de  mon  Père  cé- 
leste (Matlh.  7).  11  était  donc  de  la  sagesse  de  notre  divin  Maî- 
tre, selon  la  remarque  du  Catécliisme  i-omain(r/e  3.  Peiit.\  de 
placer  celte  demande  immédiatement  après  celle  du  royaume 
éternel,  puisque  le  seul  moyen  d'y  entrer  est  d'accomplir  la 
volonté  de  Dieu  sur  la  terre.  Cette  demande  est  d'une  telle  im- 
portance, que  Dieu  lui-même  a  révélé  à  sainte  Calhcrine  de 
Sienne  (jue,  de  toutes  les  demandes  renfermées  dans  l'Orai- 
son Dominicale,  celle-ci  lui  était  la  plus  chère  et  la  plus  agréa- 
ble. Voyons  donc  premièrement  ce  qu'il  faut  entendre  par  la 
volonté  de  Dieu.  En  second  lieu,  quels  sont  les  motifs  qui 
doivent  nous  engager  à  bien  faire  cette  demande,  et  enfin  je 
je  vous  enseignerai  la  manière  de  faire  la  volonté  de  Dieu. 

I.  i*our  que  vous  n'ayez  pas  à  dire  dès  le  principe  qu«  de- 
mander à  Dieu  que  sa  divine  volonté  s'accomplisse  semble 
une  chose  inutile  et  superflue,  puisqu'il  fait  toujours  tout  ce 
qu'il  veut,je  vous  déclarerai  quela  volonté  de  Dieu  n'est  qu'une» 
à  la  vérité,  mais  que  néanmoins  saint  Thomas  (Jn  I.dAd.urt. 
11),  avec  tous  les  théologiens,pour  s'accommoder  à  notre  ma- 
nière de  voir  et  à  la  faiblesse  de  notre  intelligence ,  distingue 
cette  volonté  en  volonté  de  bon  plaisir  et  en  volonté  désigne. 
La  première  est  celle  par  laquelle  Dieu  détermine  d'une  ma- 
nière positive  et  absolue  que  telle  chose  arrivera.  C'est  par 
un  acte  de  cette  volonté  qu'il  a  créé  le  monde  et  qu'il  le  con- 
serve. 11  est  de  foi  que  cette  volonté  se  fait  toujours,  et  que 
personne  ne  peut  lui  résister  :  Non  est  qui  possit  tua-  reslsiere. 
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volnnlalî  (Esïher  13).  Mes  volontés  s'accompliront  toutes  snnfï 
exceptloD,  nous  dit  Dieu  lui-mc'mc  par  la  bouche  du  prophète 
Isaïe  (c.  40)  :  Omnis  volunias  mea  fîel.  Et  quel  est  celui,  dit 
saint  Paul  (Rom.  9),  qui  a  jamais  résisté  à  sa  divine  volonté  : 
Volunlalicnimejus  quis  resistit'f 

II.  La  volonté  de  signe  est  celle  par  laquelle  Dieu  nous^ma® 
îilfeste  ses  intentions  par  ses  commandements  ,ses  défenses  , 
ses  conseils,  ou  par  d'autres  moyensqni  nous  font  connaître  ce 
qu'il  veut  et  ce  qu'il  désire  de  notre  pari.  C'est  de  cette  vo- 
lonté que  parle  le  Roi -Prophète,  lorsqu'il  dit  que  Dieu  a  mani- 
festé au  peuple  d'Israël  ses  volontés,  c'est-à-dire, ses  ordres, 
ses  défenses  ou  ses  conseils  :  Notas  fecilfiliis  Isnid  voluntales 
suas  (Ps.  102).Et  c'est  à  celle  volonté  que  les  hommes  ne  ré- 
sistent que  trop  souvent ,  en  voulant  faire  ce  que  Dieu  leur 
défend,  et  en  refusant  d'accomplir  ce  qu'il  leur  commande. Il 
est  vrai  cependant  que  la  volonté  divine  se  fait  toujours  mal- 
gré eux,  car  s'ils  ne  veulent  pas  s'y  soumettre  par  amour ,  i[ 
faut  qu'ils  s'ysoumetlent  par  force.  11  est  nécessaire, dit  saint 
Augustin  {Endiir.c.  100),  qu'elle  s'accomplisse  ou  par  nous  ou 
en  nous  :  Aulànobis,  anl  innobis.  Les  mauvais  Angesrésistè- 
rcnt  à  la  volonté  de  Dieu,  en  se  révoltant  contre  lui  ,  les  pé- 
cheurs lui  résistent  tous  les  jours  ;  mais  cette  volonté  ne  s'est 
pas  moins  accom])lie  dans  les  Anges  rebelles  ,  et  elle  ne  s'ac- 
compht  pas  moins  dans  les  pécheurs ,  parce  que  Dieu  s'est 
iissujéli  les  mauvais  Anges  ,  et  qu'il  s'assujélit  les  pécheurs  en 
les  punissant. 

III .  Pour  vous  faciliter  rinlelligcnce  de  ce  que  je  viens  de  dire, 
il  est  bon  deremaquer  avecsaint  Thomas(/oc.  c(7,),que  la  divine 
Providence  a  établi  deux  manières,  ou  deux  ordres  différents 
pour  conduire  les  hommes:  l'un  qui  est  réglé  par  la  douceur  et 
par  l'amour,  et  l'autre,  par  la  rigueur  et  par  la  justice.  Dès  l'ins- 
îantqu'anhommes'écartede  celle  volonté  de  Dieu,  ou  de  cet  or- 
dre qui  es!  réglé  par  l'amour  et  la  douceur,  il  se  rencontre  dans- 
l'ordre  opposé  qui  est;  réglé  par  la  ligueur  et  la  justice  ,  de  la 
lîîéme  manière  qu'on  ne  peut  s'écarter  d'un  point ,  sans  s'ap- 
procher de  celui  cjui  est  opposé  au  premier.  Le  pécheur  peut 
donc  se  mettre  en  opposition  avec  cette  volonté  de  Dieu  qui 
désirerait  le  conduire  par  l'amour  et  la  douceur;  mais  alors 
il  faudra  que,  malgré  son  obstination,  elle  s'accomplisse  en  lui, 
et  s'U  ne  veut  pas  être  traité  avec  bonté,  en  faisant  de  bon 
cœur  ce  que  Dieu  lui  ordonne ,  il  sera  traité  avec  sévérité.  Gar- 
dons-nous bien  d'èîre  du  nombre  de  ces  insensés  ;  soyons  atten- 
tifs à  faire  la  volonlé  d^^  Dieu,  de  crahitc  qu'elle  ne  s'aecomplisso 
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en  Rcns  pour  notre  mnlhcni'  :  fiui  vohmias  (ita.  îjiipposant 
celle  division  de  la  volonté  de  Dieu  en  volonté  de  signe,  et 
celle  de  bon  plaisir  par  eette  demande  :  que  voire  volonté  soit 
faite ,  nous  le  prions  que  ces  deux  sortes  de  volontés  s'accom- 
plissent. Celle  de  signe  s'accomplira  quand  nous  ferons  tout  ce 
qu'il  nous  ordonne,  et  pareillement  sa  volonté  absolue  et  de 
bon  plnisir.'quand  nous  nous  y  conformerons  et  que  imns  nous 
soumettrons  de  grand  cœur  à  ce  qu'il  lui  plaira  de  faire  de 
nous  et  de  tout  ce  qui  peut  avoir  rapport  à  nous.  . 

IV.  Parlons  d'abord  de  la  volonté  de  signe.  11  nous  l'a  ma- 
nifestée dans  les  divines  Ecritures ,  dans  sa  loi  sainte,  et  nous 
la  fait  connaître  encore  par  le  moyen  des  personnes  qui  tien- 
nent sa  place  sur  la  terre.  En  premier  lieu ,  elle  nous  est  clai- 
rement proposée  dans  les  divines  Kcrilures ,  et  pi-incipalement 
dans  le  saint  Evangile  (Maiih.  c.  7.  e/  22),  où  il  nous  est  pres- 
crit d'aimer  Dieu  par-dessus  toutes  choses,  et  notre  prochain 
comme  nous-mêmes  ;  d'aimer  jusqu'à  nos  ennemis ,  de  faire 
du  bien  à  ceux  qui  nous  font  du  mal ,  et  qui  nous  haïssent; 
de  prier  Dieu  pour  ceux  qui  nous  calomnient  et  nous  persé- 
cutent ,  de  ne  pas  faire  aux  autres  ce  que  nous  ne  voudrions 
pas  qui  nous  fût  fait  à  nous-mêmes ,  et  de  faire  jiour  les 
autres  ce  que  nous  serions  bien  aises  que  les  autres  fissent 
à  notre  égard  ;  deux  préceptes  que  la  nature  a  gravés  dans 
le  cœur  de  tous  les  hommes.  Dans  ce  même  Evangile  (  Id. 
18.  3),  Jésus-Christ  nous  avertit  que .  pour  entrer  dans  le 
royaume  des  cieux,  il  faut  que  nous  devenions  humbles  comme 
des  petits  enfants;  que  le  royaume  de-^  cieux  souffre  violence, 
et  que  conséquemment ,  ceux-là  seulement  (pii  mortifient  sans 
cesse  leurs  passions,  pourront  y  entrer;  que  celui  qui  veut 
être  son  disciple  doit  se  renoncer  lui-même,  prendre  sa  croix 
et  le  suivre.  C'est  là  ce  qui  s'appelle  la  volonté  de  Dieu.  Si 
nous  voulons  l'accomplir,  il  faut  que  nous  ayons  soin  d'exécu- 
îer  tout  ce  que  Jésus-Christ  nous  prescrit  dans  son  Evangile, 
et  de  lui  demander  la  force  qui  nous  est  nécessaire  poiu*  cela  , 
en  lui  disant  avec  ferveur ,  que  votre  volonté  soit  faite  :  fiât 
vohmias  lua. 

V.  En  second  lieu.  Dieu  nous  a  manifesté  sa  sainte  volonté 
dans  sa  divineloi,  qui  est  renfermée  dans  les  dix  préceptes  du 
Décalogue ,  où  il  nous  déclare  qu'il  veut  lui  seul  être  adoré , 
respecté  et  aimé  par-dessus  toutes  choses;  ce  qui  se  fait  princi- 
palement, selon  la  doctrine  de  saint  Augustin ,  par  la  foi,  l'es- 
pérance et  la  charité.  Dans  ce  même  Décalogue  ,  il  nous  dé- 
fend de  prendre  en  vain  son  saint  nom ,  et  de  le  déshonorer 
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par  (les  j<ircmen!s  ou  dos  biaspliôiiics.  1!  nous  orauiinc  do! 
sancliiier  le  jour  du  diiuauclie,  de  jespecler  nos  j)aren!s  et 
tous  nos  supérieurs  ,  de  ne  faire  aueuii  mal  à  notre  proeliain 
dans  sa  personne.  II  nous  défend  toute  action  qui  jjourruit 
souiller  la  pureté  de  notre  corps,  toute  alïeelion  capable  d'é- 
loigner de  lui  notre  cœur;  il  nous  interdit  toute  injustice, 
toute  espèce  de  mensonge.  Ces  ordres  et  ces  défenses  ne  sont 
autre  chose  que  la  volonté  de  Dieu  manifestée  par  ses  com- 
mandements. En  observant  ces  préceptes ,  nous  agissons  con- 
formément à  la  volonté  de  Dieu,  et  en  les  transgressant,  nous 
agissons  contrairement  à  cette  sainte  volonté. 

VI.  Troisièmement,  nous  connaissons  la  volonté  de  Dieu 
par  le  moyen  des  personnes  qui  tiennent  sa  place  sur  la  lerio. 
Cette  volonté  nous  est  manifestée  par  l'enseignement  de  l'E- 
glise catholique,  laquelle,  en  sa  qualité  d'épouse  de  Jésus-Chris.', 
a  l'autorité  de  faire  des  lois  (jui  obligent  tous  ses  enfants.  Les 
chrétiens  sans  exception  sont  tenus  d'obéir  au  souverain  Pon- 
tife, vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  et  chef  visible  de  son 
Eglise.  Viennent  ensuite  les  évèques,  auxquels  Dieu  a  confié 
le  soin  de  gouverner  les  fidèles ,  et  qui  ont  autorité  sur  tous 
les  sujets  de  leurs  diocèses,  ^ous  pouvons  ajouter  les  abbés 
et  les  autres  supérieurs  réguliers  par  rapport  aux  religieux 
de  leurs  ordres,  les  pasteurs  dans  leurs  j)aroisses,  les  pré- 
dicateurs de  la  parole  divine,  les  confesseurs,  et  tous  ceux  ;; 
qui  api)arlient  la  conduite  des  âmes.  C'est  de  tous  ces  supé- 
rieurs que  Jésus-Christ  a  parlé  en  disant:  Celui  qui  vous  écoute 
m'écoute,  et  celui  qui  vous  méprise  me  méprise:  Qui  vos  au- 
dit,  me  audit;  et  qui  vos  spcrnit,  me  spernil  (Luc.  10).  Après 
les  supérieurs  s|)irituels,  viennent  les  supérieurs  temporel.-; 
les  pères  elles  mères  et  les  autres  chefs  de  famille  par  rap- 
porta leurs  enfaiils  ou  aux  autres  membres  de  la  famille  ;  les 
jnailres  envers  leurs  serviteurs;  mais  spécialement  les  rois  cL 
les  princi's  de  la  teri'c  dans  leurs  royaumes ,  dans  leurs  étais, 
dans  leurs  domaines ,  relativement  à  leurs  sujets.  Lorsque 
ces  supérieurs,  avec  leur  autorité  absolue,  commandent  quel- 
que chose,  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  contraire  à  la  loi  na- 
turelle, les  sujets  sont  tenus  de  leur  obéir ,  et  en  obéissant  à 
leiu's  lois ,  ils  font  la  volonté  de  Dieu ,  et  ils  agissent  contre 
celte  divine  volonté,  lorsqu'ils  résistent  et  qu'ils  refusent  de 
se  soumettre  à  leurs  ordres.  Toute  cette  doctrine  est  de  l'a- 
pôtre saint  Paul  {Rom.  1.3):  11  n'y  a  pas  de  puissance  sur  la 
terre-  dit-il  ,  qui  no  vioiine  de  Dieu,  et  quiconque  résiste  à 
celte  puissance  lenijxirelie  résislc  aux  ordres  mêmes  de  Dieu; 
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yiiU  est  inliH  pjtcstas  nisi  à  Deo...  cl  qui  polesLiti  rc.^i'st'if.  Deî 
ordiimtionires'istil.  Telle  était  aussi  la  doctiine  que  .Mii\ aient 
et  que  mettaient  en  pratique  les  premiers  fidèles.  Quand  les 
empereurs  païens  leur  commandaient  d'adorer  les  idoles, 
comme  ces  ordonnances  étaient  opposées  à  la  loi  divine,  ils 
préféraient  perdre  la  vie  dans  les  tourments  les  plus  alïreux, 
p.lutotque  d'obéir;  mais  dans  toutes  les  autres  choses  qui  ne 
regardaient  pas  la  religion ,  les  empereurs  n'avaient  pas  de 
sujets  plu^  fidèles  dans  tout  leur  empire. 

VU.  11  est  bonde  remarquer  cependant  que  la  volonté  de 
l)ieu  qui  nous  est  manileslée,  a  rapport  queiqiici'ois  à  des  cho- 
ses qui  sont  nécessaires,  de  nécessité  de  précepte,  comme  sont 
les  devoirs  de  justice,  et  d'autres  fois  elle  a  rapport  à  descho- 
.ses  qui  sont  seulement  de  conseil,  ou  d'une  plus  haute  pcr- 
fcclion  ,  comme  seraient,  par  exemple,  faire  l'aumône  dans 
i'ertaincs  occasions,  vaquer  à  de  longues  prières,  rester  très- 
longtemps  à  l'église  ,  s'imposer  des  jeûnes,  se  livrer  à  d'autres 
exercices  de  piété.  11  est  très-utile  de  faire  la  volonté  de  Dieu 
dansées  choses.  Mais  il  faut  prendre  garde  que  ces  œuvres, 
qui  ne  sont  que  de  conseil,  ne  soient  pas  un  obstacle  à  l'accom- 
plissement des  devoirs  de  justice  et  des  choses  qui  sont  de 
nécessite  de  précepte.  Par  exemple ,  ce  magistrat  est  obligé 
de  veiller  au  bien  public  .  ce  jiige  a  des  causes  à  entendre  et 
à  juger,  ce  père  de  famille  doit  s'occuper  des  intérêts  de  sa 
maison  ,  et  avoir  l'œil  toujours  ouvert  sur  ses  enfants  et  sur- 
.ses  domestiques  ;  et  au  lieu  de  remplir  ces  devoirs  rigoureux, 
ils  restent  enfermés  dans  leurs  chambres,  appliqués  à  de  lon- 
gues [nières,  ou  bien  ils  passent  une  grande  partie  du  jour  à 
l'église.  Font-ils  la  volonté  de  Dieu?  non  sans  doute.  Mais  la 
retraite,  la  prière,  la  visite  des  églises  sont  des  choses  saintes, 
des  ccuvres  excellentes.  Cela  est  vrai,  lorsqu'elles  se  font  dans 
Jeur  temps,  mais  non  lorsciu'elles  empêchent  de  remplir  les 
obligations  de  sa  charge  et  les  devoirs  de  son  état. 

vin.  Celte  mère  de  famille  a  des  fils  et  des  filles  à  élever, 
des  serviteurs  et  des  servantes  sur  les([uels  elle  doit  veiller;  et 
tdle  va  passer  des  heures  entières  aux  pieds  d'un  confesseur, 
ou  à  entendre  des  messes  ,  ou  à  faire  des  stations,  ou  à  visiler- 
ies  églises ,  abandonnant  le  soin  de  ses  enfants  et  de  ses  do- 
jnesliques.  Kn  agissant  de  la  sorte,  fera-l-elle  la  volonté  de 
J)ieu?  non,  certainement.  Mais  après  tout,  dites-vous,  elle  ne 
l'ait  pas  comme  tant  d'autres ,  qiu  au  lieu  d'être  à  la  tête  de 
leur  famille  ,  perdent  leur  temps  aux  bals,  aux  théâtres,  aux 
fçlcs  mondaines,  dans  les  visites,  ou  dans  des  couversaiions 
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inulilcs.  Te  répoiuls  ffuc  ia  conduite  de  ces  personnes  cs(  gi\- 
core  jjlus  ré|)i'éhensible ,  mais  que  celle  de  cette  mère  (iosi!  je 
\iens  (le  parler  ne  Test  pas  moins,  quoiqu'à  un  degré  inférieur; 
parce  que  les  pratiques  de  dévotions  auxquelles  elle  se  li- 
vre à  contre-lemps  lui  font  manquer  l'accomplissement  de  ses 
devoirs  indispensables,  quisont  de  veiller  sur  les  personnes  que 
Dieu  a  confiées  à  ses  soins.  11  faut  faire  d'abord  ce  qui  est  d'o- 
Lligalion,  et  ensuite,  si  on  le  peut,  ce  qui  est  purement  de 
conseil.  Voilà  un  homme  qui  a  plusieurs  dettes  à  acquitter ,  ou 
plusieurs  restitutions  à  faire  ,  et  néanmoins  il  donnera  volon- 
tiers Taumône  aux  pauvres.  Je  dis  qu'il  ne  fait  pas  la  volonté 
de  Dieu.  Mais  l'aumône  est  cependant  une  œuvre  très-sainte 
et  très-méritoire.  -J'en  conviens;  mais  payer  ses  dettes,  resti- 
tuer le  bien  mal  acquis  est  une  obligation  de  justice ,  et  par 
conséquent  une  chose  nécessaire  et  la  première  que  Dieu  de- 
mande, et  qu'il  exige  rigoureusement. 

iX.  Quand  nous  disons  à  Dieu  :  Que  votre  volonté  soit  faite, 
nous  devons  donc  le  prier  de  nous  aider  à  remplir  exactement 
tout  ce  qu'il  nous  prescrit  dans  sa  loi  sainte,  dans  l'Evangile, 
et  par  le  moj  en  dos  personnes  qui  tiennent  sa  place  sur  la  terre  ; 
et  par-là  nous  accomplirons  la  première  volonté  que  nous  avons 
remarquée  en  Dieu  et  qui  est  la  volonté  désigne.  H  nous  reste 
à  parler  maintenant  de  sa  volonté  absolue  ou  de  bon  plaisir, 
par  laquelle  il  dispose  en  maitre  souverain  de  tous  les  événe- 
ments. Que  demandons-nous  donc  à  Dieu  en  lui  disant  :  Que 
votre  volonté  soit  faite?  fiat  volunlas  lua.  Nous  lui  demandons 
la  grâce  de  nous  soumettre  sans  résistance  et  avec  plaisir  à  tout 
ce  qu'il  lui  plait  d'ordonner  ou  de  pern'.eître  dans  le  monde. 
Car,  si  nous  exceptons  le  péché,  tous  les  biens  et  tous  les  maux 
nous  viennent  delà  main  du  Seigneur,  et  rien  n'arrive  que  par 
son  ordre  ou  par  sa  permission.  Or,  les  événements  peuvent 
être  ou  conformes  à  nos  inclinations ,  comme  seraient  le  gain 
d'un  procès,  le  recouvrement  de  la  santé  ;  ou  bien  ils  leur  sont 
contraires,  comme  seraient  une  infirmité,  un  revers  de  fortune, 
la  mort  d'un  parent  ou  d'un  ami.  Si  les  événements  sont  con- 
formes à  nos  inclinations  ,  en  faisant  à  Dieu  cette  demande  :  que 
votre  volonlé  soil  faite  ,  nous  devons  avoir  l'intention  de  lui  té- 
moigner notre  reconnaissance  pour  les  biens  qu'il  a  daigné  nous 
accorder,  de  lui  demander  la  grâce  de  savoir  en  user  pour 
sa  gloire,  et  de  nous  en  priver  niènie,  s'ils  devaient  cire  pré- 
judiciables à  notre  sajut.  Car  le  prier  que  sa  volonté  soit  faite, 
c'est  le  prier  de  lever  tous  les  obstacles  qui  pourr;-.K';;l  s'op- 
poser  au  salut  de  notre  âme.  C'est  la  demande  qtic  il!  rm  aveu- 
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gle  flont  parle  Surins  dans  Ia  vie  derévéqnc  saiiil  Bctlasle.  Il 
veaail  de  recouvrer  la  vue  par  les  mériles  de  ce  saint  (lu'il 
îivail  invoqué.  Mais  à  peine  eut-il  obtenu  celte  faveur,  qu'il  de- 
luanda  à  Dieu  de  vouloir  bien  de  nouveau  la  lui  enlever,  si  elle 
ne  lui  était  pas  avantageuse  pour  le  bien  de  son  âme.  Sa  prière 
iut  en  cffL't  exaucée ,  et  il  devint  aveugle  une  seconde  fois. 

X.  *\lals  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile,  c'est  de  nous  confor- 
mer à  la  volonté  de  l)ieu  dans  les  choses  qui  sont  contraires  aux 
[)enchanls  de  notre  nature  corrompue.  C'est  ici  néanmoins  qu'il 
faut  dire  avec  plus  de  ferveur  :  fiat  volaulas  fiia  :  que  votre  vo- 
lonté soit  faite,  ù  mon  Dieu,  et  non  la  mienne.  Ou  bien  comme 
Jésus -Christ  (il/orrc.  14)  :  «  Qu'il  arrive,  ô  mon  Tère,  nonce 
»  que  je  veux,  mais  ce  que  vous  voulez  vous-mènie  :  «  Non 
»  quod  eijo  volo,  sed  quod  tu.  Vous  m'avez  envoyé  celle  infir- 
mité ,  Seigneur  ,  vous  avez  permis  qu'un  revers  de  fortune, 
que  celte  inondation ,  que  celle  grêle  m'aient  privé  des  biens 
que  j'espérais  ;  vous  avez  voulu  m'éprouver  par  celle  disgrâce , 
par  celle  mortification  :  que  votre  sainte  volonté  s'accomplisse; 
«50}  ez  à  jamais  béni  et  remercié  de  ce  qu'en  Père  plein  de  bonté 
eld'ainour ,  vous  avez  daigné  me  chàlier  pour  mon  plus  grand 
bien.  Celait  là  le  langage  et  la  conduite  de  tous  les  Saints,  et 
si  nous  voulons  nous  sauver  ,  nous  devons  marcher  sur  leurs 
traces.  Le  saint  homme  Job  ,  comme  vous  l'avez  entendu  tant 
de  fois,  possédait  de  nombreux  troupeaux,  ce  qui  faisait  toute 
la  richesse  des  anciens;  il  jouissait  d'une  santé  parfaite,  il  avait 
une  belle  et  nombreuse  famille.  Mais  qu'arriva-t-il  ?  Tous  ses 
troupeaux  avec  les  hommes  qui  les  gardaient  furent  ou  enlevés 
par  les  Ihaidéens,  ou  réduits  en  cendres  par  le  feu  du  ciel  ;  un 
vent  im|)étueux  s'éleva  subilement,  renversa  la  maison  où  ses 
dix  enfants  se  trouvaient  réunis  à  l'occasion  d'un  festin  ,  et  ils 
reslèrenl  tous  ensevelis  sous  les  ruines  de  cet  édifice.  Lui-même 
fut  atteint  d'une  infirmité  dégoûtante  qui  l'obligea  à  se  retirer 
dans  un  lieu  infect.  Au  milieu  de  toutes  ses  disgrâces  se  per- 
mit-il la  moindre  plainte,  le  plus  léger  murmure?  Non,  il  se 
résigna  de  la  manière  la  plus  parfaite  à  la  volonté  divine,  et 
dit  :  «  Le  Seigneur  m'avait  donné  de  grands  biens,  il  m'avait 
'>  donné  ])eaucoup  d'enlanls,il  lui  a  plu  de  me  priver  de  tout; 
3)  que  son  saint  nom  soit  béni.  Ma  santé  était  entre  ses  main>;, 
»  il  me  l'a  ôtéc  ;  que  sa  sainte  volonté  soit  faite  :  »  Dominus 
dcdil ,  Dominus  abslutil  :  s'icut  Domino  plaeuit  ilà  faclnm  est. 
SU  novini  Domini  bencdirtum  (  .loh.  c.  1 .)  Telle  fut  la  con- 
dnile  de  Job  et  telle  doit  élrc  la  nôtre  dans  toutes  les  calami-? 
îLs  nni  nous  arrivent. 
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\T.  l'entends  quelqu'un  me  dire  :  pour  moi.  je  me  résigne- 
rais snns  peine  à  la  volonté  de  Dieu,  si  je  pensais  qu'il  lût 
l'auteur  des  revers  que  j'éprouve;  mais  je  sais  tju'ils  n'ont  d'au- 
tre cause  que  la  mécliaiicetc  et  la  malveillance  de  ce  voisin, 
que  l'envie  et  la  jalousie  que  cet  ennemi  ressentait  de  mes 
avantages  et  de  mes  succès;  et  voilà  ce  cpii  me  fait  échaj)|)er 
en  plaintes  et  en  murmures.  Je  ne  ferais  pas  difficulté,  (lira 
cet  autre,  de  me  conformer  aux  ordres  de  la  Providence  dans 
celte  infumité  ,  si  je  pouvais  croire  qu'elle  est  vcrilablemenl; 
l'effet  de  cette  Providence;  mais  je  m'impatiente,  parce  que 
je  vois  que  celle  infirmité  m'cmpèclic  de  faire  tout  le  bien  que 
je  ferais  si  j'étais  en  santé;  et  puis ,  étant  ainsi  malade,  je  ne 
sers  qu'à  détourner  les  autres  de  l'accomplissement  de  leurs 
devoirs.  Ah!  Chrétiens,  ne  vous  laissez  pas  séduire  par  ces 
prétextes  spécieux,  faux  et  trompeurs.  Considérez  le  saint 
homme  Job,  qui  par  son  admirable  résignalion  à  la  volonté  de 
Dieu,  détruit  toutes  vos  objeclions,  résout  toutes  vos  difficul- 
tés. Quand  il  fut  privé  de  tous  ses  biens,  il  n'accusa  pas  les 
Chaldéens  qui  les  lui  avaient  ravis;  lorsqu'il  apprit  que  tous 
'ses  enfants  avaient  été  ensevelis  sous  les  ruines  d'une  de  ses 
maisons,  il  ne  murmura  point  contre  la  tempête  qui  avait  causé 
ce  désastre;  lorsqu'il  se  vit  couvert  de  plaies,  sans  secours  el 
'sans  consolation,  il  ne  considéra  pas  le  démon  comme  étant 
la  cause  première  de  tous  ces  maux;  mais  élevant  ses  regards 
vers  liieu  qui  lui  avait  tout  donné  et  qui  lui  avait  tout  enlevé, 
il  se  prosterne  la  face  contre  terre  ,  il  adore  el  bénit  sa  main 
^laternclle  et  divine  qui  lui  avait  tout  ravi. 

XII.  Oh!  comme  ce  grand  modèle  de  résignalion  connaissait 
bien  cette  vérité,  que  tout  ce  qui  arrive  est  un  effet  de  la  vo- 
lonté ou  delà  permission  de  Dieu!  C'est  pour  cette  raison', 
comme  l'observe  saint  Augustin  {Conc.  II.  in  Ps.  32),  que  lors- 
qu'il se  vit  dépouillé  de  toute  chose,  il  ne  dit  pas  :  Le  Seigneur 
m'a'. ait  donné  des  biens,  des  enfants  et  la  santé,  et  le  démon 
m'a  tout  enlevé  :  Non  clixit  :  Dominus  dedil,  el  diabolus  abslttUl; 
juais  le  Seigneur  m'avait  tout  donné,  le  Seigneur  m'a  tout  en- 
levé ;  il  est  arrivé  non  comme  il  a  plu  au  démon,  mais  comme 
il  a  plu  à  Dieu.  (xMte  main  divine  qui  l'avait  comblé  de  biens, 
il  la  reconnaît  comme  étant  elle  seule  la  cause  de  tous  ses  maux: 
Si  Lona  suscepi)m(s  (le  manu  Dei  .inala  qnalènon  suscipimut'. 
Que  ce  soit  là  pour  vous  le  motif  le  plus  efficace  et  le  plus  puis- 
sant qui  vous  porte  à  vous  résigner  à  la  volonté  divine  dans 
tous  les  maux,  dans  tous  les  revers,  dans  toutes  les  disgrâces 
cjui  peuvent  vous  arriver.  :>'accuscz  pi/iut  la  I-nine,  la  mal- 
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voillancc  ae.  vos  ennemis,  ni  hi  nuilice  du  dénion.  Je  ilkaii^, 
hoc  milii ditibitius  fccii ;  mais,  continue  saint  Au,nustin.  dile.-î - 
avec  Job  :  Jlanus  Domini  tei'KjU  me.  Cette  main  divine  toujours 
nttenlive  à  procurer  votre  bien ,  c'est  elle-même  (jui  vous  a 
f!ai)i)és.  Gardez-vous  i)ai'eillemcnt  de  perdre  le  mérite  de  ia 
résignation  dans  les  nuiladies  que  Dieu  nous  envoie,  ou  lors- 
qu'on vous  dépouille  de  vos  biens,  sous  prétexte  que  cela  vous 
empêche  desoulaiicrles  pauvres  par  vos  largesses,  ou  de  l'aire 
d'autres  bonnes  œuvres.  Vous  gagnerez  inliniment  plus  devant 
Dieu,  et  vous  lui  serez  bien  plus  agréables  eu  vous  conformant 
à  sa  volonté,  que  si  vous  faisiez  de  grandes  aumônes  ou  beau- 
coup d'autres  bonnes  a.'u\res.  C'est  ainsi,  dit  saiiU  Jean  Chry- 
sostôme,  que  .lob  se  voyant  réduit  à  la  dernière  indigence, 
mérita  plus  en  se  résignant  à  la  volonté  divine ,  qu'il  n'eût 
mérité  en  faisant  l'aumône  ou  d'autres  œuvres  aussi  louables 
par  le  saint  usage  des  richesses  dont  il  aurait  conservé  la  jouis- 
sance. Priez  donc  Dieu  que  sa  volonté  soit  faite,  et  conformez- 
vous  en  toute  chose  à  celte  divine  volonté  :  Ikil  vnlanids  (iia. 

XIII.  Vous  me  direz  peut-être  ([uc  celte  demande  n'est  pas 
nécessaire,  d'autant  que  nous  pouvons  par  nous-mêmes  faire 
la  volonté  de  Dieu.  Mais  je  répoiuls  (pie  sans  la  grài'e  et  le 
secours  divin,  nous  sommes  dans  l'impuissance  de  l'accomplip 
d'une  manière  qui  soit  agréable  à  IJieu.  Car  dans  l'état  de 
liiiblesse  où  le  péché  nous  a  réduits,  il  ne  nous  est  pas  possi- 
ble de  vouloir  ce  que  Dieu  veut,  ni  de  supporter  les  maux  qui 
nous  accablent,  d'une  manière  mériloire,  et  avec  joie,  sans 
le  secours  puissant  de  sa  grâce.  Telle  a  toujours  été  la  croyance 
de  riiglise  calholi{jue.  Telle  était  la  foi  de  saint  Augustin.  Sei- 
gneur, disait-il,  vous  voulez  que  je  vous  aime,  vous  me  le  com- 
mandez. Quoi  déplus  juste  et  déplus  raisonnable!  Mais  inspi- 
rez-moi vous-même  ce  saint  amour,  allumez  en  moi  cette  di- 
vine llamme;  et  alors  comm;mdez-moi  tout  ce  que  vous  vou- 
drez: Da,  Djijiiiii.',  qiiod  jubcs  ,  et  jahe  fjnoil  i-li<.  C'est  ce  (pie 
nous  devons  faii-e  nous-mêmes,  en  demandaisl  avec  ferveur  et 
avec  humilité  le  secours  et  la  i'oi'ce  d'iul  nous  avons  besoin 
piuu'  faire  la  volonté  de  Dieu. 

\IV.  Vous  devez  comprendre  maintenant  ce  que  l'on  doit 
entendre  |)ar  la  volonté  de  Dieu,  et  ce  que  nous  demandons 
en  disant  :  que  voire  volonié  soit  faite.  Mais  (pielles  sont  les  rai- 
sons (jui  nous  engagent  à  bien  faire  celte  demande?  La  pre- 
mière est  (jM'clle  renferme  tout  ce  (ju'il  peut  y  avoii-  pom-  nous 
depliis  avantageux.  De  l'elTel  do  celledcinandc  dépend  iioIsh; 
^alut  éieinel .  puis(pio  Jésus-Christ  nous  déclare ,  comme  jû 
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vorsTni  nit  dèslepiincipe,  que  le  tiioycn  assuré,  et  en  mèiîia 
tenip>  le  seul  moyen  d'e'Urer  dans  le  royaume  des  cieux, 
est  d"ae<'0!iip]ir  la  volonté  de  son  Père.  En  vain  feriez-vous 
autant  de  prièri'S  qu'en  ont  fait  tous  les  Saints  ;  en  vain  ré- 
pandriez-vous  autant  de  larmes  qu'ils  en  ont  répandu;  en  vain 
soufiriricz-yous  autant  quïls  ont  soulTcrt ,  tout  serait  inutile 
pou?  votre  saint,  si  vous  n'aviez  soin  de  vous  conformer  en 
foules  choses  à  la  volonté  de  Dieu,  et,  par  conséquent ,  de 
lui  demander  la  grâce  d'y  être  toujours  soumis. 

XV.  Le  second  motif  que  nous  avons  de  bien  faire  cette  de- 
mande, est  que  plus  nous  agirons  d'une  manière  conforme 
à  la  volonté  de  Dieu ,  plus  nous  serons  aimés  et  chéris  de  ce 
tendre  Père.  El  voulez-vous  savoir  jusqu'à  (juel  point  d  aime  et 
cliéril  ceux  q'.ii  font  sa  volonté?  11  les  aime  et  les  chérit  de  telle 
manière,  que  .!ésus-(.hrist  nous  dit  lui-même  {Maiili.  12)  qu'il 
regarde  comme  sa  mère,  son  frère  ou  sa  sœur  quiconque  exé- 
cute les  commandements  de  son  Père ,  qui  est  dans  le  ciel  : 
i^)iiicinmjiie  fccerit  çolunlalem  Patris  nici ,  qui  in  cœlis  est,  ipse 
meus  fraler,  et  soror,  et  muter  est.  Peut  il  y  avoir  un  honneur 
plus  grand,  que  de  participer  à  ce  que  la  sainte  \ierge  pos- 
sède de  plus  glorieux,  c'est-à-dire ,  à  sa  dignité  de  Mère  de 
Dieu?  En  outre,  toute  la  sainteté,  toute  la  pei-fection  consiste 
à  ne  vouloir  que  ce  que  Dieu  veut.  Quel  est  l'homme  le  plus 
saint  et  le  plus  parfait?  C'est  celui  qui  fait  toujours  ce  qu'il  y  a 
de  plus  agréable  à  Dieu.  Or ,  rien  ne  plaît  à  Dieu  davantage, 
que  de  voir  Thonnne  se  conformer  en  tout  et  partout  à  sa  sainte 
volonté.  Celui  donc  qui  par  son  obéissance ,  sa  soumission,  sa 
résignation  s'y  conformera  d'une  manière  plus  absolue,  celui- 
là  sera  le  plus  saint  et  le  plus  parfait.  El  par  où  Jésus-Christ, 
pendant  sa  vie  mortelle  sur  la  terre,  fut-il  si  agréable  à  Dieu 
son  Père ,  et  a-t-il  mérité  un  nom  au-dessus  de  tous  les  noms  ; 
et  pourquoi  Dieu  le  Père  l'a-t-il  exalté  jusqu'à  vouloir  que  tout 
genou  fléchit  devant  lui,  au  ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  en- 
fers? Parce  qu'il  n'eutjamais  d'autre  but  que  de  faire  la  volonté 
de  son  Père  éternel;  parce  que  faire  cette  divine  volonté  était 
sa  nourriture,  comme  il  le  disait  ini-même  :  Meus  cibits  esi,  tii 
fnriam  volmitotein  ejiis  qui  viisil  vie;  parce  qu'U  se  soumi! 
à  la  volonté  de  son  Père  jusqu'à  la. mort  et  à  la  mort  de  la 
croix.  Quel  est  donc  celui  qui  serait  assez  endurci ,  pour  ne 
vouloir  pas  se  rendre  à  ces  raisons  si  fortes  et  si  puissantes  que 
nous  avons  d'accomplir  toujours  la  volonté  de  Dieu  et  de  nous 
y  conformer  en  tuiiles  choses,  aiii)  d'attirer  sur  nous  la  pré- 
dilcction  de  Dieu,  et  de  devenir  par-là  saints  et  parfaits? 
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XVI.  Pour  confirmer  ia  véiltc  de  mon  nsserlion,  écoiUez  ce 
que  rapporte  Césoréus  d'un  religieux,  qui  élait  arrivé  à  un  si 
haut  degré  de  perfection ,  que  Dieu  se  servait  de  lui  pour  faire 
les  |)kis  grands  miracles,  au  point  que  les  malades  qui  tou- 
chaient ses  vêtements  se  trouvaient  guéris.  Chacun  en  était  sur- 
pris, sachant  quil  ne  jeûnait  et  ne  priait  pas  plus  que  les  au- 
tres ,  et  que  son  genre  de  vie  était  aussi  simple  et  aussi  ordi- 
liaire  que  celui  du  reste  des  religieux  du  même  monastère. 
Son  abbé  le  prit  un  jour  à  part,  et  voulut  savoir  de  lui  la  rai- 
son paur  laquelle  Dieu  opérait  tant  de  merveilles  par  son  moyen, 
«j'en  suis  plus  étonné  que  personne,  lui  dit  le  Saint;  car  je 
ne  fais  rien  déplus  que  les  autres.  Cependant  je  m'elïorce  de 
me  distinguer  en  une  seule  chose,  qui  est  de  vouloir  toujours 
tout  ce  que  Dieu  veut.  Que  les  événements  soient  heureux  ou 
malheureux,  rien  ne  me  trouble,  rien  ne  m'inquiète;  je  suis 
toujours  le  même,  toujours  en  paix,  toujours  content,  toujours 
tranquille,  parce  que  je  pense  que  tout  ce  qui  arrive  est  un  cfîel 
lie  la  volonté  de  Dieu.  Mais,  reprit  l'abbé,  ne  vous  étes-vons 
point  troublé  l'autre  jour  .lorsque  cet  homme  pervers  mille 
ieu  à  notre  maison,  et  nous  causa  de  si  grands  dommages? 
^'ullement,  dit  le  Saint;  j'en  témoignai  même  à  Dieu  ma  recon- 
naissance, eu  pensant  que,  puisque  telle  était  sa  volonté,  il  ne 
pouvait)  avoir  pour  nous  rien  de  plus  avantageux.  Conliuuez,^ 
mon  frère,  lui  dit  l'abbé,  vous  avez  pris  la  bonne  voie;  ayez 
la  bonté  de  prier  pour  moi.  »  Voilà  donc  en  quoi  consistait  la 
sainteté  cachée  de  ce  religieux,  dans  une  parfaite  conformité  à 
la  volonté  de  Dieu.  C'est  là  le  grand  secret  pour  conserver  la 
paix  au  milieu  de  toutes  les  disgrâces  et  de  tous  les  maux,  et 
et  le  grand  moyen  de  travailler  effieacement  à  notre  salut,  ^'e 
jamais  vouloi.^  que  ce  que  Dieu  veut,  et  lui  dire  dans  toutes  les 
circonstances  de  la  vie  :  0  mon  Dieu!  que  votre  volonté  soit 
faite  :  fiat  voluntas  tua. 

XVII.  Après  avoir  exambé  cc  que  l'on  doit  entendre  par  la 
volonté  de  Dieu,  elles  moiils  qui  nous  engagent  à  nous  y  con- 
former, il  nous  reste  avoir  de  quelle  manière  nous  devons  taire 
cette  volonlé.  Jésus  Christ  nous  l'apprend  en  nous  faisant  dire 
daiîs  rOraison  Dominicale  :  Que  votre  volonté  soit  faite  sur 
la  terre,  comme  au  ciel  :  pai  voluntas  tua  sicul  in  cœlo,  el  in 
terra.  Nous  devons  donc  demander  à  Dieu  la  grâce  d'accom- 
plir sa  volonté  surla  terre,  de  la  même  manière,  comme  nous 
le  di'  saint  Augustin,  que  les  Anges  elles  Saints  l'accomplissent 
clans  le  ciel  :  Ul  sic  fiât  à  nobis  voluntas  cjns^  quemadmodmn 
fil  in  cal  s  ub  Anqclisrjus.  Or,  comment  les  Anges  et  les  SaiiU* 
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fonl-ilsla  volonlc  de  Dieu  dans  le  ciel  Vils  la  font  avec  une  en- 
tièi'c  conformilc  à  la  sienno,  avoc  une  grande  promptitude  et 
avee  amour.  Ils  l'accomplissenl,  en  iM^emier  lieu,  avec  une 
tMilièrc  eonCormilé  :  ainsi  ils  sont  indilVcrenls  pour  tel  autre 
que  Dieu  leur  donne.  Les  Anges  sont  aussi  contents  d'être  des- 
tinés à  la  gar.de  du  dernier  des  hommes,  et  même  du  plus  iin- 
p'O,  qu'à  celle  d'un  grand  Saint,  ou  du  premier  monarque  du 
nioiide.  De  même  les  bienheureux  sont  contents  du  degré  de 
doiredont  ils  jouissent,  ils  n'en  désirent  pas  davantage;  ils  n'é- 
prouvent aucun  déplaisir  en  en  voyant  d'autres  qui  sont  plus 
élevés,  parce  qu'ils  sont  tellement  transformés  en  iJieu,  unis  à 
Dieu  et  à  sa  divine  volonté,  que  ce  que  Dieu  veut,  ils  le  veu- 
lent aussi,  et  que  le  bon  plaisir  de  Dieu  est  le  leur  également. 
XVllI.  En  second  licn.'es  Anges  et  les  Saints  lont  la  volonté 
de  Dieu  avec  promptitude,  et  sans  cherchera  examiner  pour- 
quoi il  leur  lait  tel  ou  tel  commandement.  I!  suffi!  que  Dieuleur 
manifeste  ses  intentions,  ^l|)our  qu'aussitôt  il, soit  obéi.  C'est 
pour  cela  que  le  Roi-1'rophèle,  invitant  ces  esprits  bienheureux 
à  louer  le  Seigneur,  les  appelle  mir.istres  de  Dieu,  faisant  tou- 
jours sa  volonté  :  .l/('iH'.s/}'/  cjus,  qui  [wilis  i'olantarcm  ejus.  En 
troisième  lieu  enfin,  ils  accomplissent  celle  volonté  avec  amour, 
llr  aiment  ce  (pie  Dieuleur  commande  ;  ils  trouvent  leur  plaisir 
et  leur  bonheur  à  faire  sa  divine  volonté.  Est-ce  ainsi.  Chrétiens, 
que  nous  l'accomplissons?  .le  sais  que  nous  ne  sommes  ni  des  An- 
ges, ni  des  bienheureux.  La  faiblesse  delà  chair  nous  empêche  de 
nous  y  soumettre  avec  celte  parfaite  conformité,  avec  la  même 
prompiitude,  avec  autant  d'amour;  mais  nousefforrons-nous 
(lu  moins  d'imiter  en  quelijue  manière  les  Anges  elles  Saints 
qui  sont  dans  le  ciel?  Ah  !  il  en  est  tout  autrement.  Au  lieu 
d'être  résignés  à  la  volonté  de  Dieu,  d'être  indiflerenls  par  rap- 
port àrétatoù  il  nous  a  placés,  nous  envions  l'état,  la  condi- 
tion, les  emplois  des  autres  qui  sont  plus  relevés,  et  houn 
sommes  mécontents  des  nôtres,  parce  qu'ils  sont  plus  bas  et 
et  plus  abjects.  Au  lieu  de  faire  la  volonté  de  Dieu  avec  promp- 
titude, nous  sommes  froids,  lents  et  paresseux  à  accomplir 
ce  qu'il  demande  de  nous;  il  nous  parait  étrange  qu'il  exige  di' 
nous  telle  ou  telle  chose,  et  nous  voudrions  en  quelque  sorte 
!ui  demander  raison  de  sa  conduite  à  notre  égard.  Ce  n'est  pas 
là  être  persuadés  que  tout  notre  bien  consiste  à  faire  la  vo- 
lonté du, Seigneur.  iNous  sommes  encore  plus  éloignés  de  l'ac- 
complir avec  plaisir  et  avec  amour.  Si  nous  nous  y  soumet- 
tons, ce  n'est  qu'en  nous  plaignant  et  en  miu'muranl  ;  nous  n'a- 
vons du  goùl,  nous  ne  trouvons  de  satislactiou  qu'à  suivre 
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nos  (opiice!!.  qu'à    conlonlor  les    drsits    dôrêglt'S.do  nc'i-c 
cœur.  Et  ce  que  je  dis  n'esi  que  trop  vérilnble. 

.\1\.  Oui,  Seigneur,  uous  l'avouons  ;  telle  a  été  noire  cn!;- 
duitejusqu'àcejour.  Nous  avons  vécu  sans  aucune  conioiiuilé, 
sans  aucune  résignation  à  votre  sainte  volonté.  Nous  n'uviins 
ïuivique  notre  volonté  perverse.  Mous  vous  en  deiiiamhnis 
îiumblement  pardon  avec  larmes  et  gémissements.  Md\<.  dés 
aujourd'hui,  voici  quelle  sera  notre  prière  chérie,  notre  prière 
la  plus  ordinaire  :  Fiat  ^'oUmlas  tua  sicul  in  cœlo^  et  m  icim  : 
ôDieu  plein  d'amour  et  de  bonté,  que  votre  très  juste,  Irés- 
sainte,  très-adorable  volonté  soit  faite  en  nous,  par  nous,  sur 
nous  et  sur  tout  ce  qui  nous  appartient,  mainlciiant  et  dans  les 
siècles  des  siècles. 


NEUVIEME  INSTRUCTION 

SUR  LA  PRIÈRE. 

Explication  de  la  qualrième  tlemandc  de  l'Oraison  r>on)ii)icni.<   ;  Dowif;- 

nor.s  aujowd'Iîui    uoire  pain  de  chaque  jnw. 

Les  trois  premières  demandes  de  l'Oraison  Dominicale  ont 

pour  objet  des  choses  toutes  divines  et  célestes. Nous  les  adres- 
sons à  Dieu  pour  obtenir  que  son  nom  soit  sanctifié,  qu'il  soit 
lui-même  connu,  aimé,  respecté  de  tous  les  honimes:  qu'il  rè- 
gne dans  notre  cœur  par  sa  grâce  en  celîe  vie,  qu'il  nous  lasse 
régner  avechùdanssa  gloire  pendant  l'éternité  ,  et  qu'il  nous 
aide,  afin  que  nous  puissions  parvenir  à  ce  bonheur,  à  agir 
toujours  d'une  maPiière  conforme  à  sa  sainte  volonté.  Mainte- 
nant, notre  divin  Maitre  nous  apprend  à  demander  à  son  Père 
toutes  les  choses  dont  nous  avons  besoin  pour  la  conserva- 
tion de  notre  vie  temporelle  et  ])our  les  besoins  de  notre  corps, 
atin  de  nous  donner  à  entendre  que  nous  ne  dépendons  pas 
moins  de  Dieu  pour  ce  qui  regarde  les  biens  de  la  terre  ,  que 
pour  ce  qui  a  rapport  aux  biens  de  l'éternité,  et  afin  de  nous 
faire  comprendre  que,  puisque  nous  sommes  destinés  à  une  iiii 
surnaturelle,  nous  devons  nous  servir  des  biens  de  cette  vie  , 
comme  d'autant  de  moyens  qui  nous  sont  donnés  pour  arri\  or 
à  celte  fin.  Mais  comme  notre  âme  n'a  pas  moins  besoin  de 
nourriture  pour  se  maintenir  en  grâce  avec  Dieu  et  pour  en- 
tretenir sa  vie  spirituelle,  que  notre  corps  pour  conservei  sm 
vie  animale  ,  l'intention  de  lésus-Christ ,  en  nous  faisaiit  dire  : 
donnez-nuusaiijourd'liut  noire  pain  dccliarji'.ejuitr.yà  été  (ie  iu.as 
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faire  demander,  soit  la  iiourrilnre  qui  nous  est  nécessaire poii? 
iiotre  âme,  soit  celle  dont  nous  avons  besoin  pour  noire  coros. 
Voyons  donc  plus  en  détail  quel  est  le  sens  de  ces  paroles,' cl 
quelles  instructions  elles  doivent  nous  fournir. 

I.  Avant  d'en  venir  à  rexplicatlon  de  ce  que  l'on  doit  en- 
tendre par  tes  paroles  de  cette  demande ,  il  est  bon  de  vous 
faire  observer,  d'après  la  doctrine  du  Catéchisme  romain  (île 
\ .  Pciit.),  que  si  les  hommes  qui  ont  reçu  l'être  de  Dieu  doivent 
tendre  vers  lui,  comme  à  lenr  fin  dernière  ,  de  même,  les 
biens  qui  nous  sont  nécessaires  pour  la  conservation  de  notre 
vie  temporelle  doivent  être  rapporîésà  l'acquisition  des  biens 
célestes;  et  nous  devons  les  désirer  et  les  demander  à  Dieu,ou 
parce  que  telle  est  sa  volonté,  ou  parce  que  nous  en  avons  be- 
soin pour  arriver  à  la  fin  à  k^iuclle  nous  avons  été  destinés  , 
c'est-à-dire,  pour  servir  Dieu  en  observant  sa  loi  sainte,  et  ac- 
quérir le  royaume  qu'il  nous  réserve  dans  le  ciel.  D'où  il  suit 
clairement  que  tous  les  biens  lemi)orels  de  celle  vie  doivent 
être  subordonnés  aux  biens  éternels,  comme  des  moyens  sont 
subordonnés  <à  leur  fin,  et  que  nous  devons  rapporter  l'objet 
de  celte  demande  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 

II.  11  faut  donc,  continue  le  même  Catéchisme  romain,  que 
les  pasteurs  et  tous  ceux  dont  le  devoir  esl  d'instruire  le  peu- 
ple chrétien,  mettent  le  plus  grand  zèle  à  bien  lui  faire  com- 
prendre qu'en  demandant  les  choses  temporelles,  nous  devons 
diriger  notre  intention  vers  Dieu,  afin  de  ne  jamais  nous  écar- 
ter de  ce  qu'il  nous  a  prescrit.  Il  n'est  que  trop  vrai,  comme 
nous  le  dit  l'apôtre  saint  Paul  (lîom.  8),  que  nous  ne  savons  pas 
demander  ce  qui  nous  convient ,  et  comme  il  convient  :  Qnid 
oremus  ,  sicut  oportct ,  ncscimns  ;  cl  pour  Tordinaire,  nous 
taisons  bien  des  manquements  dans  la  manière  dont  nous  de- 
mandons les  biens  périssables  de  la  Icrre.  Quand  nous  prions 
Dieu  de  nous  accorder  les  biens  spirituels  ,  c'est-à-dire, une  foi 
plus  vive,  une  espérance  plus  ferme,  une  chariléplus  ardente, 
ou  bien  tout  autre  vertu  chrétienne  ,  nous  pouvons  les  lui  dc- 
manderd'une  manière  absolue  etsans  condition,  étant  assurés 
que  ces  vertus  contribuent  infailliblement  à  la  gloire  de  Dicuet 
au  salut  de  noire  àme  ;  mais  quand  nous  lui  demandons  les 
biens  de  celte  vie  ,  il  faut  toujours  le  faire  avec  cette  condi- 
tion, qu'ilspourront  nous  aider  à  acquérir  les  biens  éternels  , 
et  à  parvenir  à  la  fin  à  laquelle  nous  sommes  destinés.  Si  nous 
ne  sommes  pas  dans  celte  disposition  ,  nos  prières  ne  seront 
point  exaucées,  et  nous  mériterons  de  recevoir  de  Jésus-t  hrisl 
la  même  réponse  que  celle  qu'il  fit  aux  enfants  de  Zcbédée 
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"{.]/rt//,V20),  qui  lui  demaïuiaienl  les  premières  places  dans  son 
royaiune,  n'ayant  cii  vue  que  des  avantages  purement  leinno- 
rels  :  Vous  ne  savez  ce  que  vous  demandez,  leur  dit-il  :  Ncs- 
ciiisquid  pciatis.  11  ne  faut  pas,  dit  saint  Augustin  (Z^i^.  2.. (/e 
Scnn.Doni.  in  muni.  c.  16),  demander  les  choses  temporelles, 
comme  étant  pour  nous  de  vrais  biens,  mais  seulement  comme 
des  choses  qui  nous  sont  nécessaires  :  IVon  tanquani  Louanos- 
tra,  sed  tanquani  necessaria  iioslra.  Et  saint  Paul,  dans  sa  pre- 
mière Epitre  aux  Corinthiens  (c.  10.  31),  nous  dit  qu'il  faut 
rapporter  à  Dieu  et  à  sa  gloire  toutes  les  choses  dont  nous 
nous  servons  pour  la  conservation  de  noire  vie  :  Soit  que  vous 
mangiez,  dit-il,  soil  que  vous  buviez  ou  que  vous  fassiez  quel- 
que autre  chose,  faites  tout  pour  la  gloire  de  Dieu  :  Omnia  in 
gluriam  Dei  facile. 

III.  Les  fidèles,  selon  le  même  Catéchisme  romain  ,  doiveDî 
encore  être  instruits  d'une  autre  vérité  relative  à  celle  deman- 
de :  c'est  que  nous  avons  besoin  d'une  infinité  de  chose.; 
pour  conserver  notre  existence.  Pour  bien  le  comprendre,  il 
snfiil  de  comparer  ce  qui  nous  est  nécessaire  aujourd'hui  avec 
ce  qui  evil  été  nécessaire  à  notre  premier  père  et  à  tous  se:- 
descendants ,  s'il  eût  conservé  son  innocence.  Dans  cet  étal 
fortuné,  il  n'aurait  eu  besoin  ni  de  maison  pour  se  mettre  à 
l'abri  des  intempéries  de  l'air,  ni  d'armes  pour  se  défendre. ni 
de  remèdes  pour  se  maintenir  en  santé.  La  nourriture  luicùt 
été  nécessaire,  car  l'arbre  de  vie  l'eût  pourvu  abondammentdc 
ce  qu'il  lui  fallait  pour  la  conservation  de  ses  jours.  Mais  Adam 
étant  décliu  de  cetheureuxétat  par  son  péché,  et  ayant  perdu 
la  justice  originelle  pour  lui  et  pour  tous  ses  enfanls,la  terre 
fut  maudite,  et  l'homme  fut  condamné  à  la  cultiver  àla  sueur 
de  son  front,  pour  en  obtenir  les  choses  indispensables  à  hi 
vie:  Insudore  çuUus  lui,  vesceris  jjctne.  Et  ce  qui  est  enorc 
plus  iriste  et  plus  déplorable,  c'est  que  bien  souvent,  malgré 
tant  de  travaux,  de  sueurs  et  de  fatigues,  la  terre  lui  refuse  le 
nécessaire,  parce  que,  ou  des  pluies  excessives,  ou  des  séche- 
resses, ou  la  tempête,  ou  d'an! res  revers  viennent  enlever  à 
l'homme  le  fruit  de  ses  peines.  Tel  est  l'état  malheureux  où 
nous  a  réduits  le  péché. 

IV.  Que  nous  resle-t-il  donc  à  faire,  sinon  de  lever  nos 
mains  vers  le  ciel,  et  de  prier  noire  Père  céleste  qu'il  daigne 
pourvoir  à  nos  besoins?  Nous  devons  imiter  l'Enfant  prodiguiî 
qui,  après  avoir  dissipé  loutson  bien,  manquant  de  tout, pressé 
par  !n  f;,iin,  et  se  trouvant  sans  ressource.rcHtra  en  lui-miMiie , 
jésoiul  de  quiller  le  pays  lémoin  de  sou  infurume ,  et  de  re- 
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tourner  à  son  porc  (juil  avail  ab.mdoiiné,  bien  persuade  q  le 
c'était  de  lui  seul  quil  poiuTail  recevoir  des  secours  dans  son 
indigence,  connue  il  l'oblinlen  effet.  C'est  là,  Chréliens,laG«i!- 
duile  que  nous  devons  tenir  à  Tégard  de  noire  Père  céleste  . 
en  îiii  di^anl  eu  Icule  humilité  :  ^olre  Père,  cjuiétes  auxcieiix, 
secourez-nous  dans  nos  besoins;  donnez-nous  aujourd'hui  no- 
ire pain  de  chaque  jour.  Et  nous  lui  ferons  cette  demande 
avec  d'autant  plus  decoutiance,  que  nous  connaîtrons  mieux 
sa  bon':é  et  sou  infinie  miséricorde.  Il  est  vrai  qu'après  l'avoir 
tant  ulVensé,  après  avoir  péché  contre  le  ciel  et  contre  lui  . 
nou:^  ne  sonuiiCs  plus  dignes  d'être  appelés  ses  enfants  ;  mai^ 
il  n'a  pas  perdu  pour  autant  l'amour  et  la  bonté  d'un  père,  e' 
maigre  nos  péchés,  il  veut  encore  que  nous  l'appelions  de  ce 
doux  noin,  et  qu'eu  celte  qualité  nous  lui  demandions  notre 
pa:i:  et  tout  ce  qui  nous  est  nécessaire  en  cette  vie.  C'est  son 
propre  Fils  qui  nous  a  ai)pris  de  sa  part  à  lui  faire  cette  de- 
n^ande ,  et  par-là  même  il  a  engagé  sa  parole  ,  et  il  a  voulu 
nous  faire  concevoir  une  espérance  certaine  que  nous  obtien- 
drons de  sa  bonté  tout  ce  que  nous  lui  demanderons,  pourvu 
(jue  dans  nos  demandes  nous  ayons  toujours  des  intentions 
(îroitos,  et  que  nous  nous  proposions  sa  gloire  et  notre  avan- 
tage spirituel. 

V.  Après  avoir  exposé  cette  vérité  si  consolante,  venons-en 
à  l'explication  des  paroles  de  celle  demande,  rsous  y  prions 
Dieu  de  nous  donner  notre  pain.  Par  ces  mots:  donnez-nous 
notre  pain,  nous  demandons  deux  choses  :  premièrement,  la 
nourriture  et  tout  ce  qui  esl  nécessaire  pour  la  conservation 
de  la  vie  temporelle;  secondement ,  nous  demandons  tout  ce 
qui  a  rapport  à  la  vie  spirituelle  de  notre  âme,  et  tout  ce  qui 
nous  est  nécessaire  pour  faire  notre  salut.  Et  d'abord,  pour 
ce  qui  regarde  le  pain  matériel ,  les  biens  de  la  terre  et  toutes 
les  choses  dont  nous  avons  besoin  pour  l'entrelien  du  corps 
et  la  conservation  de  nos  jours,  ce  serait  une  erreur  de  croire 
qu'il  n'est  pas  permis  à  des  chrétiens  de  les  demander  ,  puis- 
(juerEci'iture  sainte  nous  enseigne  le  contraire.  Nous  voyons 
dans  l'Ancien  Testament  (Ce».  28),  que  le  patriarche  Jacob, 
sur  le  point  d'entreprendre  un  long  voyage,  prie  Dieu  d'être 
avec  lui,  de  le  protéger,  de  le  préserver  de  tout  accident, 
de  lui  donner  la  nourriture  qui  lui  serait  nécessaire,  et  lesvé' 
temenls  dont  il  aurait  besoin  pour  se  couvrir.  Le  sage  ,  dans 
les  Proverbes  (c  30),  ne  demande  à  Dieu  ni  la  pauvreté,  ni 
les  richesses,  mais  seulement  les  choses  nécessaires  à  sa  sub- 
,■^i^iance.  ^ou3  trouvons  eucoïc  bien  d'autres  textes  qui  prou- 
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vent  la  même  vi'rité.  La  i-aisoii  est  que  Dieu  seul  étant  la  source 
et  ["auteur  de  luut  bien,  soil  spirituel,  soit  temporel,  nous 
reconnaissons,  en  lui  adressant  cette  demande,  (jue  si  sa  bonté 
rt  sa  miséricorde  ne  nous  fournissaient  pas  les  choses  qui  nous 
sont  indispensables ,  nous  serions  dans  rimi)ossibilité  de  nous 
les  procurer,  malgré  toute  notre  industrie  et  tous  nos  travaux. 
Ayons  donc  soin  de  lui  demander  les  choses  qui  contribuent 
«'ssenliellemciil  à  la  conservation  de  noli'e  vie  et  à  rcnlretien 
de  notre  corps,  mais  dans  ce  seul  but ,  que  notre  corps  étant 
nourri  comme  il  doit  Tétre,  il  puisse  servir  notre  âme,  et  que 
notre  âme  ci  notre  corps  puissent  ensemble  servir  Dieu,  tra- 
vailler de  concert  à  sa  gloiie,  et  mériter  ainsi  le  bonheur  du  ciel. 

M,  Mais  s'il  en  est  ainsi,  direz-vous  ,  pourquoi  ne  deman- 
dons-nous à  Dieu  que  le  pain  seul?  Pour  conserver  celte  mi- 
sérable vie,  nous  avons  besoin  de  tant  d'autres  choses,  outre  le 
pain.  Saint  Augustin  répond  que  lorscpie  nous  prions  Dieu  de 
nous  donner  du  pain  ,  nous  entendons  par-là  lui  demander 
tout  ce  qui  nous  est  nécessaire  pour  nourrir  notre  corps  et 
pour  conserver  notre  vie  temporelle,  comme  les  habits  pour 
nous  revêtir,  et  toute  espèce  d'aliments  pour  entretenir  nos 
forces.  îNous  trouvons  une  preuve  de  ceci  dans  le  quatrième 
livre  des  Rois  (r.  6),  où  le  prophète  Elisée  recommande  au  roi 
d'Israël  de  distribuer  du  pain  aux  soldats  assyriens  ,  et  on  leui- 
donna  toutes  sortes  de  vivres  en  abondance.  De  même,  quand 
il  est  dit  dans  l'Evangile  selon  saint  Luc  (c.  14),  que  Jésus- 
Christ  entra  dans  la  maison  d'un  chef  des  Pharisiens  pour  y 
manger  du  pain  ,  le  mot  pain  doit  s'entendre  de  toute  espèce  de 
nourritures.  Déplus,  selon  la  remarque  du  Catéchisme  romain 
que  je  me  plais  à  vous  citer,  .lésus-Christ  a  voulu  nous  appren- 
dre à  demanderles  choses  dont  nous  avons  besoin  en  cette  vie, 
sous  le  nom  de  pain,  pour  nous  faire  comprendre  que  nous  de- 
vons nous  contenter  de  ce  qui  nous  est  indispensablement  né- 
cessaire. El  ce<t  ce  que  nous  recommande  l'apôtre  saint  Paul 
lorsqu'il  nous  dit  :  Ayant  la  nourriture  suffisante  pour  la  con- 
servation de  notre  corps,  et  des  habits  pour  nous  revêtir ,  cha- 
i'un  selon  notre  condition ,  il  faut  que  nous  soyons  contents 
de  ces  choses,  et  que  nous  ne  portions  pas  plus  loin  nos  dé- 
sirs :  Ilabciites  alimenla,  cl  quihits  (erjuiUKr  ,  Itis  conlenli  siinus 
(l.  l'imoth.  c.  6). 

Vil.  ^ous  devons  de  là  conclure  combien  est  condamnable 
un  thrétien  qui  ne  désire  que  les  biens  de  ce  monde,  qui  ne 
cherche  qu'à  augmenter  et  étendre  ses  possessions,  qui  met 
tout  sou  bonheur  dans  les  richesses  ,  qui  n'est  jamais  conlenl 
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tic  ce  qu'il  possède,  qui  est  (lévoré  sans  cosse  par  le  désir  in- 
satiable d'avoir  toujours  davantage.  La  cupidité,  dit  saint  Paul 
(/.  r//jK  6) ,  est  la  source  de  tous  les  vices  et  de  tous  les 
maux  :  liadix  omnium  malorum  cupicUlas.  C'est  d'elle  que  nais- 
sent les  fraudes ,  les  injustices  ,  les  querelles,  les  homicides, 
les  traiîi;;ons  et  tous  les  crimes  les  plus  énormes.  El  il  n"est 
<iue  trop  vrai-  que  ceux  qui  veulent  devenir  riches,  tombent, 
4  omnic  dit  le  même  Apôtre  (/'>.),  dans  les  tentations  et  dans  les 
lilels  du  démon.  Il  faut  donc  qu'un  chrétien  soit  pauvre,  si- 
non toujours  en  effet  et  en  réalité,  au  moins  par  affection, 
c'est-à-dire,  qu'il  soit  pauvre  d'esprit,  et  détaché  de  ce  qu'il 
possède.  Ce  sont  les  pauvres  d'esprit  que  Jésus-Christ  ap- 
pelle bienheureux,  tandis  qu'au  contraire  il  menace  et  ré- 
prouve les  mauvais  riches,  et  ceux  qui,  sans  souffrir  jamais  ni 
îa  faim  ni  la  soif,  ont  tous  leurs  plaisirs  et  toutes  leurs  con- 
solations en  ce  monde.  Gardons-nous  donc  bien  d'attacher 
notre  cœur  aux  choses  temporelles  et  terrestres,  et  que  ceux 
<iui  les  possèdent  aient  soin  d'en  user  comme  n'en  usant  pas  : 
Diviliœ  si  affluant,  noiile  cor  apponere  (Ps.  61). 

VIII.  Mais  selon  la  doctrine  des  saints  Pères,  le  mot  pain  a 
encore  un  antre  sens,  et  sous  ce  nom,  Jésus-Christ  veut  que 
nous  demandions  à  notre  Père  céleste  quelque  chose  qui  nous 
est  bien  plus  nécessaire  que  le  pain  matériel.  «  L'homme,  dit- 
y,  il  (Jlafih.  4),  ne  vit  pas  seulement  de  pain,  mais  de  toute 
»  parole  qui  soi'tdela  bouche  de  Dieu.  »  Nous  le  prions  donc, 
en  nous  servant  de  cette  expression  ,  de  nous  donner  aussi 
le  pain  spirituel  qui  doit  contribuer  à  la  conservation  et  au  sa- 
lut de  notre  âme.  Comme  nous  avons  plusieurs  sortes  d'ali- 
ments pour  noire  corps,  il  y  a  aussi  plusieurs  sortes  de  nour- 
ritures spirituelles  pour  notre  âme  ;  telles  sont  :  la  parole  de 
Dieu,  les  saintes  Ecritures,  les  instructions,  les  lectures  de 
piété,  les  divines  inspirations  et  la  grâce  de  Dieu,  voilà  ce  qui 
lui  conserve  la  vie.  Le  corps  de  Jésus-Christ  lui-même  ,  ce 
pain  vivant  descendu  des  cieux,  est  son  véritable  aliment,  et 
son  sang  précieux  est  sa  véritable  boisson  :  Caro  niea  verè  est 
('ibus,  cl  sanquis  meus  çe7'è  est  pclus  (Joan.  6).  Ce  gage  de  sa 
diarilé  ineffable  et  de  son  amour  intini,  qu'il  nous  a  laissé 
dans  le  divin  Sacrement  de  l'autel,  est  le  pain  qui  fera  vivi'e 
c'tcrnellcmeut  ceux  qui  le  mangent  avec  les  dispositions  requi- 
ses: Qui  manducul  hune  panent,  iivet  in  œlernum  (Ib.).  Ce  sont 
toutes  ces  sortes  de  nourritures  spirituelles  que  nous  devons 
avoir  rin[e!îtion  de  demander  à  Dieu  sous  le  nom  de  pain,  en 
îuidisaîil:  donnez-nous  du  pain  de  chaque  jour. 
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IX.  En  second  lieii,noiis  lui  demaiulons  un  pain  qui  est  nôtre, 
qui  csl  à  nous,  ou  pour  nous  :  pmicm  nnUrnm,  et  ce  moi  notre 
renferme  de  grands  mystères.  S'il  es!  question    du  pain  delà 
divine  Eucharistie,  c'est  ce  pain  principalement  qui  est  nàlre^ 
ou  qui  est  à  nous  :  Nobis  dalns,nobis  nalas  ex  inincta  Virgine, 
comme  le  chante  la  sainte  Eglise.  C'est  le   pain   proj)re    des 
vrais  chrétiens,  des  entants  de  Dieu  et  non  des  infidèles,  ni  des 
pécheurs  obstinés  et  endurcis.  S'il  s'agit  do  la  parole  de  Dieu 
ol  de  la  doctrine  catholique  enseignée  et  prèchée  par  les  vrais 
ministres  de  Jésus-t'.hrist,  c'est  cette  doctrine  et  non  les  doc- 
trines empoisonnées  des  hérétiques,  ni  les  maximes  d'un  monde 
corrompu;  ni  les  suggestions   perverses  du  démon,  qui  est  le 
vrai  pain  dontvit  notre  ùme.  Si  sous  le  nom  de  pain  nous  en- 
tendons les  inspirations,  les  lumières  divines,  la  grâce  de  Dieu, 
(juieslla  vie  de  ràmc,  nous  pouvons  les  appeler  nôtres,  parce 
que  Dieu  nous  les  ayant  tant  de  fois  promises,  il  nous  les  don-  . 
liera  assurément,  si  nous  les  demandons  avec  une  foi  vive  et 
une  humilité  profonde.  Si  enfin  nous  parlons  du  pain  matériel, 
nous  l'appelons  ?!ô<re,  parce  qu'il  ne  doit  pas  être  acquis  par 
les  fraudes,  les  vols,  les  injustices  ;  alors  ce  ne  serait  plus  »o- 
fre  pain,  mais  nous  devons  nous  le  procurer  d'une  manière 
légitime,  par  nos  travaux,  par  nos  fatigues  et  par  notre  indus- 
trie, sur  laquelle  nous  prions  Dieu  de  répandre  sa  sainte  bé- 
nédiction. Le  mot  notre  signifie  encore  que  dans  leurs  besoins 
et  dansleur   indigence,  nous  sommes  oi}ligcs  d'en  faire  part 
aiLX  pauvres  qui  sont  nos  frères. 

X.  En  troisième  lien,  nous  disons  :  quoildianum,  notre  pain 
de  chaque  jour,  parce  que  nous  devons  le  demander  chaque 
jour,  ayanlbesoin  quela  divine  Providence  nous  aide  chaque 
jour.  De  plus,  en  priant  Dieu  de  nous  donner  notre  pain  quo- 
tidien, nous  lui  demandons,  non  pas  une    nourriture  délicate 
et  recherchée,  mais  une  nourriture  commune  et  frugale,  t[ui 
suffise  au  besoin  de  la  nature,  sans  contenter  la  gourmandise  et 
la  sensualité.  D'où  il  suit  que  par  celte  parole,  notre  divin  Mai- 
ire  nous  prescrit  la  tenipérance  et  la  sobriété.  En  outre,  nous 
devons  apprendre,  en  demandant  notre  i)ain  quotidien,  à  n'ê- 
tre pas  trop  inquiets  pour   l'avenir,  selon  que  Jésus-Chrisl 
nous  l'enseigne  dans  un  autre   endroit  de  l'Evangile:  IVolilr 
aoUiciti  c<;se  in  crasUnnni  ÇSlMh.    Q).  Ce  n'est  pas  qu'il  nous 
défende  d'aiigmenter  par  une  économie  convena])le  notre  for- 
lune,  afin  de  pourvoir  à  des  besoins  nombreux  qui  se  feroiit 
sentir  plus  tard  ;  mais  il  ne  veut  pas    (jue  nous  nous  laissions 
aller  à  celte  mquiétude,  qui  vient  de  la  défiance;  il  veiil  que 


96  IX.    INSTRICTION* 

nous  aUentîions  tout  (le  sa  divine  l'nnidoneo.  iN'oiis  sommes 
des  étrangers  sur  celle  terre  ;  il  faut  donc  nous  contenter  cha- 
que jour  de  ce  qui  peut  nous  suffire  pour  le  jour  présent,  par- 
ce que  nous  ne  sommes  pas  assurés  d'être  en  vie  le  lendemain. 
De  là  nous  pouvons  conclure  combien  sont  réi)réhensil)les  ces 
chrétiens  que  Dieu  condamne  parla  bouche  du  prophète  Isaïe 
(c.  8),  qui,  comme  s'ils  devaient  seuls  posséder  toute  la  terre, 
travaillent  sans  cesse  à  accroître  leurs  possessions,  et  ne  sont 
jamais  rassasiés  des  biens  périssables  de  cette  vie. 

XI.  ^ous  demandons  aussi  le  pain  quotidien  de  la  divhic 
parole  qui,  comme  je  vous  l'ai  dit,  est  la  nourrilure  de  notre 
âme.  Nous  prions  Dieu  de  nous  donner  ce  pain  rliaf/ne  juur^ 
parce  que  si  notre  corps  a  besoin  tous  les  jours  (raliments 
peur  sa  conservation,  noue  âme  n"a  pas  moins  besoin  de  cette 
nourriture  spirituelle  pour  se  maintenir  en  état  de  grâce  cl 
dans  l'amitié  de  son  Dieu.  Vous  devez  donc,  en  lui  disant:  don- 
nez-nous noire  pa'n  de  chaque  jour,  lui  demander  que  sa  di- 
vine parole  soit  aimoncée  dans  toute  sa  pureté,  qu'elle  soit 
préchée  à  toutes  les  nations,  qu'il  vous  y  rende  vous-mêmes 
plus  dociles,  qu'il  vous  donne  à  tous  un  grand  désir  de  venii* 
l'entendre,  ({u'il  vous  accorde  les  lumières  nécessaires  pour 
la  bien  comprendre,  la  force  cl  le  courage  d'y  conformer  votre 
conduite,  qu'il  fasse  connaître  à  ceux  qui  n'ont  que  du  dégoût 
pour  elle,  qui  ne  daignent  pas  même  écouter  les  instructions, 
ou  qui  les  oublient  aussitôt  après  les  avoir  entendues,  qu'il 
leur  fasse  connaître,  dis-je,  l'état  déplorable  de  leur  âme  qu'ils 
laissent  mourir  de  faim,  comme  le  dit  Dieu-même  par  la  bou- 
che du  prophète  Amos  (c.8):iVo»  famem  panis^  sed  audiendi 
verhum  Domini.  Nous  demandons  aussi  à  Dieu  ses  saintes  ins- 
pirations, son  secours  surnaturel  dont  nous  avons  besoin  non- 
seulement  chaque  jour,  mais  à  chaque  heure  et  à  chaque  ins- 
(ant,pour  pouvoir  nous  conserver  dans  sa  grâce,  et  ne  pas  tom- 
ber dans  le  péché  ;  pour  résister  à  tous  nos  ennemis  et  à  per- 
sévérerdans  la  vertu  jusqu'à  la  fin  de  notre  vie,  malgré  tous 
les  efforts  du  monde  et  du  démon  :  Sine  me  nihil  poleslis  fa- 
cere  (Joan.  lô). 

XII.  Ce  pain  qui,  dans  l'Evangile  selon  saint  Luc,  est  a))- 
Yicléquoliilicn,  est  nommé  dans  saint  Matthieu  un  pain  au-des- 
sus de  toule  substance  :  supersubslanticdon  ;  ce  qui  signifie, 
selon  saint  .lérùme  (J/«///<.  6),  un  pain  supérieur  à  toutes  les 
substances  créées.  Et  par  ce  pain,  comme  nous  l'avons  expli- 
qué d'après  la  docirine  des  saints  Pères,  et  spécialement  dr 
siinl  r,\j)rien  ('/"  0/'. /)c,'/).;,et  saint  Augustin  (Scrw»,  M,  nous 
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devons enleiulre  principalement  le  pain  cucharisliqne,  qui  par 
sa  sainteté  est  en  effet  au-dessus  de  toutes  les  substances  créées. 
IH  en  iWsc^nl:  dorinez-noun  notre  pcvn  (juotidien,  nous  devons 
demander  à  Dieu  un  ij;rand  désir  delà  sainte  connnunion,  el 
le  bonheur  de  participer  souvent  à  ce  pain  céleste  qui  a  par- 
lui-niémela  vertu  de  lortiiier  notre  âme,  et  de  l'aider  àton- 
linuer  avec  ardeur  le  voyage  pénible  et  dangereux  de  l'éter- 
nité. C'est  de  ces  paroles  que  les  saints  Pères  prennent  occa- 
sion d'exciter  tous  les  chrétiens  à  la  sainte  communion.  Si  l'Eu- 
charistie est  un  pain  de  chaque  jour,  dit  saint  Anibroisc  (m  /..5, 
de  Sacr.c.  4),  pourquoi  l'cslez-vous  si  longtemps  sans  le  pren- 
dre? Recevez  chaque  jour  ce  qui  peut  vous  être  avantageux 
chaquejour;  vivez  de  telle  manière  que  vous  puissiez  vou.** 
rendre  dignes  de  le  recevoir  tous  les  jours.  Telle  a  été  l'in- 
tenlion  de  Jésus-Christ,  et  tel  est  le  désir  de  la  sainte  Kglise. 
Elle  fait  célébrer  journellement  le  divin  Sacrifice, afin  que  ceux 
qui  se  trouvent  assez  purs  et  assez  saints  pour  communier  touv 
les  jours,  puissent  le  faire  aisément.  Et  il  faut  que  ceux  qui  ne 
le  sont  pas  travaillent  à  le  devenir,  et  à  imiter  les  premiers 
chrétiens,  à  qui  l'état  de  leur  conscience  permettait  de  com- 
munier aussi  Iréquemment. 

Xlll.  En  quatrième  lieu,  nous  disons  :  da  nob'is ,  donnez- 
nous.  Ces  paroles  :  donnez-nous  ,  nous  rappellent  qu'en  tout  et 
partout  nous  dépendons  de  la  providence  de  notre  Père  cé- 
leste, el  que  c'est  de  sa  seule  libéralité  que  nous  recevons  et 
que  nous  devons  attendre  pour  l'avenir  les  choses  nécessai- 
res à  notre  subsistance.  Quand  nous  prions,  dit  saint  Augus- 
tin, nous  sommes  des  pauvres  (jui  nous  tenons  à  la  porte  de 
notre  Père  céleste,  et  qui  nous  prosternons  devant  lui  pour 
supplier  sa  bonté  de  pourvoir  à  tous  nos  besoins.  Nous  di- 
sons enfin  :  da  vobis  Iwdie  :  donnez-nous  aujourd'hui.  Par  ce 
mot  aiijourdliui  ^  nous  pouvons  entendre  tout  le  temps  de  la 
vie  présente  qui ,  à  raison  de  son  peu  de  durée,  peut  être  con- 
sidérée comme  un  seul  jour.  Et  par  cetie  parole,  nous  deman- 
dons à  Dieu  que,  durant  tout  le  cours  de  celte  vie,  il  daigne 
nous  accorder  la  nourriture  spirituelle  et  le  pain  matériel  qui 
nous  sont  nécessaires  pour  arriver  à  la  céleste  patrie,  où  now 
n'aurons  plus  besoin  d'alimenls.  De  plus,  nous  le  prions  de 
nous  donner  ce  pain  aujourd'hui  ^  parce  qu'ayant  besoin  de 
nourriture  chaquejour,  nous  devons  chaque  jour  recourir  à 
Dieu  pour  l'obtenir  de  sa  bonté.  Enfin  par  ce  mot  atijourd'lm! , 
notre  divin  Maitro  a  voulu  nous  enlever  toute  inquiétude  et 
1«>uii*  dérpiiice  ,  piirce  tju'iin  eufaiil  qui  recevrait  cluKjUf.'joiir 
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régulièrement  de  son  père  louîcs  les  choses  dont  il  peut  avoir 
besoin  pour  le  jour  présent,  offenserait  ce  bon  père,  s'il  lui  de- 
mandait sa  nourriture  pour  le  lendemain ,  il  montrerait  par-là 
qu'il  ne  se  confie  pas  en  son  père  pour  le  jour  suivant.  i*ar  ce 
moi  aujminl' liai ,  Jésus-Clirist  a  donc  voulu  nous  apprendre  à 
mettre  notre  confiance  en  notre  Père  céleste,  et  nous  avertir 
que  comme  pendant  quarante  ans  il  ne  manqua  jamais  de  faire 
tomber  la  manne  dans  le  désert  pour  nourrir  les  Juifs,  ainsi 
sa  bouté  ne  manquera  jamais  de  pourvoir  à  nos  besoins ,  si 
toutefois  nous  avons  scinde  lui  adresser  chaque  jour  nos  hum- 
bles prières. 

XIV.  Je  crois  vous  avoir  suffisamment  développé  le  sens 
de  chacune  des  paroles  de  cette  quatrième  demande.  Il  reste 
maintenant  à  éclaircir  quelques  points  qui  pourraient  répan- 
dre de  l'obscurité  sur  le  sujet  que  nous  venons  de  traiter.  Le 
premier  doute  est  desavoir  si,  entendant  sous  le  nom  de  pain 
les  choses  temporelles  et  spirituelles  en  même  temps  ,  l'on 
doit  demander  à  Dieu  les  unes  et  les  autres  de  la  même  ma- 
nière. Le  second ,  s'il  suffira  de  demander  notre  pain ,  sans 
îravailler  nous-mêmes  à  le  gagner,  puisque  nous  sommes  as- 
surés de  l'obtenir  de  notre  Père  céleste.  Et  le  troisième,  si  les 
riches  sont  eux-mêmes  obligés  de  demander  ce  pain  de  chaque 
jour,  d'autant  qu'ils  en  ont  en  assez  grande  abondance  et  pour 
suffire  à  leurs  besoins  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie.  J'ai  répondu 
au  premier  doute  dès  le  principe,  en  disant  que  les  choses 
tenîporelles  ne  doivent  pas  être  demandées  de  la  même  ma- 
nière que  les  choses  spirituelles,  parce  que  celles-ci  étant  es- 
sentiellement bonnes,  et  contribuant  de  leur  nature  à  la  gloire 
de  Dieu  et  au  salut  de  notre  àme ,  nous  pouvons  les  deman- 
der d'une  manière  absolue  ;  tandis  que  nous  ne  devons  solli- 
el;er  les  biens  temporels  qu'autant  qu'ils  pourront  se  rappor- 
ter à  la  gloire  de  Dieu  et  à  notre  avantage  spirituel  ;  autrement 
nous  ferions  comme  les  malades  qui  importunent  souvent  leur 
médecin  ou  ceux  qui  les  soignent,  pour  qu'ils  leur  donnent 
des  choses  qui  leur  seraient  très  nuisibles,  si  on  avait  l'impru- 
dence de  les  leur  accorder. 

XV.  Quant  au  second  doute ,  je  réponds  que  ce  serait  une 
erreur  de  penser  que  Dieu  nous  ayant  enseigné  à  lui  deman- 
der le  pain  et  les  autres  aliments,  avec  la  promesse  d'exaucer 
nos  prières,  l'on  peut  en  conséquence  se  livrer  à  l'oisiveté, 
sans  se  mettre  nullement  en  peine  de  travailler,  comme  si  Dieu 
dût  nous  envoyer  chaque  jour  du  pain,  ou  par  le  moyen  d'un 
corbeau,  comme  il  faisait  à  l'égard  de  saint  Paul,  premier  cr- 
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mite,  ou  par  le  ministère  d'uii  ange,  comme  au  prophète  Elie. 
Ce  serait  tenter  Dion ,  élant  pécheurs  comme  nous  sommes, 
que  d'attendre  des  miracles  de  sa  providence,  comme  elle  en 
a  fait  en  (iueur  de  <ine](incs  Saints.  Vous  savez  qu'un  des  prin- 
cipaux châtiments  qui  lurent  infligés  à  notre  premier  père, 
en  punition  de  sa  désobéissance,  fut  qu'il  serait  obligé  de  se 
procurer  son  pain  à  la  sueur  de  son  front ,  et  que  la  terre  ne 
lui  produirait  sa  nourriture  qu'autant  qu'il  la  cultiverait.  Dieu 
veut  donc  que  l'homme  travailleet  qu'il  emploie  tous  les  moyens 
honnêtes  qui  sont  à  sa  disposition  pour  se  procurer  les  cho- 
ses qui  lui  sont  nécessaires  ;  mais  il  exige  en  même  temps 
que  l'homme  les  lui  demande,  et  qu'il  reconnaisse  qu'il  ne  les 
tient  que  de  sa  lil)éralité,  parce  que  si  Dieu  ne  bénissait  pas 
ses  travaux,  ils  resteraient  infructueux,  et  son  industrie  et  ses 
peines  seraient  frappées  de  stérilité.  Il  faut  donc  travailler  et 
prier  Dieu  en  même  temps  de  bénir  nos  travaux  et  de  les  faire 
j)rospérer,  mettant  toute  notre  confiance  danssahbéraHté,  et 
lui  disant  avec  ferveur  :  Noire  Père,  qui  êtes  aux  deux ,  don- 
nez-nous aujourdliui  notre  pain  de  chaque  jour. 

XV f.  Pour  répondre  enfin  au  troisième  doute,  je  disque 
les  riches  eux-mêmes  sont  obligés  de  faire  cette  demande  aussi 
bien  que  les  pauvres.  11  est  vrai  qu'ils  ont  déjà  ce  pain  et 
<iu'ils  l'ont  en  abondance;  mais  ils  ont  besoin  de  prier  Dieu 
qu'il  daigne  leur  conserver  ces  biens  qu'ils  ont  reçus  de  sa 
<livine  providence.  Car  si  Dieu  venait  à  retirer  sa  main  un  seul 
instant,  ils  seraient  aussitôt  réduits  à  la  dernière  misère.  Job 
ôtait  un  des  hommes  les  plus  riches  de  sou  temps,  et,  par 
une  simple  permission  de  Dieu ,  il  se  vit  en  un  moment  privé 
de  tous  ses  biens,  et  tomba  tout-à-coup  dans  la  plus  affreuse 
indigence.  Aussirapôlre  saint  Paul(  Tiiu.  6)  enseigne-t-il  aux 
j'iches  à  mettre  leur  confiance  non  dans  l'instabilité  de  leurs 
richesses  ,  mais  en  Dieu  seul ,  qui  est  l'auteur  de  tout 
<lon.  Ils  doivent  aussi  se  rappeler ,  en  faisant  à  Dieu  cette  de- 
mande: donuez-itous  aujourd'hui  notre  pain  de  chaque  jnur,  que 
s'ils  ont  reçu  en  abondance  lesbiensde  ce  monde,  ce  n'est  pas 
pour  eux  seulement  que  la  divine  Providence  les  leura  accor- 
<lés ,  mais  afin  qu'ils  en  fassent  fiart  à  leurs  frères,  afin  qu'ils 
distribuent  aux  pauvres  toutleur  superflu  :  Quod  supcresi ,  date 
fkemosynam  (Luc.  11).  Les  pauvres,  dit  saint  Bernard ,  élè- 
vent leur  voix  et  nous  disent  :  «  Sachez  (pie  vous  nous  dérobez 
»  cruellement  tout  ce  (pie  vous  (Ié|)eiisez  dans  les  jeux,  dans  le 
))  luxe  et  la  vanité.  0  hontme  riche  !  s'écrient  saint  Basile  et  saint 
»  Ambi  c'i^e  ,  c'est  îe  pain  des  pauvres  ([ue  lu  liens  renfermé 
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»  (liins  tes  groniers.  Us  sont  les  vètcmonls  des  pauvres  qui 
M  manquent  d'habits,  ces  trésors  que  tu  caches  avec  tant  d(* 
3)  soin  et  de  précautions  »  :  Esurienlinni  punis  est,  qucm  tu 
delines  :  nudorum  indunicnlnm  csl ,  quod  tu  ?Y//(n/is\  «  Cet  ar- 
»  genl  que  tu  as  enfoui  dans  hi  terre  est  le  prix  de  la  rédenip- 
•»  tion  des  captifs,  et  delà  délivrance  de  tant  de  malhenrcux 
»  qui  ne  peuvent  acquitter  leurs  dettes.  Sache  donc  que  lu 
»  ravis  injustement  tout  ce  que  tu  pourrais  donner  à  ces  pau- 
3)  vres,  et  que  tu  leur  refuses  »  :  Misevonim  redempUo  esi  d 
ahaolutio  ,  pecunia  ,  quam  lu  in  terrain  defodis.  Tu  crfjù  seins  , 
invudcre  bona  ,  qoœ possis  prœslare  et  nolis  (  D.  Ras.  h.  6.  var. 
arg.  l).  Ambr.  Serm.  81.  in  iin.  ). 

XVII.  Tels  sont  les  sentiments  des  saints  Pères  par  rapport 
aux  riches  qui  désirent  se  sauver.  Ils  veulent  qu'ils  fassent 
aussi  bien  que  les  pauvres  cette  demande:  donnez-nous  aujour- 
dliui  notre  pain  de  chaque  jour ,  et  qu'ils  se  rappellent  qu'ils 
lie  doivent  pas  posséder  pour  eux  seuls  les  biens  qu'ils  ont 
reçus  de  Dieu ,  mais  qu'ils  doivent  en  faire  part  à  ceux  ((ui  se 
trouvent  dans  le  besoin.  Quant  aux  pauvres,  ils  sont  obligés  de 
l'aire  cette  demande  avec  une  ferveur  toute  spéciale,  puisqu'ils 
se  trouvent  dans  un  plus  grand  besoin.  Ils  doivent  se  rappeler 
rependant  qu'il  est  de  leur  devoir  de  gagner  ce  pain  par  leur 
travail ,  s'ils  sont  en  état  de  le  laire  ;  et  s'ils  ne  le  peuvent  pas, 
il  faut  qu'ils  invoquent  la  générosité  publique  avec  humilité, 
cl  (]u'ils  se  gardent  bien  de  dérober.  Mais  notre  soin  princi- 
ï)al  doit  être  de  demander  à  Dieu  le  pain  spirituel,  la  nour- 
riture de  notre  àme,  atin  (pi'après  nous  être  affermis  dans  la 
grâce  i)ar  le  moyen  de  cette  nourriture  divine ,  et  avoir  servi 
Dieu  avec  fidélité  pendant  celte  vie,  ce  pain  surnaturel  nous 
serve  de  viatique  pour  arriver  au  bonheur  du  ciel. 

DIXIÈME  INSTRUCTION 

SUR   LA   TRIÈRE. 

l'xplicnlion  (lo  In  cinquième  deniaiide    iK'  !"OiMis'in  Doniinicalo  :  l'(ii,lfi~ 
inz-iwits   ons  rffeii\es  covmie   uons  pdirloHUoiin  a  Ceux  qui  iicus  oui  '■fl'eusi's. 

Nous  entrons  ici ,  dit  le  Catéchisme  romain  {de  5.  pciii.  8), 
dans  un  nouvel  ordre  de  prière.  Jusqu'à  présent  nous  avons 
«leninndé  à  Dieu,  dans  l'Oraison  Dominicale ,  les  biens  éter- 
nels .  et  les  biens  temporels  (jui  regardent  les  besoins  de  la  vie 
4)i'é.>»enl('.  M:ii!i!c;iaMt  nous  alîoiis  !o  nrier  d'éloigner  de  nous 
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tous  les  maux  de  râine  et  du  corps.  Ces  maux  sont  de  iroîj 
sortes:  Preinièieinent,  le  plus  izrand  de  tous,  qui  est  le  pê- 
clir ,  et  dont  nousprions  Dieu  de  nous  préserver  dans  cette  cin- 
(juième  demande  ;  secondement,  les  tentations,  qui  nous  con- 
duisent au  péché,  et  dont  nous  demandons  la  délivrance  en 
ilisant:  .Ve  nous  laissez  pas  snccoviher  à  la  (eiUaiiou;  troisième- 
ment enfm  ,  les  maux  temporels,  (jui  sont  la  suite  du  péché, 
et  dont  nousprions  Dieu  de  nous  délivrer  en  disant:  Mais  dé- 
livrez-nous du  mal.  Dans  cette  cinquième  demande,  où  nous 
prions  Dieu  de  nous  i)ardonner  nos  péchés,  nous  verrons  en 
])renUer  lieu  la  nécessité  de  bien  faire  celte  demande  ;  secon- 
dement, les  conditions  qui  doivent  raccompagner,  et  enfin  les 
«oiu'lusions  que  nous  en  devons  tirer. 

I.  Dans  cette  cinquième  demande, nous  prions  Dieu  de  nous 
remettre  nos  dettes  :  dimilte  nobis  débita  uosiro.  >ous  sommes 
donc  débiteurs  envers  Dieu,  à  raison  de  nos  péchés,  et,  ce  qui 
est  bien  plus  dé[)lorable,  c'est  que  nous  sommes  dans  l'impos- 
sibilité de  pouvoir  satisfaire  par  nous-mêmes.  Nous  nous  trou- 
vons dans  une  position  semblable  à  celle  de  ce  serviteur  dont 
il  est  parlé  dans  l'Evangile  (Muiili.  18),  qui  devait  à  son  maître 
dix  mille  talents,  somme  énorme  dont  il  se  reconnaissait  inca- 
pable d'acquitter  le  payement.  Puisque  nous  sommes  dans 
une  situation  pareille,  que  devons-nous  faire  ?  Nous  devons  imi- 
ter la  conduite  de  ce  malheureux  qui  se  jeta  aux  pieds  de  son 
maître,  pour  implorer  sa  clémence.  11  faut  que  nous  ayons 
soin  de  recourir  à  la  miséricorde  paternelle  de  notre  Dieu,  et 
aux  mérites  inlinis  de  la  passion  delésus-Chrisl  son  divin  Fils, 
où  nous  trouverons  un  trésor  inépuisable  et  plus  que  suffisant 
pour  satisfaire  à  toutes  nos  dettes.  Quand  nous  disons  à  Dieu: 
rcmetlcz-nous  nos  dettes,  nous  le  prions  de  nous  appliquer  ce 
trésor  de  mérites  que  Jésus-Christ  a  mis  à  notre  disposition. 
Nous  recourons  à  Dieu  comme  à  notre  Père,  et  non  comme  à 
notre  Juge,  afin  qu'il  agisse  envers  nous  selon  les  mouvements 
de  sa  miséricorde,  et  non  pas  selon  les  lois  de  sa  justice. 
Nous  le  supplions  de  ne  pas  entrer  en  jugement  avec  nous,mais 
d'user  de  clémence  à  notre  égard,  de  nous  pardonner  nos  pé- 
chés, et  de  détourner  de  dessus  nous  les  peines  et  les  chàti- 
n\ents  que  ces  péchés  nous  ont  mérités. 

\\.  Dimitte  nobis  débita  nosir(t  :  Remettez-nous  nos  dettes, 
l'n  homme  est  débiteur  envers  un  autre,  lorsqu'il  lui  a  enlevé 
quelque  chose,  ou  qu'il  refuse  de  lui  rendre  ce  qui  lui  appar- 
tient, ce  qu'il  a  droit  d'exiger.  Or,  Dieu  étant  noire  Père  et 
1  ;)!re  souverain  Maiire,  a  droit  d'exiger  qu'en  qualité    de  ses 
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serviteurs  et  de  ses  enfants,  nous  açiissions  en  toutes  choses 
d'une  manière  conforme  à  sa  sainte  volonté,  et  nous  nous  ren- 
dons débiteurs  envers  lui, toutes  les  fois  que  nous  refusons  d'ac- 
complir sa  volonté,  en  transgressant  sa  loi  sainte.  Nous  som- 
mes encore  débiteurs  envers  Dieu  eu  ce  sens  que  nous  devons 
l'adorer,  le  servir,  l'aimer  de  toute  notre  âme,  de  tout  notre 
cœur  et  de  toutes  nos  forces.  Mais  ce  ne  sont  pas  ces  dettes 
que  nous  le  prions  de  nous  remettre,  puisqu'au  contraire  nous 
devons  nous  estimer  heureux  de  pouvoir  les  acquitter  fidèle- 
ment, d'autant  plus  que  l'accomplissement  de  ces  devoirs  con- 
tribue au  salut  de  notre  âme.  Les  dettes  que  nous  le  supplions 
de  nous  remettre  sont  donc  nos  péchés. 

m.  Les  saints  Pères  apportent  plusieurs  raisons  pour  dé- 
montrer que  le  péché  est  une  dette  que  nous  contractons  envers 
Dieu.  Nous  pouvons  réduire  ces  raisons  à  trois  principales. 
Premièrement,  celui  qui  pèche,  selon  le  langage  de  la  sainte 
Ecriture,  offense  iJieu  en  lui  refusant  l'obéissance  et  la  sou- 
mission qu'il  lui  doit;  il  contracte  donc  l'obligation  de  réparer 
celte  injure.  Kn  second  lieu,  il  transgresse  la  loi  de  Dieu,  et 
comme  Dieu,  en  nous  imposant  sa  loi,  a  décerné  une  récom- 
pense à  celui  qui  l'observerait,  et  un  châtiment  à  celui  qui  au- 
rait l'audace  de  la  violer,  celui  qui  agit  contre  cette  loi  con- 
tracte donc  l'obligation  de  subir  la  peine  qu'il  a  encourue,  et 
si  le  péché  lui  est  remis,  il  faut  qu'il  subisse  cette  peine  ou  en 
cette  vie,en  maltraitant  sa  chair,  en  se  livrant  à  des  austérités, 
en  s'inlligeant  des  jeûnes  ou  d'autres  pénitences,  ou  bien,  en 
l'autre  vie,  dans  le  purgatoire  ;  et  si  le  péché  ne  lui  est  pas 
pardonné,  il  souffrira  celle  peine  dans  les  flammes  élernclîcs. 
Troisièmement  enlin,  nous  sommes  tous  des  ouvriers  du  divin 
Père  de  famille  ;  il  nous  envoie  tous  cultiver  sa  vigne,  avec 
ordre  de  lui  rapporter  le  fruit  de  nos  bonnes  œuvres  ;  celui 
qui  refuse  de  travailler,  qui  agit  contre  le  commandement  <!r 
ce  divin  Maître,  lui  sera  débiteur  à  raison  de  tout  le  bien  qu'il 
aura  omis,  et  de  tout  le  mal  quil  aura  fai!. 

IV.  C'est  par  ces  trois  raisons  que  les  saints  Pères  nous  font 
comprendre  que  nos  péchés  sont  de  véritables  dettes  que  nous 
contractons  envers  Dieu,  et  des  dettes  si  énormes,  qu'il  nous 
est  impossible  de  les  acquitter,  s'il  ne  daigne  nous  les  remeltie 
parun  elTetdesou  inliaie  miséricorde;  et  c'est  pour  cela  que 
Jésus-Christ  nous  enseigne  à  recourir  à  celte  miséricorde,  et  à 
lui  demander  en  grâce  qu'elle  nous  remette  ces  dettes  :  rf/^aV/'' 
nobis  dehiiu  nnsira.  il  s'est  proposé  deux  tins  en  nous  appre  - 
nantù  faire  celle   demamlc  :  il  a  voulu  par-là  nous  préserver 
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en  même  temps  de  la  présomption  et  du  désespoir-,  qai  sont 
les  deux  écuoils  contre  lesquels  les  hommes  viennent  échouer, 
les  justes  présumant  trop  laciioaient  d'eux-mêmes,  et  les  pé- 
cheurs selivrant  au  désespoir. On  a  vu  de  préîenùus  justes  qui, 
se  confiant  en  quelques  bonnes  œuvres  qu'ils  nvîijent  failos, 
étaient  arrivés  à  un  tel  degré  de  présomption,  qu'ils  se  croyaient 
déjà  saints  et  parlaits,  et  qu'ils  s'imaginaient  n'avoir  plus  be- 
soin de  demander  à  Dieu  le  pardon  de  leurs  péchés.  Tandis 
qu'au  contraire,  U  s'est  trouvé  de  grands  pécheurs,  comme 
Caïn,  Judas  et  bien  d'autres,  qui,  épouvantés  à  la  vue  de  leurs 
crimes,  se  sont  abandonnés  au  désespoir,  en  pensant  qu'ils 
n'obtiendraient  jamais  le  p;»rdon  de  leurs  péchés.  Parcelle  de- 
mande, Jésus-Cllirisl  a  donc  voulu  remédier  à  ces  deux  grands 
maux.  Il  nous  fait  comprendre  par-là  que  nous  ne  devons  jamais 
présumer  de  nous-mêmes  et  de  nos  vertus,  puisque,  quelque 
saints  que  nous  puissions  être,  nous  sommes  obligés  de  faire 
cette  prière  :  0  mon  Dieu ,  remettez-nous  nos  délies  :  di- 
■iitiue  iiobis  de!  ita  nosiro.  Que  s'il  n'en  est  aucun  qui  doive 
avoir  une  bonne  opinion  de  lui-même,  il  n'est  aussi  personne 
qui  ait  lieu  de  se  livrer  au  désespoir,  puisqu'il  n'y  a  point  de 
péché,  quelque  grave  et  énorme  qu'il  soit,  dont  on  ne  puisse, 
moyennant  une  vraie   douleur,  obtenir  de  Dieu  la  rémission. 

V.  Il  est  donc  certain,  et  c'est  même  une  vérité  de  foi,  que, 
si  nous  en  exceptons ,  comme  nous  devons  le  faire,  Jésus- 
Christ  et  sa  très  sainte  Mère,  il  n'y  a  jamais  eu,  et  il  n'y 
aura  jamais  en  cette  vie ,  qui  est  une  tentation  continuelle , 
personne ,  si  juste  et  si  parfait  qu'il  soit ,  qui  puisse  dire  qu'il 
est  sans  péché ,  et  qui ,  par  conséquent ,  ne  doive  prier  Dieu 
de  lui  remettre  ses  dettes.  «  Y  a-t-il  un  homme  qui  ne  pèche 
»  pas ,  disait  à  Dieu  le  grand  roi  Salomon  en  faisant  la  dédi- 
»  cace  de  son  temple  (3.  Rej.  8)?  H  n'y  a  pas  dhomme  juste, 
))  dit  le  même  Salomon  dans  l'Ecclésiaste  (7.  21),  qui  fasse 
»  toujours  le  bien  et  qui  ne  pèche  pas.  Quel  est  celui,  ajoute-t-il 
»  dans  le  livre  des  Proverbes  (c-.  20; ,  qui  i)cut  dire  :  .Mon 
»  cœur  est  pur  ,  je  suis  exempt  de  péché.''  Mais,  dit  le  Caté- 
»  chisme  romain ,  cette  parole  de  saint  Jean  devrait  seule  ef- 
M  frayer  tous  les  présomptueux  :  Si  nous  disons  que  nous 
M  sommes  sans  péché,  nous  nous  séduisons  nous-mêmes, et 
M  la  vérité  n'est  point  en  nous(l.  Jonn.c.  1).  »  Pour  achever 
de  nous  convaincre,  écoulons  ce  reproche  que  Dieu  lui-même 
fait  au  présomptueux  p,ar  la  bouche  du  prophète  Jérémie  (c.  2): 
«  Tu  as  dit  :  Je  suis  innocetitet  sniis  péché  ;  éloignez  donc  de 
fi  moi  votre  fureur.  Voilà  que  je  vais  entrer  en  jugement 
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»  avec  foi,  parce  que  lu  asdil  :  Je  u'ai  pas  pOcIié.  »  Cesl cette 
même  vérilé  qu'ont  soutenue  contre  les  Pélagiens  tous  les  saints 
Pères  et  entr'autres,  saint  Jérôme,  mais  principalement  saint 
Augustin  (Lib.  denai.  et  grai.  c.  36),  dont  voici  les  expressions: 
«  A  part  la  très  sainte  Vierge  ,  dont  je  veux  que  ,  lorsqu'il  esl 
^lueslion  du  péché,  on  ne  parle  en  aucune  manière ,  à  cause 
<Ie  l'honneur  qu'on  doit  à  son  divin  Fils,  s'il  nous  était  pos- 
sible de  réunir  ensemble  tous  les  Saints ,  et  de  leur  deman- 
<{er  s'ils  ont  toujours  été  sans  péché  ,  quelle  réponse  pensez- 
vous  qu'ils  donneraient?  Ah  !  ils  s'écrieraient  tous  d'une  voix  : 
4Si  nous  disions  que  nous  n'avons  pas  péché,  nous  nous  sédui- 
J'ions  nous-mêmes  :  S/  dixenmus  ,  (luoniain  peccalinn  non  ha- 
ùemus,  ipsi  vos  seducimiis.  » 

VI.  Mais  peut-être,  continue  saint  Augustin,  parleraient-ils 
îiinsi  par  humilité?  INon,  mes  Frères,  répond-il  aussitôt;  mais 
ils  le  diraient  avec  vérité  ;  et  s'ils  le  faisaient  par  tout  autre 
sentiment,  la  vérité  ne  serait  pas  en  eux.  C'est  ce  qui  a  été  dé- 
rrélè  par  le  concile  de  Milève  contre  Terreur  des  Pélagiens  , 
dans  le  canon  huitième.  Que  ceux  qui  veulent  que  ces  paro- 
les de  l'Oraison  Dominicale  :  «  Remettez-nous  nos  dettes  :  di- 
viitle  nobis  debiia  voalra^  lorsqu'elles  sont  proférées  par  des 
saints,  soient  dites  par  humilité  et  non  avec  vérité  ;  que  ceux- 
là  soient  excommuniés.  «  Car  ,  dit  le  Catéchisme  romain  , 
Thonîme  qui  prierait  de  la  sorte  mentirait  non  pas  à  un  autre 
Jiomme,  mais  à  Dieu  lui-même,  puisqu'ille  prierait  de  bouche 
de  lui  pardonner,  tandis  qu'il  croirait  n'avoir  aucun  besoin  de 
<!e  pardon.  Le  concile  de  Trente  aconlirmé  cette  même  vérité 
dans  la  session  sixième  (Co».  23),  où  il  fulmine  l'excommuni- 
cation contre  quiconque  dira  que  l'homme  une  fois  juslilié  ne 
peut  plus  pécher  ,  ni  perdre  la  grâce  ,  et  qu'il  peut  pendan: 
toute  sa  vie  éviter  les  péchés  même  véniels,  sans  un  privilég!- 
particulier ,  comme  celui  qui  a  été  accordé  à  la  bienheureuse 
vierge  Marie.  Quand  nous  disons  à  Dieu  dans  cette  demande: 
Remettez-nous  nos  dettes,  c'est-à-dire,  nos  péchés,reconuais- 
sons  donc  que  nous  sommes  pécheurs,  et  en  toute  réahté  ,  sans 
nouscontenter  dele  dire  seulement  par  un  sentiment  d'humi- 
lité. Si  les  plus  grands  Saints  qui  ont  paru  sur  la  terre,  comme 
un  saint  Jean  ,  un  saint  Paul,  un  saint  Dominique,  un  saini 
François  ,  un  saint  Philippe  et  tant  d'autres  ont  reconnu  cl 
avouéqu'ils  étaient  pécheurs,  combien  n'avons-nous  pas  plus 
de  raisons  de  le  reconnaître  et  de  faire  le  même  aveu,  nous  qui 
nous  rendons  cou|)abIesc!):!i|ue  jour  de  tant  de  fautes  ? 

VII.  Mais  s'il  est  vrai  i\uv  Jc.>us-Chrisl  ait   voulu  ,  en  noii? 
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obligeant  à  faire  celle  ilemaïuie,  éloigner  de  nous. lonl  motif 
de  présomption,  puisque  nous  devons  tous,  même  les  plus  jus- 
tes, supplier  Dieu  de  nous  pardonner  nos  olTenses,  il  n'est 
j)as  moins  vrai  que  son  intention  a  élé  de  nous  prései'ver  du 
ilésespoir,  en  nous  donnant  i)ar-là  à  entendre  qu'il  n'y  a  j)oint 
de  péchés  si  graves  ,  ni  de  crimes  si  énormes  dont  nous  ne 
puissions  obtenir  le  pardon,  ^ous  ne  i)ouvons  pas  nier  que 
comme  Dieu  est  le  souverain  bien,  de  même,  le  péché  qui  lui 
estop|)osé  ne  soit  le  souverain  mal.  Puisque  la  grandeur  de 
l'oflense  doit  se  mesurer  sur  la  dignité  et  l'excellence  de  la  per- 
sonne olTensée,  le  péché  qui  outrage  un  Dieuinlini  en  lui-même 
et  dans  chacune  de  ses  perfections,  renferme  une  malice  eu 
quelque  sorte  hilinie.  Le  péchéest  un  malsi  grand,  que  toutes 
les  créatures  ,  tous  les  Saints  qui  sont  dans  le  ciel  ne  pour- 
raient pas,  avec  tous  leurs  mérites,  satisfaire  pour  la  moindre 
oiïense  faite  à  la  suprême  majesté  de  Dieu.  Cependant.puisquc 
Jésus-Clhi'ist  nous  apprend  à  adressera  son  Père  cette  demande 
par  laquelle  nous  le  prions  de  nous  pardonner  nos  péchés, 
MOUS  devons  être  assurés  qu'en  la  lui  adressant  avec  les  dis- 
positions qu'il  exige  ,  nous  obtiendrons  de  la  bonté  de  notre 
JPère  céleste  la  rémission  de  nos  fautes.  Notre  divin  Maître  ne 
nous  enseignerait  pas  à  lui  demander  cette  faveur,  s'il  ne  vou- 
Jait  pas  nous  l'accorder. 

VIII.  Ah  !  il  n'y  a  pas  une  chose  à  laquelle  Dieu  ait  plus  de 
propension  qu'à  pardonner  leurs  fautes  aux  pécheurs  qui  re- 
viennent à  lui  avec  de  vrais  sentiments  de  pénitence  et  de  con- 
trition ;  il  nous  le  dit  lui-même  dans  plusieurs  endroits  des 
.saintes  licritures.  Dans  le  proi)hète  Ezéchiel  (c  18), il  [)roteste 
que  si  le  pécheur  abandonne  son  péché,  s'il  en  fait  pénilencc 
et  qu'il  revienne  à  lui  avec  sincérité,  il  oubliera  pour  toujours 
ses  désordres:  Omnium  inùiuilalmyt  ejus,  finasopcratua  esi,uoir 
recoj-rfa'îor.  Ailleurs  {Id.c.  ,33),  il  irons  dit  qu'il  ne  veut  pas  lu 
mort  du  pécheur,  mais  sa  conversion  et  sa  vie  :  yolo  mm-ti-ut 
impii^  sed  ut  convcrlalur  impius  à  via  stin^el  f«ca/.,Iésus-Chris!^ 
nous  dit  saint  Paul  (/.  Tim.  I),  est  vejiu  au  monde  i)our  sau- 
ver les  pécheurs  :  Jésus  Chrislus  vmil  ni  Imnc  nuindimi  pcccn- 
torcs  sahos  facere.  Et  en  plusieurs  endroits  de  son  Evangile  , 
notre  divin  Maître  nous  avertit  qu'd  n'est  pas  venua|)peler 
les  justes,  mais  les  pécheurs  :  3'o/j  ce/u  vocare  justos,  scdpcc- 
catores  (Matth.  9.  Marc.  2). 

IX.  Et  combien  d'exemples  les  livres  saints  ne  nous  four- 
nissent-ils |)as  de  cette  disposition  de  Dieu  à  pardonner  aux 
pécheurs  pénitents  V  David  s'était   rendu  coupable  de  deux 
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grands  crimes;  et  à  peine  a-t-il  conçu  quelques  senliments  de 
repentir,  à  peine  a-l-il  fait  l'aveu  de  ses  fautes,  que  Dieu  lui  eu 
accorde  le  pardon.  L'Enfant  prodigue  ,  qui  est  la  figure  do 
tous  les  pécheurs  ,  s'était  abandonné  à  tous  les  désordres  ;  il 
avait  mené  la  conduite  la  j)lus  déréglée,  la  vie  la  plus  dissolue, 
jusqu'à  dissiper  sa  légitime  avec  des  personnes  aussi  coup;;- 
bles  que  lui;  et  cependant,  à  peine  touché  d'une  douleur  sin- 
cère à  la  vue  de  ses  égarements ,  retourne-t-il  à  son  tendie 
père,  que  ce  père  miséricordieux  vole  à  sa  rencontre,  le  presse 
dans  ses  bras  paternels ,  lui  pardonne  tout ,  le  fait  rentrer 
clans  ses  droits,  et  lui  prépare  un  festin  splendide,  au  lieu  de 
le  couvrir  des  justes  reproches  qu  il  avait  mérités.  Les  Thari- 
siens  présentent  à  Jésus-Christ  une  pécheresse  surprise  dans 
un  crime  qui  doit  être  puni  de  mort  ;  ils  veulent  qu'elle  soit 
condamnée  selon  toute  la  rigueur  de  la  loi.  Jésus-Christ  lui 
pardonne,  et  se  contente  de  lui  dire  :  Allez,  et  ne  péchez  pins. 
Magdcleine  avait  été  longtemps  le  scandale  de  la  ville  où  elle 
était  née  ;  elle  vient  se  jeter  aux  pieds  du  divin  Sauveur.  La  re- 
pousse-t-il?  lui  reproehe-t-il  ses  égareuienls?  Atonal  raccuciilt^ 
avec  une  douceur  ineffable,  il  lui  pardonne  tous  ses  désordres, 
il  se  constitue  son  défenseur  contre  le  Pharisien  superbe.  Uu 
voleur  avait  été  crucifié  à  ses  côtés,  ce  malheureux  le  reconnaît 
pour  son  Maître  etson  Sauveur,  il  le  conjure  de  ne  pas  l'oublier, 
il  se  repent  de  ses  crimes,  et  aussitôt  Jésus-Christ  lui  promet 
de  le  faire  entrer  en  participation  de  sa  gloire.  C'est  ainsi  qu'il 
se  conduira  envers  nous  et  envers  tous  ceux  qui  reviendront  à 
lui  sincèrement,  et  lui  demauderont  le  pardon  de  leurs  pé- 
chés. 

X.  Concluons  de  là,  premièrement,  combien  il  nous  importe 
défaire  à  Dieu  cette  demande  :  ncnieiiez-nnu^  iws  deius  ;  et , 
en  second  lieu,  rappelons-nous  que  .lésus-Chi'ist  nous  a  aj)pi'is 
à  lafaire  pour  que  nous  ne  perdions  pas  de  vue  notre  misère 
et  uos  fautes,  afin  de  nous  empêcher  de  nous  livrer  à  la  pré- 
somption, et  en  même  temps  afin  de  ranimer  noire  confiance  en. 
sa  miséricorde,  et  de  nous  montrer  que  nous  ne  devons  janmis 
désespérer  d'obteiiirle  ])ardon  de  nos  pérhi'-s,  quelque  graves 
etquclcjue  nombreux  (]u'ils  puissent  être.  Mais  avec  quels  sen- 
liments, avec  (luellcs  dispositions  devons-nous  uiire  cette  de- 
mande, et  de  quelles  conditions  doit-elle  être  accompagnée  , 
j)Our  que  nous  puis.Muns  obtenir  par  son  moyen  le  pardon  de 
lios  fautes  ?  Ces!  la  seconde  chose  que  nous  avons  à  examiner. 
Et  afin  que  vous  cuiiipreniez  |)l;js  iacilcment  ce  que  j'ai  à  vous 
dire  sur  cej)uii:l,je  vo:is]!r:ede  remar(;uL'r,avcc  sai^;!  Augustin, 
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que  ceux  qui  font  celle  prière  sontou  jusles  ou  pécheurs.  S'ils 
sontjusles,  c'est-à-dire  exempts  de  p'éclié  morte],  parcelle  de- 
mande ils  obtiennent  le  pardon  des  fautes  légères  et  journa- 
lières dans  lesquelles  les  plus  justes  tombent  jusqu'à  sept  f-):s 
par  jour.  Celle  prière,  dit  le  même  saint  Augustin  {in  Eudi.  c. 
II),  elïaceentièremenl  les  péchés  véniels  et  journaliers  :  Dcict 
ovtninù  hœcoiaiio  minimatt  (juolidiana  peccala.  Lt  c'est  pour 
cela  qu'il  l'appelle  une  eau  dont  nous  devons  nous  servir  cha- 
que jour,  alin  de  nous  purilier  des  taches  que  nous  contrac- 
tons à  chacun  des  instants  de  noire  vie.  Il  faut  savoir  cepen- 
dant que,  pour  obtenir  la  rémission  de  ces  fautes  légères,  il  ne 
suffit  pas  de  la  demander  à  IJieu  ;  mais  il  est  nécessaire  !|;ie 
uous  en  concevions  une  douleur  sincère,  et  que  nous  nous  pro- 
posions de  faire  nos  efforts  pour  ue  pas  y  retomber  à  l'avenir; 
car  ce  serait  une  témérité,  et  même  une  impiété  que  de  deniiin- 
der  à  Dieu  le  pardon  d'un  péché  dont  nous  n'avons  aucun  re- 
pentir, et  que  nous  nesonunes  pas  résolus  d'éviter  par  la  suite. 

XI.  Quant  à  ceux  qui  sont  coupables  de  péchés  morli'ls,ceî t3 
prière  ne  leur  en  obtient  pas  la  rémission  par  elle-même, parce 
qu'ils  ue  sont  remis  que  par  le  moyen  du  sacrement  de  péni- 
tence, comme  nous  le  verrons  en  traitant  de  ce  sacrement, 
ou  bien  par  un  acte  de  contrition  parfaite,  jointe  à  TiiilLMiùon 
ou  au  désir  de  se  confesser  au  plus  tôt.  Mais  s'il  en  est  aip.si, 
direz-vous,  celui  qui  se  trouve  dans  l'état  du  péché  morti'I  ne 
pourra  donc  pas  réciter  celte  prière ,  ni  faire  celte  demande, 
ou  s'il  la  fait,  ce  sera  inutilement.  Je  réponds  que  même  ci-.s 
pécheurs  doivent  la  réciter  avec  humilité,  parce  qu'elle  leur 
servira  pour  obtenir  de  Dieu  les  grâces  et  les  secours  qui  h  nr 
sont  nécessaires  pour  se  disposer  à  bien  recevoir  le  sacre- 
ment de  pénitence,  et  de  plus  pour  satisfaire  à  la  justice  (il- 
vine  pour  les  péchés  qu'ils  ont  commis. 

XII.  Mais  la  condition  principale  et  nécessaire  que  Jés-is- 
Christ  exige  pour  nous  accorder  le  pardon  de  nos  fautes  s  it 
vénielles,  soit  mortelles,  est  (jue  nous  pardonnions  nous-mèii»  •-; 
à  ceux  qui  nous  ont  offensés.  Pardonnez-nous  nos  olTeiis  s, 
comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  olfenscs  :  ilhnrie 
nobis  débita  nosir(i,sicnl  et  )ios  diinitlinins  debitoribus  nosrris. 
C'est  comme  si  nous  disions  à  Dieu  :  Seigneur,  nous  v^us 
prions  de  nous  pardonner  nos  pécliés  de  la  uiême  manière  (jun 
nous  remettons  à  ceux  (jui  nous  ont  outragés  les  olîen-'S 
qu'ils  nous  ont  faites.  (U'Uc  dor.lrine  est  jiîirfailî'înent  confoniie 
à  ce  que  lésiis-r.jiri^t  nous  enseigne  dans  l'Llvaji^ile  selon  sai.-t 
Matthieu v^-.  0.  1  i)  :  «  ::5i  vous  receliez  aux  autres,  dit-il ,  Ls 
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w  oITeiises  que  vous  en  avez  reçues ,  voire  Père  céleste  vous 
w  remettra  aussi  vos  péchés  ;  mais  si  vous  ne  pardonnez  pas 
3)  à  vos  ennemis,  votre  Père  céleste  ne  vous  pardonnera  pas 
»  à  vous-mêmes.  »  Si  nous  ne  pardonnons  pas  à  ceux  qui 
nous  ont  offensés,  il  n'y  a  donc  plus  pour  nous  d'espérance 
<lc  salut,  et  nous  ne  devons  plus  attendre  de  Dieu  le  pardon 
<le  nos  péchés  ;  au  lieu  que  si  nous  pardonnons,  par  une  con- 
séquence nécessaire ,  nous  pouvons  élre  assurés  que  Dieu 
agira  de  la  même  manière  à  notre  égard.  Sa  parole  est  infail- 
lible et  immuable;  il  tiendra  sa  promesse,  pourvu  que  nous 
fassions  le  sacrifice  qu'il  exige  de  notre  part.  Dieu  a  donc  vou- 
lu mettre  pour  ainsi  dire  en  notre  pouvoir  le  pardon  de  nos 
péchés;  il  a  voulu  que  la  rémission  de  nos  fautes  dépendit  de 
nous,  que  nous  fussions  nous-mêmes  nos  propres  juges,  puis- 
qu'il nous  a  promis  de  nous  pardonner  de  la  même  manière 
que  nous  pardonnerons  nous-mêmes  :  DimitiUe  et  dimiiictuini 
{  Luc.  6.  37).  Ayons  donc  soin  de  pardonner  sincèrement  à  nos 
frères,  et  nous  obtiendons  assurément  de  noire  Père  céleste 
la  rémission  de  tous  nos  péchés.  Mais  il  en  sera  tout  autre- 
ment de  celui  qui  nourrit  dans  son  cœur  des  sentiments  de 
liaine  et  des  désirs  de  vengeance ,  car  celui-là  n'obtiendra  ja- 
mais le  pardon  de  ses  fautes.  Et  ce  qu'il  y  a  de  bien  plus  ter- 
rible, c'est  qu'en  faisant  cette  demande  ,  il  prie  Dieu  de  ne  ja- 
mais lui  pardonner  ;  elle  devient  pour  lui  une  lance  qu'il  en- 
fonce dans  son  propre  sein  ;  c'est  une  épée ,  dit  saint  Jean 
Chrysostôme,  dont  il  se  sert  pour  se  percer  lui-même,  etpoup 
se  donner  la  mort.  Seigneur,  dit-il,  pardonnez-moi  comme  je 
pardonne  à  celui  qui  m'a  offensé.  Je  ne  veux  pas  lui  pardonner, 
je  veux  au  contraire  me  venger;  ainsi  ne  me  pardonnez  pas 
vous-même,  vengez-vous  contre  moi.  Puisque  l'oubli  des  in- 
jures est  une  condition  nécessaire  pour  obtenir  de  Dieu  la  ré- 
mission de  nos  péchés,  quel  est  le  chrétien  qui  voudrait  en- 
core nourrir  dans  son  cœur  des  sentiments  de  haine  et  d'inimi- 
lié  contre  ceux  dont  il  a  reçu  quelque  offense  ? 

XIII.  Nous  sommes  persuadés,  direz-vous  peut-être,  delà 
nécessité  d'oublier  les  olTenses  qui  nous  ont  été  faites,  si  nous 
\oulons  que  Dieu  nous  remette  à  nous-mêmes  nos  péchés  ; 
mais  cette  condition  est  bien  difficile,  et  pour  la  remplir,  il 
en  coûte  bien  des  violences  et  des  elTorts.  Je  conviens  qu'elle 
est  difficile,  et  qu'il  en  coûte  à  notre  faible  nature  pour  l'exé- 
cuter ;  mais  n'en  a-t-il  pas  infiniment  plus  coûté  à  Jésus-Christ 
pour  nous  mériter  la  faveur  de  pouvoir  oblenir  le  pardon  de 
«os  fautes  à  celte  condition,  puisqu'il  a  fallu  j>our  cela  qu'il  ail 
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iM'paiidu  lotît  Sîirj  sa;)g  |)rccieii\,  cl  (ju'i!  ail  subi  la  .inoii  l;i 
plus  cruelle  cl  la  plus  inlame  ?  Et  ccl  immense  bienlait,  plus 
îzraud  que  celui  de  la  créaliou,  il  nous  le  met  pour  ainsi  dire 
<lans  les  mains  ;  il  fait  dépendre  de  nous-mêmes  la  rémission 
de  nos  péchés,  puisqu'il  suflil,  pour  l'obtenir,  de  pardonner 
à  ceux  qui  nous  ont  oiïensés  ;  et  celle  condition  nous  semblera 
trop  dure  et  trop  dinirile  à  remplir  ? 

XIV.  Mais  une  parabole  que  nous  trouvons  dans  l'Evangile 
nous  rendra  la  chose  plus  sensible  :  «  Un  roi,  dil.lésus-(^hrist 
»  (Maitlt.  18),  voulut  se  l'aire  rendre  compte  par  ses  servi- 
»  lt!urs.  Quand  il  eut  commencé,  on  lui  en  présenta  un  qui 
»  lui  devait  dix  mille  talents.  Comme  il  n'avait  pas  de  ([uoi 
»  payer,  son  maître  ordonna  qu'il  fût  vendu  avec  sa  lennne, 
»  ses  enfants,  et  tout  ce  qu'il  avait,  pour  l'actiuil  de  celle  dette, 
w  Le  serviteur  se  jetant  à  ses  pieds,  le  suppliait,  en  disant: 
»  Accordez-moi  quelque  délai,  et  je  vous  payerai  tout.  Le  mal- 
»  Ire  de  ce  serviteur  ayant  pitié  de  lui,  le  laissa  aller,  et  lui 
M  remit  sa  dette.  Mais  ce  serviteur  ne  fut  pas  plus  tôt  sorti,  que 
M  trouvant  un  de  ses  compagnons  qui  lui  devait  cent  deniers, 
«  il  le  prit  à  la  gorge,  et  l'étranglait,  en  disant:  Paye-moi  ce 
»  ([ue  tu  me  dois.  Son  compagnon  se  prosternant  à  ses  ge- 
»  noux,  le  conjurait,  en  disant:  Accordez-moi  quelque  délai, 
»  et  je  vous  payerai  tout.  Mais  il  ne  le  voulut  point,  et  il  le  fit 
»  mettre  en  prison,  jusiju'à  ce  qu'il  satisfit  à  sa  dette.  Les  au- 
»  très  serviteurs  voyant  ce  qui  se  passait,  en  furent  fort  af- 
»  lligés,  et  avertirent  leur  maître  de  tout  ce  qui  venait  d'ar- 
»  river.  Alors  celui-ci  le  fit  venir,  et  lui  dit  :  Méchant  servi- 
))  leur,  je  t'avais  remis  toute  ta  dette,  parce  que  tu  m'en  avais 
5>  prié  ;  ne  devais-tu  donc  pas  aussi  avoir  pitié  de  ton  compa- 
»  gnon,  comme  j'avais  eu  pitié  de  toi?  Et  transporté  de  co- 
»  1ère,  il  le  livra  aussitùlaux  exécuteurs  de  la  justice,  jusqu'à 
i>  ce  qu'il  payât  toute  celle  dette.  »  Venons  maintenant  à 
l'explication  de  cette  parabole.  Le  roi  qui  demande  comptée 
ses  serviteurs,  c'est  Dieu  lui-même.  Nous  sommes  tous  repré- 
sentés parce  serviteur  (jui  devait  dix  mille  talents  à  son  mai- 
irc,  et  le  compagnon  qui  ne  devait  que  cent  deniers  est  la  fi- 
giirede  notre  prochain  (jui  nous  a  offensés;  car  les  dettes  que 
nous  avons  contractées  envers  Dieu  sont  énormes ,  comme 
l'était  la  somme  des  dix  mille  talents  pour  le  serviteur  dont  il 
t'slparlé  dans  cette  parabole  ;  et  si  nous  comparons  ces  dettes 
avec  les  injures  que  nous  avons  reçues  de  notre  prochain,  cel- 
les-ci seront  à  peine  les  cent  <leiiiers  dont  il  est  fait  mention 
dans  l'Evangile.  El  tandis  une  l;ieu  veut  bien,  par  un  effet  de 
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sa  miséricorde,  nous  remettre  nos  péeliés,  qui  sont  des  dettes 
si  considérables,  nous  refuserons  de  pardonnera  notre  pro- 
chain les  injures  qu'il  nous  a  faites,  et  qui  équivalent  à  peisïe  à 
la  valeur  de  cent  deniers,  en  comparaison  de  dix  mille  talents 
que  nous  devons  à  Dieu  ?  Notre  Père  céleste  nous  promet  de 
nous  pardonner  tous  les  outrages  que  nous  avons  faits  à  sa 
divine  Majesté,  à  celte  seule  condition  que  nous  oublierons 
nous-mêmes  les  nijures  que  nous  pouvons  avoir  reçues  de  la 
part  de  nos  frères,  et  nous  regarderons  cette  condition  comme 
trop  dure  et  trop  pénible?  N'est-ce  pas  là  mériter  que  Dieu 
nous  relire  ses  grâces,  et  refuse  de  nous  pardonner,  comme 
ce  roi, à  son  méchant  serviteur?  C'est  la  conclusion  queJésus- 
Chrisllire  de  cette  parabole.  C'est  ainsi,  dit-il,  que  mon  Père 
céleste  agira  envers  vous,  si  vous  ne  voulez  pas  pardonner  à 
votre  prochain  une  injure  qui,quoiqu'elle  vous  paraisse  grave, 
n'est  en  réalité  que  bien  légère,  tandis  que  vous  avez  besoin 
que  Dieu  vous  remette  les  dettes  immenses  que  vous  avez  con- 
tractées envers  lui  par  vos  péchés. 

XV.  Non,  mes  Frères,  celui  qui  ne  pardonne  pas  n'a  point 
de  pardon  à  espérer  ;  il  reste  dans  l'état  du  péché,  et  s'il 
meurt  sans  s'être  réconcilié,  U  n'a  d'autre  sort  à  attendre 
qu'un  enfer  éternel.  Ecoutez,  à  propos  de  ce  que  je  vous  dis, 
un  lV.il  terrible  que  Surius  rapporte  dans  la  vie  de  saint  Ni- 
céphore,  martyr.  Celui-ci  avait  un  ami  intime  nommé  Saprice; 
mais  à  la  suite  d'une  contestation,  ils  cessèrent  de  se  voir,  et 
eu  vinrent  même  à  une  haine  déclarée.  Nicéphore  revint  bien- 
tôt à  de  meilleurs  sentiments,  et  (il  tous  ses  efforts  pour  se 
rapprocher  de  Saprice.  Mais  celui-ci,  toujours  plus  obstiné, 
voulut  persévérer  dans  son  animosité.  Vers  le  même  temps  il 
s'éleva  une  grande  persécution  contre  les  chrétiens.  Saprice 
fut  pris,  tourmenté  cruellement,  et  ensuite  condamné  à  morl. 
pour  n'avoir  pas  voulu  sacritler  aux  idoles.  Nicéphore  en  ayasu 
eu  connaissance,  court  se  jeter  à  ses  pieds,  tandis  qu'on  le 
conduit  au  supplice  ;  et  au  nom  de  Jésus-Christ  il  le  supplii? 
de  lui  pardonner.  Saprice  ne  peut  se  résoudre  à  chasser  de 
son  cœur  le  venin  de  la  haine.  Il  refuse  encore  de  pardonner, 
et  au  mèine  instant  il  renie  Jésus-Christ,  et  consent  eiiliu  à 
adorer  les  idoles.  Nicéphore,  aniiné  d'un  saint  zèle,  se  préii- 
pite  au  milieu  de  la  foule,  et  s'écrie  :  Je  suis  chrétien,  je  cmii 
en  ce  vième  Jésvs-Chrisl  auquel  cet  (ipiif,t(il  vient  de  renoncer ', 
que  l'on  vie  fut^sc  mourir  à  sa  pince.  F.n  e!Te(,  il  est  condani;;é 
à  avoir  la  îiMe  Irancliée;  son  àn^'  s'oiiv!)!e  <lnns  !o  ciel,  empor- 
tant la  p;iline  du  mai  lyre,  et  Saj)rice  nu".irl  ensuite  en  ré- 
nro'ivé. 
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XVI.  Voici  un  exemple  bien  dilTérenl  tiré  de  la  vie  de  saint 
Jean  Gualbert.  Tandis  qu'il  était  encore  dans  le  monde,  ii 
avait  un  frère  qui  fut  tué  par  un  de  ses  ennemis  ;  il  ne  cessj 
de  prendre  des  informations  pour  reconnailre  le  coupable,  afin 
de  venger  la  mort  de  son  frère.  Un  jour  (c'était  le  vendredi- 
saint)  qu'il  se  trouvait  bien  armé ,  il  aperçut  l'homicide  dans 
un  lieu  où  il  lui  était  impossible  de  s'échapper.  Ce  malheu- 
reux étend  ses  bras  en  forme  de  croix,  et  le  supplie  de  lui 
conserver  la  vie  au  nom  de  Jésus-Christ  qui,  en  ce  jour,  avait 
répandu  son  sang  pour  le  salut  des  hommes.  Jean,  touché  de 
compassion,  lui  pardonne,  descend  de  son  cheval,  embrasse 
le  criminel,  et  lui  promet  de  le  regarder  dès  ce  moment  comme 
son  frère.  Après  un  acte  aussi  héroïque  de  charité,  il  entre  dans 
une  église  voisine,  et  tandis  qu'il  est  en  prière  devant  uncru- 
ciûx,  il  l'aperçoit  qui  remue  la  tète  et  qui  l'incline,  pour  lui 
marquer  que  Dieu  avait  pour  agréable  l'action  qu'il  venait  de 
faire  pour  son  amour.  Ayant  été  frappé  dece  miracle,  il  aban- 
donna le  monde,  se  fit  religieux  et  devint  ensuite  un  grand 
saint. 

XVII.  Ces  exemples  nous  montrent  combien  Dieu  déteste 
ceux  qui  nourrissent  dans  leur  cœur  des  sentiments  de  haine 
et  d'aversion  contre  les  personnes  qui  les  ont  olTensés,  el com- 
bien au  contraire  il  se  montre  miséricordieux  envers  ceu:i 
qui  pardonnent  volontiers  les  injures  qu'ils  ont  reçues  de  leur 
prochain.  Et  voilà  le  fruit  que  vous  devez  retirer  de  l'cxplica- 
lioa  de  cette  demande.  Vous  pouvez  être  assurés  que  Dieu 
vouspardonnera  vos  péchés,  mais  avec  cette  condition  indis- 
pensable que  vous  pardonnerez  vous-mêmes  à  ceux  qui  sont 
vos  frères  en  Jésus-Christ.  Priez  autant  que  les  anciens  soli- 
taires, jeûnez,  faites  des  pénitences  aussi  austères  que  les  ana- 
chorètes des  déserts,  toutes  ces  prières  et  toutes  ces  péiiitences 
ne  vous  serviront  derien,sans  l'oubUdes  injures.  Sivousvou- 
lezque  Dieu  use  de  miséricorde  envers  vous,  qu'il  vous 
pardonne  vos  péchés,  chassez  de  votre  cœur  tout  sentiment 
d'inimitié,  aimez  vos  ennemis,  priez  pour  eux,  chorchez  à  leur 
faire  tout  le  bien  possible.  En  récompense  de  vos  légers  sacri- 
fices, Dieu  vous  comblera  de  ses  dons  et  de  ses  grâces  en  celte 
vie,  et  vous  reudra  participants  de  sa  gloire  pendant  réternilé. 
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SUR   LA   PRIÈRE. 

explication  de   la  -sixième  demande  de  l'Oraison   Dominicale  :  Se  tjom 
laissez   pas  succomber  à  la  tcniaiiov. 

Dans  la  cinquième  demande  de  TOraison  Dominicale,  nous 
prions  Dieu  de  nous  remellre  nos  péchés,  que  nous  avons  ap- 
pelés à  si  juste  lilre  les  plus  grands  de  tous  les  maux,  en 
nous  engageant  nous-mêmes  à  pardonner  à  notre  prochain  les 
in;ures  que  nous  avons  reçues  de  lui.  Mais  il  ne  suffit  pas 
de  demander  à  Dieu  le  pardon  des  fautes  que  nous  avons  eu 
le  malheur  de  commettre  ;  car  si  nous  étions  abandonnés  à 
nos  propres  forces,  livrés  à  la  fureur  de  nos  ennemis,  bientôt 
nous  serions  de  nouveau  leurs  esclaves,  el  nous  nous  sépa- 
rerions encore  de  notre  Père  célesîe,  pour  retourner  au  ser- 
vice de  maîtres  aussi  perîides.  11  étiiit  donc  de  la  sagesse  de 
notre  divin  Sauveur,  après  nous  avoir  enseif^Mié  à  demander 
le  pardon  de  nosolïenses,  de  nous  apprendre  à  implorer  pour 
l'avenir  le  secours  divin,  el  à  solliciter  les  grâces  nécessaires, 
ïilin  de  ne  pas  succomber  aux  tentations  qui,  bien  que  nous 
les  ayons  appelées  des  maux  médiocres,  ou  du  second  ordre, 
sont  néanmoins  très  à  craindre,  par  la  raison  que  si  nous 
«'avions  pas  soin  de  nous  tenir  sans  cesse  en  garde  contre 
elles,  nous  serions  entraînés  insensiblement  dans  le  péché.  Je 
vous  démontrerai  dans  cette  Instruction  combien  il  nous  im- 
porte de  bien  faire  à  Dieu  cette  demande  ;  ce  que  l'on  entend 
])ar  tentations,  et  quelles  en  sont  les  causes;  et  enfin  je  vous 
exposerai  les  moyens  que  nous  devons  mettre  en  œuvre  pour 
ne  pas  y  succomber. 

I.  Il  est  hors  de  doute  que  l'ennemi  de  notre  salut  attaque 
d'une  manière  plus  forte  les  âmes  qui,  après  avoir  obtenu  de 
la  divine  miséricorde  le  pardon  de  leurs  fautes,  sont  rentrées 
en  grâce  avec  Dieu  par  le  moyen  d'une  sincère  pénitence,  et 
qui,  pour  correspondre  à  ce  bienlail,  s'adonnent  avec  ardeur  à 
toutes  les  œuvres  de  piété.  C'est  à  ces  âmes  principalemenl. 
que  le  démon  cherche  à  tendre  des  embûches  ;  c'est  contre 
elles  qu'il  dirige  tous  ses  efforts,  et  il  n'y  a  pas  d'artifices  qu'il 
n'emploie  pour  les  faire  retomber.  Tandis  que  les  Israélites, 
qui  étaient  le  peuple  de  Dieu,  vivaient  sous  la  dure  servitude 
<lu  roi  Pharaon,  ce  monarque  les  laissa  en  paix,  se  contentant 
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de  les  obliger  à  lui  payer  de  forts  iribuls,  cl  de  les  condiui:':c;' 
ù  des  travaux  pénibles.  Mais  dès  (juMls  eurent  maniii^^i'''  k; 
dessein  où  ils  étaient  de  sortir  de  l'Egypte,  ce  tyran  cruel  doi;- 
bla  leurs  impôts  et  leurs  travaux  ;  et  au  moment  où  il  U>s  \if, 
s'éloigner  de  lui  et  sortir  de  son  royaume,  il  réunit  l(iiiles  si's 
troupes,  etse  mita  les  poursuivre  pour  les  subjuguer  do  lion- 
veau,  eties  réduire  à  leur  premier  esclavage.  C'esi  ai!i>i  (;'U' 
le  démon  agit  envers  lésâmes  qui  ehei'clienl  à  secouer  son 
joug,  et  à  s'affranchir  de  son  indigne  ser\i(îKle.  et  plus  spécia- 
lement encore  à  l'égard  de  celles  qui  ont  rompu  tout  com- 
merce avec  lui,  et  se^sont  données  entièrement  à  Dieu.  11  n'i- 
gnore pas,  cet  ennemi  acbarné  à  notre  perte,  qu'il  est  aisé  de 
détruire  un  édifice  tout  récemment  construit,  et  d'arracher 
une  plante  nouvelle  et  tendre  qui  commence  à  peine  à  jeter  ses 
faibles  racines  dans  la  terre,  et  que  le  souffle  le  plus  léger  est 
capahle  d'allumer  de  nouveau  une  lampe  qui  ne  fait  que  de 
s'éteindre. 

II.  Mais  qu'a  fait  notre  aimable  et  divin  Piédempteur  ?  Afin 
que  nous  pussions  facilement  résister  à  tous  les  elToi-ls  de  cet 
ennemi  terrible,  il  a  bien  voulu  nous  munir  de  l'arme  eéle^Wi 
de  celle  prière  ;  il  nous  a  enseigné  à  recourir  à  notre  Dieu,  il 
nous  a  ordonné  de  nous  adresser  à  notre  Père  et  d'implorer 
chaque  jour  et  même  souvent  dans  le  jour  son  secours  divin, 
en  lui  disant:  0  mon  Dieu,  ne  nous  laissez  pas  succomber  à  la 
tentation  :  ei  ne  nos  indacas  in  teiiladonevi.  Elles  sont  innom- 
brables les  raisons  qui  nous  montrent  la  nécessité  de  faire  sou- 
vent à  Dieu  cette  demande  ;  je  me  bornerai  avons  exposer  le;? 
principales,  dont  la  première  se  tire  de  notre  propre  misère 
et  de  notre  faiblesse,  laquelle  ne  peut  que  nous  faire  tomber 
à  chaque  instant,  si  Dieu  ne  nous  aide  par  son  secours  et  par 
.sa  grâce  à  surmonter  les  tentations  si  nombreuses  et  si  impor- 
tunes dont  nous  sommes  assaillis  sans  relâche.  Et  combien  les 
saintes  Ecritures  ne  nous  fournissent-elles  pas  d'exemples  dé- 
plorables de  cette  faiblesse  humaine?  Arrêtons-nous  à  celui 
»Iu'ellesnous  donnent  dans  la  conduite  des  Apùtres,au  moment 
où  leur  divin  Mailre  fut  pris  au  jardin  des  Oliviers  (.l/a///(.2iî). 
Dans  lecénacle,  animés  des  sentiments  les  plus  généreux,  ils 
avaient  protesté  à.lésus-Christ  qu'ils  lui  demeureraient  fidèles, 
et  qu'ils  ne  l'abandonneraient  jamais,  et  à  peine  le  voient-ils 
entre  les  mains  de  ses  ennemis,  que  la  crninte  leur  fait  pren- 
dre la  fuite.  Pierre  lui-même,  qui  avait  montré  le  plus  de  cou- 
rage et  d'intrépidité,  et  qui  avait  dit  à  son  Alaitre  (lu'il  aime- 
rait mieux  se  laisser  mettre  en  prison  ave;'  lui .  que  de  l'aba/i- 
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donner,  qu'il  préférait  mourir  plutôt  que  de  le  renier;  Pierre 
n'ose  le  suivre  que  de  loin,  et  à  la  voix  d'une  servante,  il  jure 
trois  fois  qu'il  ne  l'a  jamais  connu.  Or,  conclut  le  Catéchisme 
romain  (/i/(/.),  si  les  piiis  fortes  colonnes  de  l'Eglise  ont  été 
ébranlées  et  sont  tombées  ,  pour  n'avoir  pas  été  soutenues  par 
le  bras  toi!t-|xi!ssantde  bien,  comment  résisterons-nous  avec 
nos  propres  forces,  nous  qui  ne  sommes  que  de  faibles  ro- 
seaux? 

îlî.  La  saconde  raison  qui  doit  nous  engager  à  recourir  à 
Dieu  et  à  lui  adresser  cette  prière ,  c'est  que  nous  sommes  as- 
saillis de  toutes  parts  et  attaqués  par  toutes  sortes  de  tentations; 
nous  sommes  tentés  au-dedans  et  au-dehors ,  et  dans  notre 
àme  et  dans  notre  corps,  et  par  le  démon  et  par  le  monde ,  et 
par  nous-mêmes  ,  et  cela  non  pendant  un  jour  ou  deux ,  mais 
pendant  toute  la  vie  ,  puisque  la  vie  entière  de  l'homme  est 
une  guerre  continuelle  ,  selon  l'expression  du  saint  homme 
.lob  (  c.  7  ).  Et  quel  est  celui  d'entre  nous  qui  n'ait  à  combat- 
tre sans  cesse  contre  les  assauts  terribles  de  la  colère  et  de  lu 
concupiscence?  Ah  !  ils  sont  si  multipliés  et  leurs  coups  si  re- 
doublés, qu'il  est  bien  diflicile  de  n'en  pas  recevoir  quelque 
atteinte.  Outre  ces  ennemis  qui  habitent  au-dedans  de  nous- 
mêmes  ,  nous  avons  encore  contre  nous  ces  ennemis  cruels 
dont  parle  l'Apôtre,  contre  lesquels  nous  somnjcs  obligés  de 
combattre,  et  qui  sont  non-seulement  la  chair  elle  sang,  mais 
encore  les  princes  et  les  puissances,  et  les  esprits  qui  gouver- 
nent ce  mojidc  de  ténèbres  ,  c'est-à-dire  ces  ennemis  remplis 
d'iniquités  qui  cherchent  à  nous  priver  des  biens  célestes 
{Eph.  (>). 

IV.  Aux  guerres  intestines  viennent  donc  se  joindre  les  com- 
bats extérieurs  que  nous  livrent  les  démons,  qui  tantôt  nous  at- 
taquent ouvertement,  et  tantôt  cherchent  par  des  voies  secrètes 
à  s'insinuer  dans  notre  âme.  L'Apôtre,  dit  le  Catéchisme  romani 
(Nvm.o..  rtG),  appelle  princes  ces  esprits  d"iniquilé,  à  raison 
de  l'excellence  de  leur  nature  qui  est  supérieure  à  celle  des 
hommes  et  à  toutes  les  choses  créées  et  sensibles.  Il  les  nomme 
rois  de  ce  monde  de  ténèbres,  parce  qu'ils  régissent  un  monde 
ténébreux  et  obscur,  c'est-à-dire  des  hommes  qui,  au  lieu  d'être 
éclairés  des  lumières  de  la  grâce,  sont  aveuglés  par  les  ténèbres 
deleurs passions;  il  dit  (jue  ce  sont  des  esprits  pleins  d'iniquités, 
parce  qu'ils  les  renferment  toutes  cî  eux-mêmes,  et  qu'ils  tentent 
les  hommes  en  toutes  manières,  et  |)ar  la  chair, et  par  l'esprit; 
par  la  chair,  en  les  porlanl  aux  plaisirs  criminels  des  sens  ;  par 
l'esprit,  en  les  excitant  à  l\  ré!;e]!ion  contre  Dieu  et  àlatrans- 
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irression  de  sa  loi  sainte.  Ces  esprits  de  ténèbres  nourrissent 
outre  uoas  uiioli.iinc  implacable;  ils  ont  juré  de  nous  l'aire 
iiîie  guerre  coiiîiiii!elie,el  de  ne  jamais  nous  accorder  ni  tiévc 
ri  repos.  Ils  oiit  porté  la  témérilé  jusqu'à  vouloir  mouterati 
,-ius  haut  des  deux,  pour  dclrùncr  l^ieu  lui-même:  In  ca- 
n.n  comcaahnil  (  {s.  1-4  ).  Ils  out  allaqué  nos  premiers  parents 
'iaiis  le  paradis  lern^slre  ;  ils  ont  assailli  les  Wrophèles  et  les 
4JÔtres;  bieii  plus,  ils  ont  eu  Taudace  de  tenter  .lésus-Chrisl 
iai-mème  {Muiih.  A),  la  c'est  pour  cela  que  l'apùlre  saint 
i  ierre  nous  exliorte  à  être  toujouis  sobres  et  vigilants,  parce 
•juc,  dit-il,  noire  ennemi,  comme  un  lion  rugissant,  tourne 
sans  cesse  aulour  de  nous,  afin  de  iious  dévorer  (/.  Pei.  6]. 
i Comment,  silaibles  que  nous  sommes,  pourrons-nous,  sans 
.e  secours  divin,  résister  à  des  enneiiiis  si  puissants  et  si  acbar- 
.é;>  à  notre  [)erle  ?  ('es  combals  coniinuels  que  nous  avons  à 
^•juienir ,  malgré  noire  laiblesse ,  soiit  donc  le  second  motif 
i'di  doit  nous  porter  à  recourir  à  Dieu,  alin  d'obtenir  de  sa 
.>onlé  la  force  surnaturelle  dout  nous  avons  besoin. ,  en  lui  dl- 
.  «ni  avec  iérveur  :  ne  nuim  laissez  pus  succomber  ù  la  tenluliuiu 
\  .  La  troisièiiiC  et  dei-nière  raison  qui  nous  montre  com- 
bien il  iious  importe  de  bien  faire  cette  demande,  se  tire  de 
l'exemple  que  nous  en  a  donné  notre  divin  Sauveur,  et  des 
recommandations  IVéquenles  qu'il  nous  en  a  faites.  Afin  de 
IIOUS  servir  de  modèle  eu  toutes  cboses,  comme  dit  saint  Faul, 
excepté  dans  le  péché,  il  avait  permis  au  démou  de  le  ten- 
ter; mais  pour  se  préparer  à  la  tentation  ,  il  se  retire  dans  im 
désert,  où  il  observe  un  jeûne  de  quarante  jours,  uniquement 
occupé  àla  priore.  Or,  si  noire  divin  Modèle,  qui  ne  pouvait 
être  tenté  qu'autant  <]u"il  voulait  bien  le  permetti-e  au  démon, 
u  voulu  uéanmoiiîs  se  préparer  à  la  tentation  par  la  prière  ,  k 
combien  plus  forte  raisou  ne  devons-nous  pas  employei-  ce 
grand  moyen  , nous  qui  sommes  tentés  malgré  nous-mêmes? 
Aussi  tous  les  Saints  ont-ils  suivi  cet  exemple  admirable. 
L'apotre  saint  l'aul,  lorsciu'il  était  si  violemment  tenté  parTaiige 
de  5atan,  se  servait  du  remède  puissant  de  la  prière.  C'est  itr 
nioyen  que  Jésus-Christ  nous  aie  pins  fortement  recommandé 
dans  son  Evangile.  Veillez  et  priez ,  dit-il  à  ses  discijîles 
{M"iih.  -23) ,  si  vous  voulez  ne  pas  succomber  à  la  tenlatiiin  : 
Vi;, •laie  et  uvale,  ni  non  min- lis  in  teutationeni.  Et  pourquoi 
le*;  Apôtres  abandonnèrent-ils  leur  divin  Mailre  au  jardin  des 
L'iviers,  birstju'ils  le  virent  entre  le^  mains  de  ses  ennemis? 
M);î:(jiiuis;<inl  lierre  iui-méii!e  le  rcnia-t-il  d'une  manièresi 
indigne,  à  la  voix  d'une  servante?  C'est  parce  qu'ils  avaient  né- 
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gligé  de  mettre  en  pralupie  ce  que  Jésus-rinist  leur  avaU  or- 
donné tant  (le  fais;  c'est  pane  qu'au  lieu  de  veiller  et  de  prier, 
ils  s'étaient  lâchement  livrés  au  sommeil.  Voilà  les  principales 
raisons  pour  lesquelles  nous  sommes  obligés  d'implorer  à  ch:;- 
<]ue  instant  le  secours  divin,  afin  de  ne  pas  succomber  aux  ten- 
tations de  nos  ennemis. 

VI.  Après  avoir  considéré  la  nécessité  où  nous  sommes  de 
recourir  à  Dieu,  afin  qu'il  nous  préserve  du  malheur  de  suc- 
<;omber  aux  tentations,  il  nous  faut  examiner  ce  que  l'on  entend 
par  le  mot  tentation  ,  et  quelles  en  sont  les  causes.  Par  tent:i- 
tion  en  général,  on  entend  une  épreuve  que  l'on  fait  de  la  fidé- 
lité d'une  personne;  et,en  ce  sens,  nous  pouvons  dire  que  Dieu 
tente  ses  élus  en  éprouvant  leur  vertu,  afin  de  la  montrer  au 
monde,  delà  proposer  pour  modèle  aux  autres  ,  et  afin  de  la 
récompenser  ensuite  avec  plus  de  magnificence  et  de  libéralité. 
C'est  ainsi  qu'il  éprouva  la  fidélité  d'Abraham  (Gen.  22),  en  lui 
ordonnant  d'immoler  Isaac  son  fils  unique.  C'est  ainsi  queTo- 
i)ie  étant  chéri  de  Dieu,  il  était  nécessaire,  comme  lui  dit  l'ange 
Raphaël  {Tob.  12),  qu'il  lut  éprouvé  par  la  tentation.  Le  Sei- 
gneur vous  éprouve,  dit  Moïse  aux  IsraéHles(Deu/.  13),  afin 
de  voir  si  vous  l'aimez  ou  non  :  Tentât  vos  Dominus  Dcus  nos- 
ici\  ut  pulùin  fini,  ulrùin  diliijatis,  an  non.  On  peut  donc  dire 
<\ini  Dieu  tente  les  hommes  par  des  afflictions,  par  des  mala- 
dies, parla  pauvreté  ou  par  d'autres  disgrâces  et  d'autresca- 
îamilés,  afin  de  mettre  à  l'épreuve  leur  vertu  ,  leur  fidélité  et 
leur  amour,  parce  qu'en  ell'et,  de  même  que  le  feu  éprouve 
l'or  et  le  purifie  ,  ainsi  ces  espèces  de  tentations  éprouvent  la 
vertu  et  la  fidélité  de  l'homme. 

VU.  Mais  ce  ne  sont  pas  là  les  tentations  que  .lésus-ChrisI  a 
<îues  en  \ue,  lorsqu'il  nous  a  appris  à  û\rc:  ne  nous  luiss/z 
]ias  succomber  à  lu  lenlaliun.  {]elle  dont  il  s'agit  dans  cette  de- 
mande, comprend  tout  ce  qui  peut  nous  porter  au  mal,  et,  en 
ce  sens,  nous  sommes  tentés,  lorsque  par  une  chose  quelcon- 
<ine,  nous  sommes  sollicités  à  commettre  un  péché.  La  tenta- 
tion envisagée  sous  ce  rapport  ne  vient  de  Dieu  en  aucune 
manière  ,  parce  que  Dieu  étant  infiniment  bon,  et  ayant  une 
■horreur  souveraine  pour  le  péché,  il  ne  peut  engager  j)ersonne 
à  s'en  souiller.  C'est  pourquoi  l'apôtre  saint  .Jacques  nous  dit 
(Epist.  1.  13):  Que  celui  qui  est  tenté  ne  dise  pas  que  c'est 
Dieu  qui  ic  tente,  parce  que  Dieu  est  incapable  de  poricr  au 
ma!  :  Deus  cnivi  iuteiitalor  utnlorum  est ,  ipse  uittem  ueniincm 
icniui.TovLl  ce  qu'Unous  est  permis  dédire,  c'est  qu'absoln- 
wieat  parlant,  Dieu  pourrait  empêcher  l'homme  de  succomber 
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à  îa  tentation,  et  que,par  un  effet  de  ses  redoutables,  maisjiis- 
te^^jugemenls,  ilne  le  fait  pas,  parce  (|ue  Tlioninje  ne  mérite 
point  les  grâces  privilégiées  qui  le  préserveraient  du  péehô 
ilaîis  [elle  occasion  ,  et  que  Dieu  ,  après  avoir  été  abandonné 
par  le  pécheur,  l'abandonne  à  son  tour  aux  désirs  déréglés  de 
son  cœur,  et  cela,  ou  par  un  effet  de  sa  justice  ou  de  sa  misé- 
ricorde, afin  que  le  pécheur,  s'il  vient  à  se  convertir,  soit  plus 
vigilant  après  sa  conversion,  et  se  tienne  mieux  sur  ses  gardes; 
pour  ne  pas  retomber  à  l'avenir. 

VllI.IHiis(itie  Dieu  estincapable  de  nous  porter  au  mal,quelrt 
sont  donc  les  auteurs  de  nos  tentations  ?  Ce  sont  le  démon ,  h? 
monde  et  nos  propres  passions.  Le  démon  ,  ennemi  juré  de 
Dieu ,  qui  l'a  chassé  du  ciel  et  condamné  à  l'enfer  ,  voudrait 
le  voir  déshonoré  de  tous  les  hommes  ;  et  c'est  pour  cela  qu'il 
ne  cesse  de  les  solliciter  à  l'offenser  Transporté  de  dépit  en 
voyant  que  nous  sommes  destinés  à  occuper  dans  le  ciel  la 
place  qu'il  a  perdue  par  sa  faute,  il  désire  qu'aucun  de  nous 
ne  puisse  arriver  à  la  possession  de  ce  bonheur,  et  en  consé- 
quence, il  cherche  sans  cesse  à  nous  faire  participer  à  sa  rébel- 
lion, afin  de  se  procurer  la  satisfaction  cruelle  de  nous  voir 
partager  son  châtiment  dans  l'enfer.  JN'ayant  pu  se  rendre  égal 
à  Dieu  ,  ni  dominer  dans  le  ciel  ,  il  voudrait  dominer  sur  la 
terre,  se  faire  adorer  des  hommes  et  régner  sur  eux;  et  c'est, 
pouraccomplirses  desseins  pervers,  qu'il  cherche  continuelle- 
menl  à  nons  faire  tomber  dans  le  péché.  Il  nous  tend  ses  embû- 
ches, il  diversifie  ses  suggestions  selon  la  diversité  des  esprits 
et  des  lempéraments.  Comme  un  général  d'armée  qui,  voulant 
s'emparer  d'une  place  forte,  commence  à  faire  le  tour  de  ses- 
nnu-s,  pour  examiner  quelle  est  la  partie  la  plus  faible,  afin  de 
l'attaquer  de  ce  côté,  ainsi  le  démon  cherche  à  connaître  quelle 
est  en  nous  la  partie  faible,  c'est-à-dire  quel  est  le  vice  auquel 
nous  sommes  le  plus  enclins,  quelle  est  notre  passion  dominan- 
te, afin  de  diriger  toutes  ses  forces  de  ce  côté,  pour  se  rendre 
plus  facilement  maître  de  notre  âme. 

I.\.  S'il  ne  peut  parvenir  à  nous  vaincre  par  ses  suggestions 
I)crvcrses  ,  il  se  ligue  avec  le  monde  et  avec  la  chair,  et  il 
lesarn-e  contre  nous.  11  arme  contre  nous  le  monde;  et  le 
monde  alors  nous  tente  en  nous  ofirant  ses  plaisirs  et  ses  di- 
vertissements, en  nous  engageant  dans  des  conversations  obs- 
cènes ou  trop  libres,  en  nous  inspirant  l'amour  du  jeu,  des 
spectacles ,  des  représentations  dangereuses  qui ,  selon  la 
doctrine  de  saint  Augustin  et  de  tous  les  autres  saints  Pères, 
sont  les  œuvres  et  les  pompes  du  démon,  auxquelles  louf 
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l'hrétien  a  dû  renoncer  dans  le  baptême.  Le  monde  nous  tente 
par  ses  discours  impurs,  qui  de  nos  jours  sont  devenus  l'assai- 
sonnement ordinaire  de  la  conversation  parmi  les  personnes 
qui  vivent  dans  l'oisiveté.  Il  nous  tente  par  ses  exemples  scan- 
daleux, par  ses  maximes  pernicieuses,  et  en  tournant  en  dé- 
rision la  vertu  et  la  piété.  Souvent,  dit  le  Catéchisme  romain 
(Ibid.) ,  il  se  sert  des  hommes  corrompus  et  pervers ,  comme 
d'autant  de  suppôts,  et  surtout  des  hérétiques ,  lesquels  étant 
assis  dans  la  chaire  de  l'erreur,  vont  répandant  de  pari  et  d'au- 
tre le  venin  mortel  des  mauvaises  doctrines,  et  entraînent  ainsi 
dans  le  crime  un  grand  nombre  de  chrétiens  lâches  et  indiffé- 
rents, déjà  portés  au  mal  par  le  penchant  naturel.  Enlin  le 
démon  se  joint  à  nos  passions  ,  afin  de  nous  tenter  plus  forte- 
ment, en  allumant  en  nous  les  flammes  iinpurcs  de  la  concu- 
piscence ,  en  excitant  dans  notre  cœur  l'amour  des  plaisirs, 
des  honneurs  et  des  biens  de  la  terre.  Tels  sont  les  ennemis 
divers  que  nous  avons  à  combattre.  Il  n'y  a  pas  d'état,  d'âge, 
de  sexe,  de  condition  qui  soit  à  l'abri  des  tentations.  Mais  pour 
l'ordinaire,  selon  que  le  remarquent  les  maîtres  de  la  vie  spi- 
rituelle, et  que  l'expérience  le  démontre,  l'enfance  est  plus 
ijpécialement  tentée  de  gourmandise;  l'impureté  est  la  passion 
dominante  de  la  jeunesse  ;  l'ambition,  celle  de  l'âge  viril  ;  l'a- 
varice ,  celle  des  vieillards  qui ,  quoique  plus  rapprochés  de 
la  tombe ,  craignent  toujours  que  la  terre  ne  vienne  à  leur 
manquer. 

X.  Que  demandons-nous  donc  à  Dieu  en  lui  disant  :  Ne  nous 
laissez  pas  succomber  à  la  tentation?  et  ne  nos  inducas  in  ten- 
tulioneiii^?  Connaissant  d'un  côté  notre  fragilité  et  notre  fai- 
blesse, et  de  l'autre,  les  ruses  et  la  puissance  de  nos  ennemis , 
nous  prions  Dieu  d'éloigner  de  nous  les  tentations,  ou  de  ne 
pas  permettre  que  nous  soyons  tentés  au-dessus  de  nos  forces. 
iSous  le  supplions  de  ne  pas  nous  abandonner  dans  le  moment 
du  combat ,  de  ne  pas  permettre  Cjuc  nous  soyons  surpris  i)ar 
ies  artifices  du  tentateur ,  de  ne  pas  nous  laisser  tomber  dans 
ses  pièges ,  ni  succomber  sous  ses  coups.  Nous  lui  demandons 
-enfin  qu'il  nous  assiste  par  sa  grâce  toute-puissante,  qu'il  nous 
préserve  du  malheur  de  nous  rendre  à  la  sommation  de  l'en- 
nemi ,  et  de  lui  céder  la  palme,  et  qu'il  nous  aide  à  sortir  victo- 
rieux de  tous  les  combats  que  nous  aurons  à  soutenir  contre  lui, 
tomme  le  dit  saint  Augustin  :  XedcserlicJHsadjutorio,  alicui  Icn- 
ialioni  vel  conseiiliaiuus  dect'pli,  vclcedamiisafflicti(Ep.  121). 

XI.  Mais,  direz-vous  ,  est-ce  un  mal  et  un  péché  que  d'être 
tenté,  et  de  ressentir  niéiiie  de  violentes  icntalious?  Non,  mes 
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Frères  :  les  tenlallons,  au  conlraire,  nous  sont  très  utiles,  el- 
les nous  procurent  de  grands  avantages.  L'Ecriture  Sainte 
(Jac.  I.  12)  appelle  bienheureux  et  amis  de  Dieu  ceux  qui 
sont  tentés,  par  la  raison  qu'après  avoir  été  éprouvés ,  ils  re- 
cevront en  récompense  une  couronne  de  gloire  :  Beatus  vir 
(juisufferl  tenlationein  ,  quoniam  cùin  prohatus  fuerit ,  accipiet 
voronani  viiœ.  Les  plus  grands  amis  de  Dieu  sont  ceux  qui 
ressentent  les  tenlalions  les  plus  tories  et  les  plus  multipliées  ; 
mais  si  le  combat  est  dur  et  pénible,  la  \ictoire  n'en  sera  que 
plus  glorieuse.  Succomber  à  la  tentation,  c'est  un  péché;  mais 
elle  devient  la  source  d'un  mérite  infini ,  lorsqu'on  lui  résiste 
el<(u"on  la  surmonte.  C'est  pour  cela  que  les  Saints  et  les  ser- 
viteurs de  Dieu,  bien  loin  de  s'allliger,  étaient  remplis  de  joie 
(Huuul  ils  se  voyaient  accablés  par  les  tenlations.  El  c'est  ce 
<!iie  nous  conseille  l'apôtre  sainl  Jacques  (1.  2)  en  disant  :  Ré- 
jouissez-vous ,  mes  Frères  ,  quand  vous  serez  assaillis  d'un 
i^rand  nombre  de  tentations;  soyez  persuadés  qu'elles  sont  pour 
^ous  la  source  d'un  grand  bonheur,  et  d'un  moyen  d'accumu- 
ler des  mérites ,  parce  que  votre  iidélité  étant  mise  à  l'épreuvi,; , 
ccile  épreuve  exercera  votre  patience,  et  la  patience  étant 
une  chose  sainte  et  parfaite,  vous  deviendrez  par-là  saints  et 
parfaits  :  Omue  (jaudium  exislimale  ,  fralres,  cùin  in  loilatwiies 
varias  incidcriiis.  C'était  aussi  lesentiment  de  saint  Paul.  «  Nous 
M  nous  glorifions ,  dit-il  dans  son  Epitre  aux  Romains  (c,5.4), 
w  nous  nous  réjouissons  au  milieu  des  tribulations  et  des  ten- 
»  tations,  sacliant  que  les  tentations  exercent  notre  patience 
»  et  mettent  notre  vertu  à  l'épreuve,  et  cette  épreuve  est  le 
3)  fondement  de  notre  espérance.  » 

Xll.  C'était  la  raison  pour  laquelle  les  anciens  moines  elles 
solitaires  des  déserts  étaient  dans  l'allégresse,  lorsqu'ils  se 
vo\ aient  assaillis  parles  tentations,  dont  ils  craignaient  la  pri- 
vation. Saint  Dorothée  (Doc;.  13)  rapporte  d'un  de  ces  Pères 
(juc,  voyant  un  disciple  qui  était  en  proie  à  une  tentation  vio- 
lente, il  en  fut  touché  de  compassion,  et  lui  dit  qu'il  prierait 
Dieu  de  vouloir  bien  l'en  délivrer.  Non,  mon  père,  répondit  le 
sainl  religieux,  car  j'en  relire  un  grand  protit.  C'est  un  motif 
pour  moi  d'élever  plus  souvent  mon  cœur  vers  Dieu,  de  recou- 
rir à  lui  plus  fréquemment  parla  prière,  et  de  me  livrer  avec 
plus  d'ardeur  à  la  pénitence  elà  la  mortincation.  Le  supérieur 
lut  transporté  de  joie  en  entendant  la  réponse  de  son  disciple, 
et  il  lui  dil  :  Je  reconnais,  ù  mon  (ils,  que  vous  faites  de  grands 
progrès  dans  la  perfection.  Le  même  saint  Dorolhée  raconte 
(l'un  autre  religieux,  ([u'ayanl  clé  délivre  d'une  tentation  très 
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importune,  il  s'en  aflligon,  cl  s'en  plaignit  à  son  Dieu,  en  ver- 
sant des  larmes,  et  en  lui  demandant  s'il  ne  le  jugeait  plus  digne 
d'être  tenté  et  adligé  pour  son  amour.  Saint  .lean  Climaque 
nous  dit  aussi,  en  [)arlant  de  saint  Ephrem,  cjue,  se  trouvant 
dans  un  état  de  paix  et  de  calme,  il  suppliait  Dieu  ave<;  instance 
de  faire  revivre  ses  anciens  combats,  afin  de  pouvoir  ajouter  de 
nouvelles  perles  à  la  couronne  qui  lui  était  préparée  dans  le 
ciel.  Bien  loin  d'être  un  mal,  les  tentations  nous  sontdonc,ainsi 
que  vous  venez  de  le  voir,  d'une  très  grande  utilité. 

XII.  Et  en  effet,  les  tentations  nous  apprennent  à  connaître 
notre  faiblesse  et  notre  indigence;  et  celte  connaissance  nous 
maintient  dans  l'humilité  ;  elle  nous  montre  l'obligation  où 
nous  sommes  de  recourir  à  Dieu  dans  les  dangers,  et  par  ce 
moyen,  il  nous  fait  voir  évidemment  que  c'est  de  lui  seul  qu/* 
nous  vient  tout  notre  secours  et  toute  notre  force.  La  tentation 
nous  rend  plus  attentifs  à  nous  éloigner  des  occasions,  plus 
circonspects  dans  les  périls  ;  elle  nous  exerceet  nous  donne  un 
plus  grand  courage  pour  résister,  et  plus  de  vigilance  pour  ne 
pas  nous  laisser  surprendre. Quand  l'apôtre  saint  Paul  (If.  Cor. 
12)  se  vil  tenté  avec  tant  de  violence  par  l'aiguillon  de  la  chair, 
il  supplia  trois  fois  le  Seigneur  d'éloigner  de  lui  cette  tentation; 
mais  le  Seigneur  lui  répondit  que  sa  grâce  lui  était  suffisante 
pour  pouvoir  résister,  et  que,  par  les  tentations,  la  vertu  crois- 
sait et  se  perfectionnait.  Les  tentations  nous  apprennent  en- 
core à  découvrir  les  ruses  et  la  malice  du  démon.  Que  sait-il, 
dit  l'Ksprit-Saint,  celui  qui  n'a  jamais  été  tenté?  Qi/t  îjo/î  est 
teiiiaiHs  qnid  scii  (Ecclli.  39)? Un  homme  qui  n'a  jamais  voyagé 
sur  mer,  ni  assisté  à  aucun  combat,  quelle  connaissance  peut- 
il  avoir  de  la  manière  de  conduire  un  vaisseau,  ou  de  dispo- 
ser une  armée  sur  le  champ  de  bataille?  Les  tentations  nous 
sont  donc  très  avantageuses,  lorsque  nous  les  combattons  géné- 
reusement avec  le  secours  delà  grâce. 

XIV.  .Mais  d'oïl  vient  que  les  personnes  qui  servent  Dieu 
avec  le  plus  d'ardeur  et  de  fidélité,  qui  ont  soin  de  se  tenir  éloi- 
gnées des  objets  trompeurs  et  des  occasions  dangereuses,  sont 
celles  qui  éprouvent  les  tentations  les  plus  fortes  et  les  plu> 
multipliées?  tandis  que  ceux  qui  vivent  dans  le  monde,  qui 
ouivent  ses  maximes  corrompues,  qui  se  permettent  toutes 
sortes  de  libertés  et  dans  les  paroles  et  dans  les  actions,  qui 
sont  toujours  dans  les  fêles,  dans  les  bals,  dans  les  lhéàtres,qui 
porlenlles  yeux  sans  aucune  retenue  sur  les  objets  les  plus  en- 
rhnnlours,  oi  (pii  jjour  plaire  ont  employé  toutce  que  l'art  a  de 
f '•!<  1- <  hrihé,  veulent  nous  faire  croire  qu'au  milieu  de  loules 
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cts  occasions  et  de  lùu.s  ces  appâts,  ils  ne  ressentent  pas  lu 
moiiidre  révolte,  et  qu'ils  ne  peuvent  concevoir  ce  que  sont  ces 
lenliitions  terribles,  qui  faisaient  trembler  les  Saints,  et  que  les 
prédicateurs  exagèrent  si  fortement.  Ces  hommes  du  monde 
ne  ressentent  aucune  révolte,  aucune  tentation  ?  C'est  un  mau- 
vais augure,  dit  saint  Chrysostôme  :  ils  sont  comme  ces  mala- 
des auxquels  la  gravité  delà  maladie  fait  perdre  le  sentiment 
de  ce  qu'ils  soudVent.  Ce  sont  des  infortunés  dévorés  par  les 
îlammesdes  passions,  et  qui  ne  s'aperçoivent  pas  de  l'incendie. 
Pourquoi  Balaam  frappant  son  ànessequi  ne  voulait  pas  avan- 
cer, et  entendant  cet  animal  lui  parler  et  lui  reprocher  sa 
cruauté,  pourquoi,  dis-je,  ne  fut-il  point  surpris  et  étonné  de 
ce  prodige  (iV»/>i.  c.  22)?  C'est,  répond  saint  Augustin  (//.  18 
ni^Oin  iVum.),  que  Balaam  était  un  magicien,  et  par-là  même 
accoutumé  aux  apparitions  horribles  et  monstrueuses  du  dé- 
mon..lss»erî«i-  monslris  erat.  H  en  est  ainsi  des  mondains  qui  ne 
se  sentent  nullement  émus  à  la  vue  de  certains  objets  qui  épou- 
vantent les  personnes  chastes,  parce  qu'ils  sont  familiarisés 
avec  eux.  (Vide  Lyran.  et  Calmel  in  hune  lociim). 

XV.  11  n'y  a  personne  qui  ne  soit  tenté,  et  ceux  qui  ne 
croient  pas  l'être,  dit  saint  Jérôme,  le  sont  encore  plus  dan- 
gereusement que  les  autres.  Un  apôtre ,  saint  Paul,  dans  le 
laborieux  exercice  de  son  ministère,  occupé  à  porter  l'Evan- 
gile à  tout  l'univers,  est  violemment  tenté  par  une  chair  qu'il 
domptait  sans  cesse, et  les  mondains  qui  la  tlallenl,quilui  accor- 
dent tout  ce  qu'elle  demande,  n'en  éprouveront  point  les  alla- 
(|ues  ?  non,  il  n'en  est  pas  ainsi,  à  moins  que  l'on  ne  dise  qu'ils 
ont  déjà  satisfait  cette  chair  et  assouvi  leurs  désirs  criminels. 
Ce  même  démon,  qui  a  porté  la  témérité  jusqu'à  tenter  les  Be- 
noit, les  Bernard,  les  François  et  tant  d'autres  Saints  retirés 
dans  les  grottes  les  plus  obscures,  dans  les  cloîtres  les  i)h}S 
étroits,  laisserait  en  paix  les  mondains  qui  s'exposent  volun- 
lairemenlà  tous  les  dangers  ?  Encore  une  fois,  il  n'en  est  pns 
ainsi,  à  moins  (jue  l'on  n'avoue  qu'ils  ont  déjà  fait  alliance  avec 
ce  mailre  cruel,  ou  pour  mieux  dire,  qu'il  s'est  déjà  emparé 
de  leur  cœur,  et  que  déjà  il  les  a  subjugués  et  vaincus. 

XVI.  Nous  connaissons  donc  maintenant  l'importance  et  la 
nécessité  de  faire  toujours  avec  ferveur  celte  demande  :  ^'e 
nous  laissez  i)as  succomber  à  la  tentation  :  ci  nn  nos  inducas 
in  tenta tionem.^ous  avons  vu  que  Dieu  nous  tente  i)0ur  éprou- 
ver notre  fidélité,  mais  non  pour  nous  induire  au  péché;  qu'il 
n'y  a  que  le  démon  qui,  ligué  avec  le  monde  et  nos  passions, 
.i')us  tciile  })()ur  cherchoi"  à  iious  faii'c  tomber  dans  le  crime. 
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r/cst  contre  ces  enneiiiis  paissants  (jue  nous  aurons  à  conibat- 
Ire  tonte  notre  vie,  et  c'est  pour  cela  que  nous  devons  prier 
Dieu  de  ne  pas  permettre  que  nous  soyons  tentés  au-dessus  de 
nos  forces,  et  de  nous  soutenir  tou  ours  avec  le  secours  puis- 
sant de  sa  grâce. Ce  secours  ne  nous  manquera  jamais,  pourvu 
que  nous  ayons  soin  de  le  demander.  Cependant  cela  ne  sui- 
lit  pas,  il  faut  encore  nous  en  rendre  dignes,  en  employant 
(le  notre  côté  lousles  moyens  qui  sont  en  notre  pouvoir,  aliii 
de  ne  pas  succomber  à  la  tentation.  Le  premier  et  le  princii)al 
de  ces  moyens  est  la  fuite  des  occasions  dangereuses  et  de  tout 
ce  qui  peut  être  pour  nous  un  sujet  de  tentation.  Comment  vou- 
lons-nous que  Dieu  nous  aide  à  vaincre,  si  nous  nous  exposons 
volonlairementau  danger,  si  nous  allons  nous  mettre  nous- 
ni'ômes  entre  les  mains  du  démon  ? 

XVII.  Or,  c'est  ce  que  font  un  grand  nombre  de  cbrétiens, 
qui  n'attendent  pas  la  tentaliou,  mais  qui  vont  la  cbercher 
dans  les  veillées,  dans  les  bals,  dans  les  cercles,  dans  les  jeux, 
dans  les  Ibéàtres.  Comment  osent-ils  faire  cette  demande  :  »e 
nous  laissez  pas  siicconibtr  ù  ta  Untaiion2  C'est,  en  quelque 
sorte,  se  moquer  de  Dieu  que  de  lui  dire  :  ne  nous  laissez  pas 
succomber  à  la  tentation,  et  en  même  temps  d'aller  au-devant 
d'elle.  Le  but  de  cette  demande  est  d'obtenir  de  Dieu  le  se- 
cours dont  nous  avons  besoin  dans  celles  qui  nous  arrivent  con- 
tre notre  volonté,  et  où  nous  nous  trouvons  quelquefois  par 
nécessité, pour  remplir  les  devoirs  de  notre  état, comme  le  cbasle 
.losepb  lorsqu'il  fut  tenté  par  sa  maitresse  impudique  ;  ou  pour 
exercer  la  cbarité,  comme  lit  Juditb  pour  le  salut  de  son  peu- 
j)le  ;  mais  non  pas  dans  celles  où  nous  nous  exposons  par  ca- 
î)rice,  par  curiosité,  ou  pour  passer  le  temps.  Dans  ce  cas  , 
demander  à  Dieu  qu'il  nous  préserve  de  faire  des  chutes,  c'est 
lui  demander  un  miracle  sans  nécessité,  c'est  tenter  Dieu  lui- 
)iiéme.  Outre  la  fuite  des  occasions,  il  faut  encore  nous  atlou- 
ner  avec  ardeur  aux  exercices  de  la  piété,  nous  rappeler 
souvent  la  présence  de  Dieu,  penser  qu'il  nous  voit,  qu'il 
est  témoin  de  nos  combats,  et  qu'il  sera  lui-même  notre  cou- 
ronne et  notre  récompense.  11  faut  recourir  aux  sacrements, 
voilier  sans  cesse  sur  notre  cœur,  sur  nos  sens,  observer  la 
retraite  autant  que  possible,  et  ajouter  à  ces  moyens  la  prière, 
et  celle  principalement  que  notre  divin  Maître  nous  a  enseignée: 
•Ne  nous  laissez  passuccomber  à  la  tentation  :  Viriilate  et  orale, 
ut  non  intretis  in  teniationem.  Et  alors  nous  pourrons  es- 
pérer d'éviter  toutes  les  chutes,  de  surmonter  toutes  les  ten- 
tations, de  remporter  sur  tous   nos  ennemis  une  victoire  corn- 
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plèle,  non  que  nous  ayons  lieu  de  nous  en  glorifier;  comme 
Vayant  remportée  de  nous-mc'mes  ;  nous  devons  toujours  eu 
rapporter  à  Dieu  toute  la  gloire,  et  lui  témoigner  notre  recon- 
naissance de  ce  qu'il  nous  adonné  la  force  de  vaincre  {)ar  les 
mériles  de  Jésus-Christ,  à  qui  est  dû  tout  honneur  et  toute 
gloire,  pendant  les  siècles  des  siècles  :  Deo  auiemgraiidu,  qui 
dédit  nobis  vicloriam  per  Dom'inumnoslrum  Jesum  ChrisUnji  (J. 
Cor.  15). 

JOUZIÈME  INSTRLCTION 

SUR  LA   PRIÈRE. 

Explication  de  la  septième  ilemande  de  l'Oraison  Dominicale  :  il/fl/>  ddli- 
viez-iious  du  mal. 

Nous  sommes  enfin  arrivés  à  l'explication  de  la  septième  et 
dernière  demande  de  l'Oraison  Dominicale ,  par  laquelle  nous 
prions  Dieu  qu'il  nous  délivre  du  mal.  Dans  celte  demande , 
comme  le  remarque  le  Catéchisme  romain  (de  7.  peiii.  «.  1), 
Jésus-Christ  a  renfermé  en  abrégé  toutes  les  autres.  Car ,  eu 
etïet,  selon  l'observation  de  saint  Cyprien  (Scnn.  6.  de  Oral. 
Dom.)^  quand  nous  aurons  obtenu  ce  qui  est  renfermé  dans 
ces  paroles ,  il  ne  nous  restera  plus  rien  à  demander.  Nous 
examinerons  donc  ici  trois  choses.  Premièrement,  ce  que  nous 
demandons  à  Dieu  en  lui  disant:  mais  délivrez-nous  du  })iah 
En  second  lieu ,  combien  il  nous  importe  de  bien  faire  celle 
demande  ;  et  enfin  quels  sont  les  fruits  que  nous  devons  retirci* 
des  réflexions  que  nous  ferons  sur  ce  sujet. 

I.  JNoiis  l'avons  déjà  dit ,  qu'en  récitant  l'Oraison  Domini- 
cale ,  nous  sollicitons  la  délivrance  de  trois  sortes  de  maux: 
du  plus  grand  de  ions  ,  qui  est  le  péché  ;  des  maux  du  second 
ordre  ,  qui  sont  les  tentations,  et  qui  nous  portent  au  péché; 
cl  des  maux  inférieurs  qui  sont  les  peines  dues  au  péché.  Dans 
cette  septième  demande,  qui  est  comme  la  confirmaliondcs 
deux  précédentes  ,  en  même  temps  qu'elle  y  ajoute  cependant 
quelque  chose  de  nouveau  ,  nous  prions  Dieu  de  nous  délivrer 
nou-seulemenl  des  deux  premiers  maux ,  mais  encore  de  tou- 
tes les  disgrâces  temporelles,  qui  sont  la  suite  elles  efielsdu 
péché.  En  disant  :  mais  délivrez-nous  du  mal ,  nous  devoii.>i 
donc  avoir  l'intention  de  demander  à  Dieu  qu'il  nous  déiivr-' 
de  tous  les  maux  passés,  présents  et  avenir,  de  tous  les  re- 
vers, de  toutes  les  afiliclions,  de  toutes  les  souffrances  qui 
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sont  les  chàliiDiMils  tUi  péché,  auxquels  les  plus  justes  nu'mc 
sont  sujets.  Que  nous  soyons  environnés  de  toute  part  d'une 
infinité  de  maux  temporels,  il  n'est  pas  nécessaire  de  le  prou- 
ver, puisqu'une  expérience  journalière  nous  le  fait  connaître 
d'une  manière  sensible.  De  même  il  n'est  pas  besoin  de  dé- 
r.iontrer,  principalement  à  des  chréliens,  la  nécessité  de  recou- 
rir à  Dieu  pour  qu'il  éloigne  d'eux  ses  châtiments  ;  la  nature 
lious  porte  d'elle-même  à  faire  cette  prière  ,  et  lorsque  nous 
sommes  affligés  de  queUiues  disgrâces ,  nous  désirerions  vo- 
lontiers que  Dieu  fil  aussitôt  des  miracles  pour  nous  en  délivrer. 
H.  Mais  ce  que  nous  devons  nous  appliquer  à  bien  connni- 
Ire,  c'est  l'ordre  qu'il  faut  observer,  lorsque  nous  avons  re- 
cours à  Dieu,  afin  qu'il  nous  préserve  ou  qu'il  nous  délivre  de 
ces  maux;  car  il  y  en  a  beaucoup  qui  ne  le  suivent  pas.  Nous 
devons  donc  savoir  que  si  Dieu  nous  enjoint  de  nous  adresser 
à  sa  bonté  dans  nos  aftlictions  et  nos  disgrâces,  il  nous  a  aussi 
prescrit  l'ordre  que  nous  sommes  obligés  d'observer  dans  nos 
dcioandes.  11  veut  que  nous  commencions  avant  tout ,  dit  le 
Catéchisme  romain,  à  lui  exprimer  notre  vœu  que  son  nom 
soit  sanctifié  par  tous  les  hommes,  que  son  règne  céleste  arrive, 
que  sa  volonté  s'accomplisse  sur  la  terre  de  la  même  manière 
iju'elle  s'accomplit  dans  le  ciel  ;  qu'il  nous  donne  avec  le  pain 
matériel  nécessaire  pour  la  vie  du  corps,  le  pain  de  sa  divine 
parole,  de  la  sainte  Eucharistie,  et  toutes  les  grâces  et  tous  les 
secours  dont  nous  avons  besoin  pour  conserver  la  vie  de  notre 
iime  ;  qu'il  nous  pardonne  nos  péchés  passés,  et  nous  préserve 
d'en  commettre  d'autres  à  l'avenir. 

III.  Ce  n'est  qu'après  que  nous  l'aurons  prié  de  nous  ac- 
corder toutes  ces  choses,  qu'il  nous  permet  de  lui  demander 
la  délivrance  des  maux  temporels.  Mais  combien  de  fois  ne 
renverse-t-on  pas  cet  ordre  ?  Si  l'on  éprouve  quelque  infir- 
mité, si  l'on  se  trouve  dans  quelque  danger,  si  l'on  est  menacé 
de  la  famine ,  de  la  guerre,  d'une  maladie  contagieuse,  ou  de 
ijuclque  autre  désastre  ,  aussitôt  on  recourt  à  Dieu  pour  en 
iîire  préservé  ou  délivré,  et  on  laisse  de  côtelés  autres  biens, 
qui,  regardant  la  gloire  de  Dieu,  cl  le  salut  de  l'âme,  sont  d'au- 
lant  plus  nécessaires  et  d'autant  plus  précieux  ,  que  les  choses 
spirituelles  sont  au-dessus  des  choses  temporelles  ,  et  le  bien 
de  l'âme  au-dessus  de  celui  du  corps  :  Cherchez  avant  tout  le 
rinjuiDue  de  Dieu  el  sa  justice,  nous  dit  Jésus-Christ;  c'est-à- 
dire,  occupez-vous  à  demander  les  choses  spirituelles,  et  Ica 
4:lioses  temporelles  vous  seront  ilonncex  par  surcroît. 

IV.  H  ne  nous  esl  p;;>  défciubi ,  ii"[M'iulanf ,  comme  nous  Vit- 


vous  dit  ailleurs,  de  deiiiiMidcp  ce  ([ui  a  rapport  au  corp>  et  hht 
délivrance  des  maux  qui  raecablenl;  mais  en  tout  cela  nous, 
ne  devons  nous  proposer  que  la  gloire  de  Dieu,  et  en  qualité 
de  chrétiens,  nos  prières  doivent  être  différentes  de  celles  des 
infidèles.  Ces  infortunés,  privés  des  lumières  de  la  foi,  de- 
mandent aussi  la  délivrance  de  leui's  maladies  et  des  calami- 
tés qui  les  menacent  ;  mais  ils  placent  principalement  leur  es- 
pérance dans  les  moyens  ou  les  remèdes  naturels ,  ou  dans  k' 
secours  des  créatures.  Mais  il  faut  que  la  conduite  des  chré- 
tiens soit  tout  autre.  Lorsqu'ils  se  trouvent  allligés  d'une  în- 
Drmité  ou  de  quelque  autre  disgrâce,  c'est  en  Dieu  seul  qu'ils 
doivent  mettre  leur  confiance ,  c'est  de  lui  seul  qu'ils  doivent 
allendre  leur  salut  et  leur  guérison.  Ils  doivent  reconnaître 
(}ue  lui  seul  peut  les  soulager  et  les  délivrer,  parce  qu'il  est 
seul  l'auteur  de  tout  bien;  que  si  les  remèdes  naturels  ont 
quelque  vertu  pour  leur  rendre  la  santé  ,  ils  n'ignorent  pas  que 
c'est  Dieu  qui  la  leur  a  donnée  ,  et  que  ces  remèdes  ne  pour- 
ront les  soulager  qu'autant  qu'il  plaira  à  celui  qui  les  a  créés 
pour  l'homme.  C'est  le  Très-Haut,  ditl'Esprit-Saint  {Eccli.  38), 
ijui  fait  produire  à  la  terre  ces  remèdes ,  et  c'est  pour  cela 
que  l'homme  prudent  ne  fera  pas  difficulté  de  s'en  servir  :  A!- 
tissiinus  creavit  de  terra  meilicinam,  et  vir  pnidcus  non  abhor- 
reb'it  illam.  Les  vrais  chrétiens,  lorsqu'ils  sont  éprouvés  pai* 
la  maladie ,  usent  donc  des  remèdes  naturels  ;  mais  au  lieu 
de  se  confier  en  eux,  ils  se  confient  en  Dieu  qui  a  attaché  à 
ces  remèdes  une  efficacité.  Aussi  la  sainte  Ecriture  Llàruc- 
t-ellcle  roi  Âsa  (//.  Paralip.  16)  de  ce  qu'au  lieu  de  recourir  à 
Dieu  dans  son  infirmité,  il  avait  placé  toute  son  espérance  dans 
l'industrie  et  la  science  des  hommes.  11  faut  donc  mettre  toute 
notre  confiance  en  Dieu,  et  croire  que  puisqu'il  nous  a  ordonné 
de  lui  demander  la  délivrance  de  nos  maux,  il  nous  accordera, 
cette  faveur  toutes  les  fois  qu'elle  ne  préjudiciera  point  au  sa- 
lut de  notre  àme. 

V.  Cela  supposé,  voyons  ce  que  l'on  entend  par  ce  mal 
dont  nous  prions  Dieu  de  nous  délivrer  dans  cette  demande. 
Les  Pères  de  l'Eglise,  saint  Basile,  saint  Jean  Chrysostôme, 
saint  Augustin  et  plusieurs  autres  ,  par  ce  terme  de  mal,  en- 
tendent le  démon  lui-même,  qui  étant  parvenu  au  dernier  de- 
gré de  malice,  s'appelle  à  juste  titre  méchant  ou  mauvais  par 
excellence.  C'est  lui  qui  porte  les  hommes  au  péché,  et  qiia  l'oa 
doit  par  conséquent  regarder  comme  la  source  et  l'auteur  dsi 
tous  les  maux.  C'est  lui  qui  nous  tente  el  nous  y  sollicite  à  cha- 
que instant;  et  quoique  nous  ne  l'ayons  aucunement  ofl'enséi 
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il  cherche  néanmoins  à  nous  l'aire  loin  le  mal  possible;  il  trfi- 
vaiile  sans  relâche  à  procurer  notre  ruine,  nîèine  par  le  moyen 
des  désastres  extérieurs,  comme  il  lit  à  l'égard  de  Job.  C'est 
pour  cela  que  dans  celte  demande  nous  prions  Dieu  de  nous 
délivrer  non  pas  des  maux,  mais  du  mal  :  à  vudo,  pour  ma  i- 
quer  que  lorsque  nous  recevons  une  injure  de  la  part  de  noire 
prochain ,  elle  est  toujours  provoquée  par  le  démon.  Aussi 
n'est-ce  point  contre  le  prochain  que  nous  devons  tourner 
notre  indignation,  mais  contre  cet  ennemi  mortel ,  parl'iosli- 
galion  duquel  notre  prochain  nous  a  offensés.  Quand  il  nous  a 
outragés,  il  faut  donc  prier  Dieu  qu'il  nous  délivre ,  ainsi  (jue 
celui  qui  nous  a  fait  cet  outrage,  des  filets  et  des  embûches 
du  démon ,  notre  ennemi  commun  :  libéra  nos  à  malo. 

VI.  En  second  lieu,  nous  pouvons  dire  avec  d'autres ,  que  , 
par  ces  paroles,  nous  prions  Dieu  de  nous  délivrer  du  péché, 
qui  est  le  seul  mal  véritable;  de  ne  plus  laisser  dominer  en 
nous  l'injustice  et  l'iniquité,  comme  dit  le  Roi-Prophète  {Ps.  1 1 8), 
et  de  nous  préserver  de  la  mort  élernelle.  Ou ,  comme  dit 
saint  Augustin  (/.  1 .  de  peccat.  mort.  e.  4)  ,  nous  le  supplions 
de  détruire  en  nous  celte  conciipiscence  qui  nous  porte  au  pé- 
ché; ce  qui  aura  lieu  seulement  lorsque  cette  chair  mortelle 
aura  été  revêtue  de  l'immorlalilé  ,  et  que  la  mort,  selon  l'ex- 
pression de  saint  Paul  (/.  Cor.  15),  aura  été  anéantie  parla 
victoire.  Alors  il  n'y  aura  plus  de  combats,  plus  de  dangers 
d'être  vaincus;  alors  nous  serons  délivrés  de  tout  mal.  «  Sei- 
w  gneur,  disait  sainte  Thérèse  dans  ses  doux  transj)orts ,  dé- 
})  livrez-moi  de  celte  ombre  de  la  mort;  délivrez-moi  pour  l'a- 
3)  venir  de  tout  mal ,  cl  conduisez  moi,  ô  mon  Dieu,  là  où  se 
3)  trouvent  tous  les  biens.  Que  peut  attendre  ou  espérer  en  ce 
3)  monde  une  âme  qui  a  reçu  de  vous  la  lumière  pour  con- 
y>  naître  tout  ce  qu'il  y  a  de  vanité  et  d'illusion  sur  la  terre, 
5)  et  qui  avec  l'œil  de  la  foi,  découvre  ces  biens  éternels qiio 
»  votre  Père  prépare  à  ceux  qui  l'aiment  d'un  amour  parfait.  » 

Vil.  On  ne  peut  nier  cependant  que  lorsque  nous  deman- 
dons à  Dieu  d'être  délivrés  du  mal,  sous  ce  nom  de  mal  on  ne 
doive  entendre  les  dangers  ,  les  incommodités  et  tout  ce  qui 
pourrait  être  préjudiciable  à  notre  santé,  à  nos  biens,  à  notre 
honneur.  C'est  en  cela  que  celte  demande  diffère  des  deux  pré- 
cédentes, où  nous  prions  Dieu  de  nous  accorder  la  délivrance 
du  mal  moral,  c'est-à-dire  de  nous  pardonner  nos  péchés  pas- 
sés, et  de  nous  faire  la  grâce  de  ne  plus  succomber  aux  ten- 
tations à  l'avenir.  Par  ces  paroles:  délivrez-nous  du  mal ,  no- 
ire divin  Maître  veut  donc  nous  obliger  à  demander  à  notre 
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Père  cc]oste(jue,pai'  \\n  elïel  de  sa  boulé  cl  desa  miséricorde, 
il  nous  préserve  des  inondations,  des  sécheresses, -des  incen- 
dies, de  la  foudre,  de  la  tempête,  de  la  grêle  et  de  tout  ce  cjui 
■pourrait  nuire  aux  biens  de  la  terre;  qu'il  nous  garantisse  des 
mauvais  traitements  et  des  trahisons  de  nos  cnnciiiis;  qu'il  éloi- 
gne de  nous  les  maladies  contagieuses,  les  guerres,  la  famine, 
et  toute  espèce  de  désastres  et  de  revers.  Non-seulement  nous 
lui  demandons  qu'il  nous  délivre  de  ce  que  les  hommes  regar- 
dent communément  comme  des  maux ,  mais  nous  le  prions 
même  de  nous  priver  de  ce  qu'ils  appellent  des  biens,  comme 
sont  les  richesses ,  les  honneurs ,  la  santé,  la  vie  même,  si  ces 
choses  doivent  être  pour  nous  un  sujet  de  damnation.  Nous 
lui  demandons  enfin  la  grâce  de  ne  pas  provoquer  sa  colère  et 
son  indignation,  de  n'être  pas  surpris  par  une  mort  subite  et 
imprévue,  et  la  grâce  d'être  préservés  de  tous  les  fléaux  dont 
il  est  fait  mention  dans  les  litanies  que  chante  la  sainte  Eglise. 
Mais  toutes  ces  choses  sont  renfermées  dans  celte  prière  que 
fait  le  prêtre  à  la  sainte  Messe  après  le  Pater  msiei\  lorsque  le 
peuple  a  répondu  :  sed  libéra  nos  à  mcdo  :  mais  délivrez-nous 
du  mal.  «  Seigneur,  ajoute  le  ministre  sacré,  nous  vous  sup- 
»  pHojJs  de  nous  délivrer  de  tous  les  maux  passés,  présents  et 
M  avenir,  par  l'intercession  de  la  bienheureuse -^^t  glorieuse 
»  vierge  Marie,  de  vos  bienheureux  apôtres  Pierre,  Paul,  An- 
})  dré  et  de  tous  vos  Saints.  Nous  vous  prions  de  nous  don- 
))  ner  la  paix,  afin  qu'assistés  du  secours  de  votre  miséricorde, 
3)  nous  soyons  toujours  exempts  de  tout  péché  et  de  toute  tri 
5)  i)ulatiou.  »  Voilà  quels  sont  les  maux  dont  nous  demandons 
à  Dieu  la  délivrance,  en  disant  :  mais  délivrez-nous  du  mal. 

Vlll  >lais,  direz-vous  peut-être,  Dieu  étant  infiniment  bon  , 
comment  permet-il  que  nous  soyons  accablés  de  ta-nt  d'ennuis, 
de  tant  de  peineset  de  tant  de  maux  de  toute  espèce?  ne  pour- 
rait-il pas  nous  exempter  de  toutes  ces  misères  et  de  toutes 
ces  calamités,  et  nous  faire  passer  nos  jours  sur  la  terre  dans 
la  jouissance  de  la  paix  et  du  bonheur?  Non,  mes  Frères,  cela 
n'est  pas  possible  dans  l'état  où  nous  nous  trouvons  ;  la  con- 
dition de  notre  nature  ne  le  permet  pas.  Nous  sommes  ici-bas 
comme  des  voyageurs  et  des  étrangers.  A  cause  du  péché  ori- 
ginel et  de  tous  ceux  que  nous  avons  commis  ,  nous  sommes 
exilés  sur  la  terre  comme  dans  une  vallée  de  larmes,  et  par 
conséquent  nous  devons  y  être  comme  des  pénitents  qui  ex- 
pient leurs  fautes.  Or,  un  pénitent  doit  continuellement  se  pu- 
nir et  se  mortifier;  un  étranger  doit  sans  cesse  faire  des  ef- 
forts afin  de  parvenir  au  terme  où  il  veut  arriver;  un  exilé  ne 
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peul  que  plcurof  et  goinir  tant  qu'il  m;  trouve  éloigné  de  sa 
«'lièrc  patrie.  11  est  vrai  que  Dieu,  étant  iiilinimenl  bon  et  infi- 
niment puissant ,  pourrait  empêcher  tous  ces  maux  ;  cepen- 
<iant,  paruiicfTct  de  sa  sagesse  infinie,  il  ne  le  fait  pas  ,et  cela 
pour  notre  plus  grand  bien  ,  et  afin  de  remplir  envers  nous 
ses  desseins  d'amour  et  de  miséricorde.  11  permet  que  nous 
soyons  affligés  en  ce  monde  ,  pour  nous  épargner  dans  Fau- 
îi'e,  et  nous  préserver  d'un  malheur  sans  terme.  Les  calamités 
<ie  cette  vie  sont  comme  des  remèdes  qu'il  nous  fait  prendre 
pour  nous  guéiir  de  nos  infirmités  actuelles,  et  pour  nous  ga- 
i'antir  de  celles  qui  nous  conduiraient  à  une  mort  éternelle. 
Dieu  se  conduit  envers  nous,  dit  saint  Augustin,  comme  fait  un 
médecinà  l'égard  d'un  infirme  qui  a  un  membre  gangrené. Si 
l'on  ne  le  retranche,  ce  membre,  le  mal  se  communiquera  peu 
à  peu  à  tous  les  autres,  et  bientôt  le  malade  cessera  d'exister. 
Oue  fait  donc  le  médecin?  Il  emploie  le  fer  elle  feu.  Le  ma- 
lade s'épouvante,  il  pleure,  il  se  plaint  qu'on  veut  le  faire 
mourir  avant  le  temps  :  Sub  Diedicamcnlo  posiius  ureris,secaris, 
tiamas.  Mais  le  médecin  ne  l'écoute  pas;  il  aime  mieux  faire 
souffrir  cet  infortuné  pendant  quelques  instants, que  de  le  voir 
înourir:  Non  audiat  medicus  ad  ^-otunlatcin,  sed  aiidial  ad  sa- 
liiiaiem  (in  Psal.  85). 

IX.  C'est  ainsi  que  Dieu,  le  divin  médecin  de  nos  âmes  ,  se 
comporte  à  notre  égard,  ^'ous  sommes  accablés  d'infirmités 
spirituelles,  tyrannisés  par  nos  mauvaises  inclinations,  par  nos 
habitudes  criminelles;  les  maladies  dont  notre  âme  est  affligée 
tendent  à  lui  donner  une  mort  éternelle.  11  emploie  le  fer  et  le 
feu;  il  envoie  à  l'un  une  infirmité  corporelle,  à  l'autre  une 
persécution,  une  calomnie,  une  trahison  ;  à  celui-ci  une  perle 
de  biens,  à  celui-là  des  revers  plus  grands  encore.  Alors  nou; 
nous  écrions  :  Seigneur  ,  délivrez-uous  de  ce  mal  ;  mais  il  ne 
nous  écoute  pas  toujours, parce  qu'il  veut  se  servir  de  ces  maux 
temporels  pour  nous  guérir  ou  pour  nous  préserver  de  maux 
I)ien  plus  affreux  et  plus  à  craindre  :  Non  audit  advoluntaiem  , 
iied  audit  ad  .sa;ii7«/c'/».Deplus,  comme  ces  peines  temporelles 
sont  les  effets  du  péché  ,  l'intention  de  Dieu,  en  les  envoyant 
ou  en  les  permettant,  est  qu'elles  servent  à  nous  faire  connaî- 
tre combien  ce  péché,  qui  en  est  la  cause,  est  un  grand  ma). 
En  troisième  lieu  ,  il  veut  que  ces  maux  soient  un  motif  qui 
nous  excite  à  sortir  delà  voie  de  l'iniquité  ,  quand  nous  avons 
eu  le  malheur  de  nous  y  engager,  et  qui  en  même  temps  nous 
rende  plus  vigilants  cl  nous  f.îsse  mieux  tenir  sur  nos  gardes  , 
pour  ne  pas  retomber  àra\ei!ir  dans  le  crime.  Cène  ïvd  que 
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lois(jue  TEiifaiit  piodigut;  so  \it  presse  par  la  faim,  of  sans  aii- 
f  mie  ressource,  qu'il  pi'it  la  résolution  de  relourner  à  son  père 
<\'dï\  avait  abandonné.  Combien  de  chrétiens  seraient  restés 
4lans  l'état  du  péché  jusqu'à  la  mort ,  si  Dieu  ne  leur  avait  cn- 
vo}é  quelque  malheur  temporel  pour  leur  faire  ouvrir  les 
\  eux  et  les  déterminer  à  rentrer  en  grâce  avec  lui  ?  Combien 
qui  vivraient  dans  un  oubli  complet  de  leur  âme,  de  leur  éter- 
nité, de  leur  Dieu  ,  s'ils  n'étaient  réveillés  de  cet  assoupisse- 
ment profond  par  une  infirmité  ou  par  quelque  auti'e  dis- 
giàce  ? 

X.  Le  quatrième  but  qiîo  Dieu  se  propose  en  nous  envoyant 
ces  maux  et  ces  tribulations  ,  est  de  procurer  aux  justes  des 
moyens  d'accroître  leurs  mérites  en  cette  vie  et  leur  récom- 
pense en  l'autre.  C'est  cette  considération  qui  portait  les 
Saints  à  demander  à  Dieu  qu'il  voulût  bien  les  faire  toujours 
souflrirdavantage  ici-bas;  parce  qu'ils  savaient  que  si  les  bien- 
heureux, dans  le  ciel,  pouvaient  avoir  quelque  regret,ce  serait 
celui  ne  n'avoir  pas  assez  soulTert  pendant  qu'ils  étaient  sur  la 
terre.  Enfin  Dieu  a  voulu  semer  d'épines  tous  les  sentiers  de 
celle  vie,  pour  nous  montrer  que  nous  ne  devons  pas  nous  at- 
tacher à  ce  monde,  mais  soupirer  sans  cesse  vers  le  ciel.  C'est 
la  belle  pensée  de  saint  Grégoire,  pape  (Ih.  Mor.  c.  24)  :  «  Le 
î)  Seigneur,  dit-il,  veut  rendre  dur  et  pénible  à  ses  élus  le  séjour 
»  qu'ils  font  sur  cette  terre,  afin  que  n'y  trouvant  aucun  plai- 
»  sir  réel,  aucun  repos  durable,  ils  se  délcrtninent  à  marcher 
I)  avec  courage  vers  la  céleste  patrie,  où  ils  jouiront  d'un  re- 
»  pos  et  d'un  bonheur  éternels.  »  Au  lieu  de  regarderiespcines 
de  cette  vie  comme  des  maux,  nous  devons  donc  croire  au  con- 
iraire  qu'elles  sont  de  véritables  biens  ,  puisqu'elles  nous  pro- 
curent des  avantages  si  précieux. 

XI.  Mais  pourquoi  Dieu  veut-il  que  nous  lui  demandions  la 
délivrance  de  ces  afflictions  et  de  ces  peines  temporelles  , 
puistiu'elles  nous  sont  si  utiles  et  si  avantageuses?  C'est,  pre- 
mièrement, pour  nous  faire  connaître  l'amour  et  l'affeuUoa 
qu'il  nous  porte ,  et  nous  montrer  qu'il  veut  nous  soulager  de 
nos  maux ,  toutes  les  fois  que  nous  aurons  recours  à  sa  bonté 
])aternelle  ,  et  qu'il  pourra  les  adoucir  sans  préjudicier  au  sa- 
lut de  notre  àme.  En  second  lieu,  il  veut  que  nous  lui  deman- 
dions la  délivrance  de  ces  maux,  afin  de  nous  apprende  que 
«''est  à  lui  que  nous  devons  recourir  avant  de  nous  adresser 
aux  hommes,  lorsque  nous  sommes  en  proie  à  quelque  afflic- 
tion ou  à  quelque  disgrâce.  Dans  nos  infirmités ,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  auUeude  mettre  tguM.nSSJspér^nçer 
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daiisles  médecins  ou  dans  les  remèdes,  il  faut  nous  coni'icr 
en  Oieu,  qui  seul  peut  nons  en  délivrer,  cl  qui,  pour  nour 
guérir,  donne  aux  médecins  les  lumières  cl  les  connaissances, 
et  aux  remèdes  leur  vertu  et  leur  efficacité.  11  le  vent  entin, 
parce  qu'étant  lui  seul ,  comme  l'Ecriture  nous  l'apprend 
(Amos.  3),  Tauleur  de  tous  ces  maux  qui  sont  la  suite  ellft 
châtiment  du  péché,  en  lui  disant:  délivrez-nous  du  mal,  nous 
reconnaissions  que  nos  peines,  nos  maladies ,  nos  revers  vien- 
nent de  cette  main  divine  qui  nous  châtie  pour  noire  bien,  et 
que  Dieu  seul  peut  nous  délivrer  ou  nous  guérir  quand  il  lui 
plaît.  Et  voilà  pourquoi  .lob ,  dans  ses  disgrâces ,  n'accusait 
ni  les  Chaldéens  ni  les  Sabéens  qui  lui  avaient  enlevé  toutes  ses 
richesses;  il  ne  s'en  prenait  point  au  démon  comme  étant  la 
cause  première  des  plaies  dont  il  était  couvert;  mais,  pros- 
terné la  face  contre  terre,  il  s'humilie  devant  son  Dieu ,  et  avoue 
que  c'est  lui  qui,  dans  sa  sagesse,  a  permis  tous  ces  revers 
pour  son  plus  grand  bien.  «  Le  Seigneur,  dit-il, m'avait  tout 
))  donné ,  il  lui  a  plu  de  me  priver  de  tout  ;  que  son  saint 
»  nom  soit  béni.  »  Si  nous  recevons  les  biens  de  la  main  de 
Dieu ,  pourquoi  refuserions-nous  de  recevoir  avec  résignation 
les  maux  qu'il  nous  envoie ,  et  qu'il  sait  si  bien  faire  tourner 
à  notre  plus  grand  avantage  ? 

XII.  De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  nous  pouvons  con- 
clure combien  il  nous  importe  de  faire  cette  demande  avec  les 
dispositions  que  Dieu  exige  de  notre  part.  Mais  quelles  sont 
ces  dispositions?  c'est  ce  qui  va  nous  occuper  maintenant. 
Lorsque  nous  disons  à  Dieu  :  délivrez-nous  du  »ia/,  c'est-à-dire 
quand  nous  le  prions  de  nous  délivrer  des  douleurs ,  des  in- 
firmités ,  des  afflictions  et  de  toutes  les  peines  temporelles 
que  nous  avons  méritées  par  nos  péchés,  nous  ne  devons  pas 
avoir  l'intention  de  lui  demander  la  délivrance  absolue  de 
lous  ces  maux,  parce  qu'elle  ne  nous  serait  pas  avantageuse, 
mais  nous  devons  seulement  le  prier  d'éloigner  de  nous  les 
maux  qui  pourraient  nuire  au  salut  de  notre  âme,  et  être 
pour  nous  une  occasion  de  péché.  Nous  ne  lui  demandons  cette 
délivrance  qu'autant  que  sa  divine  sagesse  la  jugera  nous 
être  convenable  en  cette  vie ,  où  par  le  moyen  des  souffran- 
ces nous  méritons  une  gloire  éternelle.  Nous  la  lui  demandons, 
en  un  mot,  à  celte  condition  qu'elle  pourra  conlril)uerà  sa 
gloire  et  au  vrai  bien  de  notre  âme.  Noire  ignorance  est  trop 
profonde  et  notre  intelligence  est  trop  faible,  pour  que  nous 
puissions  savoir  d'une  manière  cerlaine  ce  qui  est  bien  ou  mal 
pour  nous ,  et  par  conséquent ,  il  ne  faut  pas  lui  demander 
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qu'il  nous  délivre  de  lel  ou  tel  mal ,  parce  qu'il  peut  se  faire 
que  ce  qui  nous  semble  en  être  un  ne  le  soit  pas  en  effet. 

XIII.  Et  c'est  pour  cette  raison  que  Jésus-Christ  nous  a  ap- 
pris à  demander  à  son  Père  ,  en  général,  et  d'une  manière  in- 
définie, qu'il  nous  délivre  du  mal:  libéra  nos  à  malo.  Comme 
si  nous  disions:  «  Délivrez-nous,  Seigneur,  de  tout  ce  que  vous 
n  jugez  nous  être  nuisible  et  contraire,  soit  en  fait  de  mal,  soit  en 
»  fait  de  bien  temporel.  »  Ainsi,  comme  nous  l'avons  dit  avec  le 
Catéchisme  romain ,  nous  prions  Dieu  de  nous  préserver  non- 
seulement  de  ce  que  les  hommes  regardent  généralement 
comme  étant  un  mal,  mais  encore  de  ce  qu'ils  estiment  être 
un  bien,  comme  sont  les  richesses,  les  honneurs,  la  santé, 
la  liberté  et  la  vie  même,  si  ces  biens  devaient  être  préjudicia- 
bles à  notre  àme.  Quand  nous  faisons  cette  demande,  il  faut 
que  nous  soyons  disposés  à  dire  à  Dieu:  «  0  mon  Dieu  !  vous 
m'avez  donné  ces  richesses  ;  je  vous  prie  de  me  les  enlever, 
si  vous  prévoyez  qu'elles  puissent  m'être  funestes ,  et  que  je 
doive  m'en  servir  pour  vous  offenser.  Envoyez-moi  des  dis- 
grâces et  des  mépris  ,  si  vous  prévoyez  que  la  prospérité  et 
les  honneurs  doivent  m'enorgueillir.  Si  jamais  la  santé  et  la 
vie  devaient  être  pour  moi  une  occasion  de  péché  ,  ôtez-moi 
l'une  et  l'autre  ;  envoyez-moi  des  infirmités  et  même  la  mort, 
si  tel  est  votre  bon  plaisir.  »  C'est  avec  ces  sentiments  que  nous 
devons  faire  cette  demande  ;  c'est  avec  ces  sentiments  et  dans 
cet  esprit  que  la  faisaient  les  Saints. 

XIV.  Samte  Marie  d'Ognone  (1),  vierge  d'une  grande  sain- 
teté et  d'une  haute  perfection,  se  trouvant  un  jour  tourmen- 
tée plus  qu'à  l'ordinaire  par  des  douleurs  très  aiguës, 
s'aperçut  qu'une  personne  de  piété,  émue  de  compassion , 
s'était  retirée  à  l'écart  pour  demander  à  Dieu  qu'il  voulût  bien 
lui  procurer  quelque  adoucissement  dans  ses  souffrances;  et 
comme  elle  se  sentait  soulagée,  elle  dit  à  ceux  qui  l'assistaient  : 
«  Hâtez-vous  d'aller  défendre  à  cette  personne  de  prier  pour 
»  moi,  parce  qu'en  faisant  diminuer  mes  peines,  elle  me  f:ùt 
»  perdre  de  grands  mérites.  Mon  infirmité,  bien  loin  d'être  un 
M  mal,  est  au  contraire  un  grand  bien  pour  moi ,  parce  qu'elle 
»  me  fait  exercer  la  vertu  de  patience  {Div.  Anton,  p.  ^,  /. 
»  19,  c.  12,g.  7).  w 

XV.  Il  nous  reste  à  voir  maintenant  quels  sont  les  fruits 
que  nous  pouvons  tirer  de  ces  réflexions.  Lorsqu'après  avoir 
demandé  à  Dieu  la  délivrance  d'une  infirmité,   d'une  persécu- 

(i)  Ogiiiaccnsc, 
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tiori,  d'une  disgrâce  quelconque,  nous  ne  sommes  pns  exaucés, 
il  nous  faut  lout  supporlcravec  résignation,  étant  persuadés 
que,  puisque  Dieu  le  veut  ainsi,  ce  ne  peut  être  que  notre  plus 
grand  bien.  Soyons  convaincus  que  Dieu  nous  exauce  d'une 
manière  très  avantageuse  pour  nous,  quand  il  nous  donne  la 
force  de  supporter  avec  résignation,  et  même  avec  joie,  les  af- 
lliclions  et  tous  les  maux  de  cette  vie.  Soyons  persuadés  que 
Dieu  a  mille  manières  de  nous  délivrer  du  mal  ;  il  le  fai[  quel- 
quefois en  adoucissant  ce  mal  par  des  consolations  spirituelles. 
C'est  ainsi  (ju'il  consola  par  ses  promesses  et  par  des  révéla- 
lions  le  patriarche  Jacob,  lorsqu'il  fuyait  pour  échapper  au 
courroux  de  son  frère  Esaii  (G^;/.  28).  Il  le  fait  en  tirant  le 
bien  du  mal,  comme  lorsqu'il  periiiit  que  Daniel,  captif  à  Ba- 
bylone,  gagnât  les  bonnes  grâces  du  roi,  et  fût  élevé  à  une  des 
premières  dignités  du  royaume  (Dun.  c.  2). 11  le  fait  d'autres 
foisen  exallant  ceux  qui  ont  été  maltraités  ou  calomniés. C'est 
ainsi  que  la  cruauté  des  frères  de  Joseph,  l'esclavage  et  la  ca- 
lomnie, servirent  à  l'élever  à  la  haute  dignité  de  vice-roi  d'E- 
gypte (Gc;;.  42). 

XVI.  Enlin  nous  devons  être  persuadés  que  les  souffrances 
et  les  persécutions  sont  en  celte  vie  le  partage  des  saints  el 
des  élus.  Tous  ceux,  dit  saint  Paul  (//.  77»),  3),  qui  veulent 
vivre  dans  la  piété,  et  se  conformer  à  Jésus-Christ,  souiïrironl 
persécution  :  Omnes,  qui  pic  volunl  vi^'ere  inClirisloJesu.  prr- 
secuiionein  palicnlur.  II  faut,  dil-i!  ailleurs  (/lc^  Ap.  14),  (jue 
nous  entrions  dans  le  roy;ui:ne  de  Dieu  parbeaucoup  de  tribu- 
lations :  Pcr  mullas  tribnlaliones  oporlel  nos  inlrarc  in  reçi- 
num  Dei.  Bien  plus,  il  a  fallu  que  Jésus-Christ  lui-même  ait 
souffert  pour  entrer  dans  la  gloire  :  Oporiuii  paii  Christnm,  et 
Un  inlrare  ingloriam  snam  (Luc.  21).  Si  donc  notre  Maître  el 
notre  Modèle  a  cru  que  la  voie  des  souffrances  était  la  voie 
droite  et  sûre  pour  arriver  au  ciel,  comment  pourrons-nous 
prétendre  y  parvenir  par  la  voie  des  délices,  nous  qui  sommes 
8esdiscii)les  etses  serviteurs?"  Des  membres  déhcats  con- 
»  viennent  très  mal,  disait  saint  Bernard,  sous  un  chef  cou- 
»  ronné  d'épines.  »  Et  d'ailleurs,  combien  de  fois  Dieu  se  sert- 
îl  des  maux  et  des  infirmités  du  corps  pour  guérir  les  maux  et 
les  inliimités  de  l'âme? 

XVII.  Vous  avez  entendu,  mes  Frères,  l'explication  des  sept 
demandes  de  l'Oraison  Dominicale,  qui  est  la  plus  belle  et  la 
plus  efficace  de  toutes  les  prières,  puisqu'elle  nous  a  été  en- 
seignée par  la  sagesse  incarnée,  Jésus-Christ  le  Fils  de  Dieu. 
Ayons  soin  de  la  réciter  avec  de  grands  senliments  de  [liélé, 


ftvoe  «me  dévotion  tendre,  avec  un  co'iir  |ini'.  cuiitrii  ei  liiiini- 
lié.  Car  celui  ijui,  étaiii  actuellcuieiit  dans  l'élal  du  pécllé  iiiitr- 
tel,  ne  désire  pas  sa  conversion,  ne  la  demande  pas  à  Oicii 
avec  sincérilé  ,  cl  fait  celte  prière  du  bout  des  lèvres,  par  cou- 
tume, ou  avec  l'intention  criminelle  de  persévérer  dans  le  pé- 
ché ,  celui-là  non-seulemenl  n'obtient  aucune  grâce  en  le  ré- 
citant, mais,  comme  le  dit  le  vénérable  Dellarmin,  sa  prière 
devient  pour  lui  un  nouveau  péciié,  parce  qu'alors  dans  cha- 
que demande,  il  prolère  un  mensonge.  Comment,  en  cITet, 
peut-il  appeler  Dieu  son  Père,  lui  qui  ne  veut  passe  conduire 
comme  son  enfant  ?  Commentée  avec  quel  désir  peut-il  lui  de- 
mander que  son  nom  soit  sanctiOé,  lui  qui  déshonore  à  chaque 
instant  ce  nom  sacré  et  redoutable?  Comment  ose-t-i!  deman- 
dera Dieu  que  son  règne  arrive,  tandis  qu'il  ne  désire  et  ne 
recherclie  que  les  plaisirs  elles  biens  de  la  terre?  Comment 
|)eul-il  lui  demander  que  sa  volonté  soit  faite,  lui  qui  ne  veut 
jamais  suivre  que  la  sienne  propre?  De  quel  front  ose-t-il  prier 
Dieu  de  lui  pardonner  ses  fautes,  comme  il  pardonne  hu-mè- 
me  à  son  prochain,  tandis  qu'il  ne  peut  se  résoudre  à  déraciner 
de  son  co'ur  la  haine  qu'il  porte  à  ses  frères  ?  (>omment  peut- 
il  dire  à  Dieu:  3'e  me  laissez  jxis  siiccomljcr  à  la  trnluliou,\m 
qui  s'expose  sans  cesse  volontairement  aux  tentations  et  aux 
occasions  du  péché  ?  Comment  eniin  esl-il  assez  téméraire 
pour  prier  Dieu  de  le  délivrer  du  mal,  lui  qui,  par  sa  conduite, 
ne  mérite  que  des  châtiments,  et  qui  contracte  sans  cesse  de 
nouvelles  dettes  envers  la  justice  divine  ? 

XVin.  Si  nous  avons  eu  le  malheur  de  réciter  cette  prière 
avec  de  si  indignes  sentiments  et  de  si  mauvaises  dispositions, 
qu'il  n'en  soit  plus  ainsi  à  l'avenir  ;  mais  prenons  la  résolution 
de  ne  plus  la  faire  dès  aujourd'hui  qu'avec  la  plus  sincère  et 
hi  plus  solide  piété,  en  considérant  qu'elle  a  pour  auteur  le 
Fils  de  Dieu  lui-même.  Concluons  par  ces  belles  parolis>  de 
saint  Cjprien  parlant  du  même  sujet  :  La  même  bonté  qui 
»  a  engage  le  Fils  de  Dieu  à  venir  nous  racheter  et  nous  com- 
n  hier  de  bienfaits,  l'a  porté  aussi  à  nous  apprendre  cette 
»  prière  sublime.  El  son  intention,  en  nous  l'enseignant,  a  été 
»  de  nous  faire  obtenir  plus  facilement  tout  ce  que  nous  de- 
»  manderons  à  son  Père.  Combien,  en  elTet,  ne  doit-elle  pas 
»  être  eflicace  et  agréable  à  Dieu  cette  prière  toute  composée 
))  des  paroles  mêmes  de  son  Fils  unique?  Dieu  est  en  quelque 
»  sorte  obligé  de  nous  exaucer,  lorsqu'il  entend  les  paroles  de 
»  ce  divin  Fils.  Quand  nous  récitons  l'Oraison  Dominicale, 
)i  c'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  piieeunous,  oaplulnl,nous 
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V  nous  servons  de  sa  propre  bouche,  pour  demander  à  Dieu 
»  son  Père  les  grâces  dont  nous  avons  besoin.  Puisqu'il  nous 
»  assure,  continue  saint  Ta prien,  qu'il  nous  accordera  tout  ce 
»  que  nous  lui  demanderons  en  son  nom,  à  combien  plus 
»  forte  raison  nous  exaucera-t-il,  lorsqu'on  même  temps  que 
»  nous  le  prierons  ainsi,  nous  nous  servirons  encore  de  ses 
»  propres  paroles?»  Employons  donc  toujours  avec  une  en- 
tière confiance  cette  prière  merveilleuse  et  divine,  et  nous  ob- 
tiendrons infailliblement  par  son  moyen  toutes  les  clioses  qui 
nous  sont  nécessaires  en  cette  vie,et  toutes  les  grâces  dont  nous 
avons  besoin  pour  mériter  la  vie  éternelle. 

TREIZIÈME  INSTRUCTION 

SUR  LA   PRIÈRE, 
explication  de  la  Salutation  Angélique. 

Après  la  prière  que  nous  a  enseignée  notre  divin  Sauveur , 
lapins  belle  et  la  plus  excellente,  sans  contredit,  est  la  Salu- 
tation Angélique  ,  ou  VAve  Maria.  Cette  prière  est  composée 
de  trois  parties;  et  quoique  toutes  ces  parties  ne  viennent  pas 
immédiatement  de  Dieu,  nous  pouvons  dire  cependant  que  ce 
n'est  pas  moins  l' Esprit-Saint  qui  en  est  l'auteur.  La  premièi'e 
partie  contient  les  paroles  que  l'Ange  adressa  à  Marie  de  la 
part  de  la  sainte  Trinité,  lorsqu'il  vint  annoncer  à  celte  Vierge 
sainte  le  grand  mystère  de  l'Incarnation  du  Verbe  éternel,  qui 
devait  s'opérer  en  elle  (Luc.  \):  Ave,  gralia  plena ,  Doviinus 
teciim  ;  benedicta  tu  in  mulieiibus  :  Je  vous  salue,  ô  pleine  de 
grâce,  le  Seigneur  est  avec  vous  ;  vous  êtes  bénie  par-dessus 
toutes  les  femmes.  La  seconde  parlie  renferme  les  paroles  que 
proféra  sainte  Elisabeth ,  par  l'inspiration  du  Saint-Esprit ,  au 
moment  où  elle  reçut  la  visite  de  la  sainte  Vierge  (Ibid.).  Elle 
répéta  les  dernières  paroles  de  l'Ange  :  benedicta  tu  iiUer  mu- 
lieics  :  vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes  ;  et  elle  ajoula  : 
et  benediclus  fructus  veiUris  tui  :  et  le  fruit  de  vos  entrailles  est 
béni.  La  troisième  partie  est  composée  des  paroles  querEi-'lisc 
a  ajoutées,  toujours  par  l'inspiration  du  Saint-Esprit  :  Sanria 
Maria,  Mater  Dei,  ora  pro  nobis  peccatoribus  ,  nunc  et  inhora 
moriis  nostrœ.  Amen  :  Sainte  Marie,  Mère  de  Dieu,  priez  pour 
nous,  pauvres  pécheurs,  maintenant  et  à  l'heure  de  notre  moil. 
Ainsi  soit-il.  Nous  commencerons  par  l'explication  de  la  pre- 
mière partie,  qui  est  la  salutation  de  l'Ange. 


T.  Ave,  gralla  pleiia  :  Je  vous  s;iliio  ,  ù  pleine  de  jïràce  ,  rs - 
jouissez-vous,  tressaillez  tra]lép;resse.  C'est  ici ,  dit  le  docie 
Origène,  et  après  lui  le  cardinal  UjJîon  [Com.  in  Luc.  c  6),  cV4 
ici  une  salutation  que  jamais  oreille  n'avait  entendue  ,  et  qui 
était  réservée  à  l'auguste  vierge  Marie.  C'est  encore  le  senli- 
nient  de  saint  Ambroise  (  in  c.  1.  Lvc.  )  ;  car  l'Ange  en  venant 
annoncer  au  monde  le  salut  du  genre  humain,  se  sert,  pour 
bénir  et  pour  saluer  Marie,  de  termes  toul  nouveaux,  et  d  une 
salutation  qui  n'était  due  qu'à  cette  Vierge  sainte:  Soli  Mariœ 
hœc  salukttio  debebatiir.  Par  cette  salutation,  l'Ange  l'invite  à  se 
réjouir.  Et  combien  n'a-t-elle  pas  de  motifs  de  se  livrer  à  la 
joie  la  plus  vive?  Premièrement,  parce  que  l'Ange  lui  dit  et  l'as- 
sure qu'elle  est  l'objet  des  complaisances  de  Dieu,  qu'elle  est 
à  ses  yeux  pleine  de  grâce.  Quelle  ne  serait  pas  notre  joie, 
quel  ne  serait  pas  notre  bonheur  ,  dans  l'incertitude  où  nous 
sommes  sur  l'état  de  notre  âme ,  ne  sachant  pas  si  nous  som- 
mes dignes  d'amour  ou  de  haine ,  quel  ne  serait  pas ,  dis-je  , 
notre  bonheur,  si  un  Ange  venait  de  la  part  de  Dieu  nous  as- 
siu"er  que  nous  sommes  en  grâce  avec  lui ,  (jue  nous  somnie.- 
sos  auiis  et  l'objet  de  sa  prédilection?  En  second  lieu,  Marie  a 
raison  de  se  réjouir,  parce  qu'elle  apprend  qu'elle  est  choisie 
pour  être  sur  la  terre  la  Mère  de  celui  qui  a  Dieu  pour  Père 
dans  le  ciel,  et  que  par-là  elle  se  voit  exaltée  au-dessus  de 
toutes  les  créatures,  et  élevée  à  la  dignité  de  Reine  et  de  Sou- 
veraine des  Anges  et  des  hommes.  Enfin  elle  a  lieu  de  se  li- 
vrer à  la  joie,  parce  qu'elle  reçoit  la  nouvelle  de  la  prochaine 
rédemption  des  hommes ,  promise  depuis  tant  de  siècles  aux 
Patriarches ,  prédite  par  les  Prophètes  ,  désirée  de  toutes  le.> 
nations,  et  après  laquelle  elle  soupirait  elle-même  de  la  manière 
la  plus  ardente. 

H.  Oui,  cette  parole,  Jevoussalue,  est  une  parole  de  joie 
et  d'allégresse,  non-seulement  parce  qu'elle  remplit  Marie  de 
joie  et  de  bonheur,  mais  encore  parce  qu'elle  nous  apprend 
que  cette  Vierge  illustre  va  donner  le  jour  a  celui  qui  doit  être 
le  Sauveur  du  monde.  C'est  une  parole  qui  réjouit  le  ciel  et 
la  terre ,  parce  qu'elle  annotice  que  Marie  vi  devenir  Mère 
de  Dieu,  Reine  des  Anges,  Reine  et  Mère  des  hommes.  Nous 
devons  conclure  de  là  combien  la  sainte  Vierge  aime  et  chérit 
ceux  qui  lui  adressent  souvent  celte  salutation,  et  qui  renou- 
vellent en  quelque  sorledans  son  cœur  celle  Joie  qu'elle  éprouva 
lorsque  l'Ange  vint  lui  dire  qu'elle  était  choisie  pour  être  la 
Mère  du  Rédempteur.  Oui,  mes  Frères,  chaque  fois  que  nous 
récitons  la  Salutation  Angéruiue  avec  dévotion,  nous  rappe- 
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JoMsàMaric  celte  heureuse  iiuu\olle  (jue  TAnge  vint  lui  appor- 
ter; nous  lui  procurons  un  nouveau  sujet  de  contentement, 
osi  même  temps  que  nous  maniuons  notre  reconnaissance  en- 
vers Dieu  pour  le  grand  bienfait  de  Tincarnation.  Et  si  nous 
;ivonssoin,  dit  saint  Thomas  de  Villeneuve  {Serm.de  Anminl.), 
d'aih'esser  souvent  et  respectueusement  à  Marie  cette  saluta- 
ton:  Ave,  Maria,  nous  pouvons  être  assurés  qu'elle  nous  sa- 
liîora  chaque  fois  à  son  tour,  et  qu'en  récompense  de  la  joie 
<li:e  nous  lui  causerons  par  le  moyen  de  celte  agréable  salu- 
tation ,  elle  répandra  abondamment  sur  nous  les  grâces  dont 
elle  est  la  dépositaire  et  la  dispensatrice:  Libenicr  nos  salatcu 
Jlaria  ciim  (jratia  ,  si  nos  eam  salutamus  cum  Ave  ,  Maria. 

m.  Je  vous  salue,  Marie.  L'Ange  ne  prononça  pas  son  nom 
on  lui  disant:  Je  cous  salue  ;  il  ne  le  prononça  que  lorsque  la 
sainte  Vierge  lui  ayant  fait  part  de  son  vœu  et  delà  crainte 
qu'elle  avait  de  perdre  sa  virginité  en  devenant  Mère  de  Dieu, 
j!  lui  répondit  :  Ne  craignez  point,  ô  Marie!  ne  limeas.  Maria. 
Mais  c'est  l'I-^glise  qui  a  placé  le  nom  de  Marie  immédiatement 
îiprcs  ces  mots  :  Je  vous  salue:  Marie,  selon  l'inlerprétalion 
<Ie  saint  Pierre  Chrysologue  (Scrw.  l'{2),et  de  saint  Isidore 
(fJb.  7, 1:it/in.  c.  12  ) ,  signilie  maîtresse  ou  souveraine  ,  et  ce 
nom  convient  parfaitement  à  Marie,  disent-ils,  puisqu'elle  a 
conçu  dans  son  sein  très  pur ,  et  qu'elle  a  enfanté  le  souve- 
rain Maitre  de  l'univers.  Elle  est,  dit  saint  Bonaventure  (S/^er. 
t'.  3),  la  souveraine  du  ciel,  de  la  terre  et  des  enfers,  par 
le  pouvoir  que  lui  a  communiqué  son  divin  Fils.  A  ce  nom  de 
Marie ,  qui  est  au-dessus  de  tous  les  noms  ,  après  celui  de  Jé- 
sus ,  les  Anges  reconnaissent  leur  reine ,  les  hommes  leur 
iiNOcate  et  leur  protectrice  ,  et  les  démons  celle  qui  les  a  vain- 
cus. Le  nom  de  Marie  est  un  nom  qui  inspire  aux  Anges  le 
l)lus  profond  respect,  qui  doitinspirer  aux  hommes  l'amour  le 
plus  tendre  ,  et  qui  remplit  les  démons  de  crainte  et  de  terreur. 
Selon  saint  Jérôme ,  le  nom  de  Marie  signifie  aussi  illuminatrice, 
et  il  convient  encore  admirablement  à  la  sainte  Vierge ,  puis- 
qu'elle a  donné  le  jour  à  la  vraie  lumière ,  au  vrai  soleil  de 
justice  qui  éclaire  l'univers.  Marie  fut  cette  aurore  fortunée  qui 
non-seulement  apporta  au  monde  le  vrai  soleil  de  justice,  mais 
qui,  par  son  moyen,  procura  aux  hommes  la  lumière  delà 
grâce  et  tous  les  dons  célestes  que  répand  en  nous  le  Père  des 
lumières. 

IV.  En  troisième  lieu ,  Marie  signifie  étoile  de  la  mer  ,  et 
c'est  pour  cela  que  l'Eglise,  dans  ses  hymnes,  la  salue  en 
lui  donnant  le  nom  d'étoile  delà  mer:.^rc,  maris  slella.  Ce 
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Viom  (l'éluilc  convient  encore  1res  bien  à  celle  Vierge  augusle: 
«  Car ,  dit  saint  Bernard  (//.  2.  sup.  Miss.  ) ,  de  même  qu'une 
»  étoile  projette  à  travers  l'espace  ses  rayons ,  sans  épiouver 
»  elle-même  aucune  corruption .  ainsi  Marie  a  conçu  et  mis 
»  au  monde  son  divin  Fils  ,  sans  que  sa  virginité  ait  reçu  la 
»  moindre  atteinîe.  El  comme  le  rayon  de  l'étoile  augmente 
M  sa  clarté  et  sa  beauté,  au  lieu  de  la  ternir  ,  ainsi  la  virginité 
»  de  Marie  acquit  un  nouveau  degré  de  perfection ,  lorsqu'elle 
»  donna  au  monde  son  Sauveur  Marie  est  donc  cette  étoile 
»  prédite  parles  Proplièles,  qui  devait  sortir  de  Jacob,  et 
»  dont  les  rayons  brillent  dans  tout  l'univers  ,  s'étendent  sur 
»  toute  la  terre,  pour  éclairer  notre  esprit,  faire  disparaître 
»  lesvicesdenotrecœur,ety  fairegermerla  vertu  etlasainteté. 
')  Enfin  ,  Marie  est  comme  une  belle  étoile,  qui  resplendit  sur 
»  la  vaste  mer  de  ce  monde,  pour  nous  éclairer  et  nouscon- 
>'  duire  par  ses  exemples  et  par  ses  mérites.  » 

V.  Mais  pourquoi  est-elle  appelée  spécialement  TeVoïVe  de  la 
vicr.Qi  non  pas  l'étoile  du  ciel ,  ou  l'éloile  de  la  terre?  Les  deux 
iiiands  docteurs  de  l'Eglise  ,  saint  Thomas  et  saint  Bonaven- 
Uue,  nous  disent  que  c'est  à  cause  des  rapports  qu'il  y  a  entrti 
Marie  et  l'étoile  delà  mer;  comme  ceux  qui  voyagent  sur  mer, 
lorsqu'ils  craignent  de  se  détourner  du  port  où  ils  veulent  arri- 
ver, portent  leurs  regards  sur  l'étoile  polaire,  afin  de  se  diriger 
par  ce  moyen  vers  le  but  où  ils  tendent;  ainsi  les  mortels  in. 
tortunés ,  qui  voyagent  sur  la  mer  orageuse  de  ce  monde, 
«loivent  fixer  leurs  regards  sur  Marie  ,  pour  ne  pas  s'écarter 
et  pour  arriver  sûrement  au  port  de  la  bienheureuse  éternité. 
Marie  est  donc  notre  étoile  et  notre  guide  parmi  les  tempêtes 
de  la  vie  présente.  C'est  elle  que  nous  devons  choisir  pour  mo- 
dèle après  Jésus-Christ  son  divin  Fils;  c'est  en  elle  que  nous 
devons  mettre  après  Dieu  toute  notre  confiance. 

M.  Mais  avançons  et  écoutons  l'Ange  qui,  après  l'avoir  sa- 
luée, l'appelle  pleine  de  grâce  :  firaiia  plena.  Quelle  langue 
l)ourrait  exprimer  l'abondance  de  grâce  dont  fut  comblée 
«•ette  Vierge  sainte?  Si  la  grâce  est  l'effet  de  l'ari-^ourque  Dieu 
porte  à  une  àme,  et  que  cette  âme  a  pour  son  Dieu,  plus  elle 
aime  Dieu,  et  plus  elle  en  est  aimée,  pins  aussi  elle  recevra 
des  faveurs.  Or,  y  a-t-il  jamais  eu  au  monde  une  créature  qui 
ait  plus  aimé  Dieu,  et  qui  en  ail  été  plus  aimée  à  son  tour  que 
Marie?  Quelle  pléiiilude  de  grâce  ne  dùt-elle  donc  pas  rece- 
voir de  lui?  Oui, elle  en  obtint  plus  que  n'en  ont  jamais  obtenu 
les  Séraphins  les  plus  embrasés  d'amour,  et  que  n'en  onî 
reçu  tous  les  Saillis  ensemble,  narce  que,  ùil  le  grand  saim 
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iér6me(Serm.  deAssumpi.).  la  grâce  n'a  élé  donnée  aux  An- 
ges et  aux  Saints  qu'avec  mesure,  au  heu  que  le  Très-Haut  l'a 
répandue  dans  toute  sa  plénitude  en  Marie  :  Beuè  plena,quia 
cœtcrisper  parles  prœslalur,  Mariœ  verà  Iota  se  infundil  pleni- 
ludo  graiiœ.  Oui,  s'écrie  de  même  saint  Pierre  Chrysologue 
(Scrm.  143),  Marie  est  véritablement  pleine  de  grâce,  puis- 
qu'elle a  reçu  cette  grâce  sans  aucune  division,  puisque  la  i)lé- 
nitude  de  cette  grâce  a  été  communiquée  à  son  cœur  incompa- 
rable :  Sin^julis  gralia  estlargita  perpc(rles,mariœ  verà  simul  se 
tolam  dédit  graiiœ  pleniludo. 

VIL  Nous  lisons,  il  est  vrai,  dans  les  Actes  des  Apôtres,  que 
saint  Etienne,  premier  martyr,  était  plein  de  grâce  et  que  les 
Apôtres  eux-mêmes  furent  remplis  du  Saint-Esprit.  Mais  il  faut 
avouer,  dit  saint  Pierre  Damien  {H.  in  Nut.  M.  T.),  qu'il  y  eut 
une  grande  différence  entre  la  manière  dont  la  grâce  et  les  dons 
du  Saint-Esprit  furent  communiqués  à  saint  Etienne  et  aux 
Apôtres,  et  celle  dont  cette  grâce  et  ces  dons  furent  commu- 
niqués à  Marie,  parce  que  saint  Etienne  n'eut  pas  le  bonheur 
de  posséder  corporellement  en  lui-même  pendant  neuf  mois  la 
plénitude  de  la  divinité,  comme  Marie,  et  parce  que  le  Saint- 
Esprit  ne  forma  pas  dans  les  Apôtres  le  Verbe  incarné,  comme 
illeût  dans  cette  divine  Vierge.  Ainsi,  conclut  très  bien  saint 
Ambroise(ù»  cap.  1.  Luc),  il  n'y  a  que  Marie  qui  puisse  s'ap- 
peler avec  vérité  pleine  de  grâce,  parce  qu'elle  seule  a  eu 
le  privilège  extraordinaire  de  la  posséder  avec  une  telle  plé- 
nitude, qu'elle  fut  jugée  digne  de  recevoir  en  elle-même  l'au- 
teur de  la  grâce  :  Quœ  sola  graliam,  quam  mdla  alia  consecuta 
est, ut  (patiœ  replerelur  auclore.  Si uons  voulons  porter  plus 
loin  nos  réflexions,  Marie  est  la  fille  de  Dieu  le  Père,  duquel 
découle  tout  don  parfait  et  toute  grâce,  comme  dit  saint  Paul  ; 
elle  est  l'épouse  du  Saint-Esprit,  qui  est  la  source  de  la  grâce  , 
et  enfin  elle  est  destinée  à  porter  dans  son  sein  Jésus-Christ 
le  Fils  de  Dieu  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  est  l'auteur  de  la 
grâce.  11  en  faut  donc  conclure  qu'elle  fut  enrichie  d'une  telle 
abondance  de  grâce,  que  nous  pouvons  dire  qu'elle  en  a  plus 
reçu,  elle  seule,  que  tous  les  Anges  et  tous  les  Saints  réunis. 
Salut  donc,  ô  pleine  de  grâce  :  Ave,  gratta  plena.  Oh  !  l'heu- 
reuse salutation  !  Oh  !  louange  admirable  donnée  à  Marie  par 
le  messager  céleste!  Il  ne  la  loue  pas  à  cause  de  sa  naissance, 
ni  à  cause  de  quelque  autre  prérogative  ;  il  ne  parle  pas  eu 
particulier  de  sa  virginité,  de  sa  piété,  ni  de  ses  vertus  ;  il 
dit  tout  dans  ces  seules  paroles  :  Sulut ,  ô  pleine  de  grâce. 
Vous  a#z  élé  si  agréable  à  Dieu,  que  vous  l'avez  déterminé  à 
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(fescendre  du  trône  de  sa  gloiie,  pour  venir  habiter  en  vous» 

VIII.  Après  que  l'Ange  a  dit  à  Marie  qu'elle  est  pleine  de 
grâce,  il  ajoute  :  Le  Seigneur  est  avec  vous  :  Doïninus  iccunu 
Dieu  est  présent  partout  par  son  essence  et  par  sa  puissance, 
comme  disent  les  théologiens.  Il  est  dans  le  ciel  avec  tonte  sa 
gloire,  qu'il  communique  aux  bienheureux;  il  est  dans  l'enfer 
l)ar  sa  justice  qu'il  exerce  sur  les  malheureux  réprouvés  ;  it 
est  dans  les  âmes  justes  par  sa  grâce  qui  les  rend  agréables  à 
ses  yeux.  Mais  il  est  dans  Marie  d'une  manière  bien  plus  s|x^- 
ciaje,  plus  merveilleuse,  plus  ineffable.  11  fut  en  elle  dès  les 
premiers  instants  de  sa  conception  ,  pour  la  rendre  pure  et 
sans  tache.  11  ne  se  contenta  pas  de  l'orner  de  toutes  les  grâ- 
ces ,  de  tous  les  dons  du  Saint-Esprit  ;  il  voulut  encore  être 
avec  elle  comme  gardien  d'un  si  précieux  trésor.  Dieu  voulul, 
dit  saint  Augustin  {Ser.  21) ,  habiter  d'une  manière  spéciale 
dans  le  cœur  de  Marie  et  dans  son  âme,  avant  même  que  s(^n 
divin  Fils  quittât  pour  ainsi  dire  le  sein  de  son  Père ,  poui- 
descendre  dans  le  sein  de  cette  Vierge  immaculée.  Dieu  était 
dans  l'âme  de  Marie  comme  dans  un  jardin  de  délices,  comme 
dans  son  temple,  comme  dans  un  lit  nuptial.  Oh  !  le  glorieux 
privilège  que  celui  d'avoir  Dieu  avec  soi,  de  l'avoir  toujours^ 
eu ,  et  d'être  assuré  de  l'avoir  toujours.  Ah  î  si  nous  avons 
eu  le  malheur  de  perdre  Dieu  par  le  péché ,  et  si  Dieu  s'est 
éloigné  de  nous ,  prions  cette  Vierge  sainte  d'engager  ce  Dieu 
de  bonté  à  rentrer  dans  notre  âme  pour  n'en  plus  sortir,  et 
de  faire  i)ar  son  intercession  que  nous  ne  le  perdions  jamais 
plus  à  l'avenir. 

IX.  Le  Seigneur  est  donc  avec  Marie  :  Dominus  tecum.  Mais 
pour  comprendre  combien  l'Auge  eut  raison  de  dire  à  la  sainte 
Vierge:  le  Seiyneur  est  avec  vous ,  il  faut  faire  réflexion  avec 
saint  Bernard  (//.  3.  in  Evang.  sup.  missus  esi)^  ({ue  par  ces 
paroles,  l'Ange  voulut  dire  à  Marie  :  «.  Ce  n'est  pas  seulement 
»  le  Verbe  éternel  qui  est  avec  vous,  parce  qu'il  vient  se  re- 
M  vêtir  de  la  nature  humaine  dans  votre  sein  ;  mais  vous  avez 
»  encore  avec  vous  le  Saint-Esprit  qui  doit  le  former  en  vous 
»  et  par  la  vertu  duquel  vous  le  concevrez  dans  vos  chastes 
M  entrailles.  Vous  avez  encore  en  vous  Dieu  le  Père,  qui  a 
»  engendré  de  toute  éternité  ce  divin  Fils  que  vous  allez  oii- 
»  gendrer  vous-même  dans  le  temps.  Oui ,  Dieu,  le  Père  du 
«  Fils  qui  sera  aussi  votre  fils ,  est  avec  vous.  Dieu  le  Fils  lui- 
j>  même  qui,  pour  accomplir  l'ineffable  mystère  de  l'incarna- 
»  tion,  vient  prendre  chair  dans  votre  sein  ti'ès  pur,  sans  blés- 
»  ser  votre  virginité ,  est  avec  vous.  Enlin ,  le  Saint-Esprit 
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■)j  qui,  conjointement  avec  le  Père  et  le  Fil<.  sanctifie  votre  se!  i 
»  virginal,  est  avec  vous.  »  Oui  n'avouera  pas  après  cela  qw' 
Marie  est  devenue  plus  grande  que  le  ciel,  plus  vaste  que  1:' 
inonde,  puisqu'elle  a  mérité  de  porter  renfermé  en  elle-mêm'.' 
celui  que  retendue  de  l'univers  et  limmensité  des  cieux  ne 
peuvent  contenir?  Quia  quem  coHi  capcre  iton  poleranl .  tiii 
fjremio  conlulisti. 

X.  Enfin  Tarchange  Gabriel  termine  son  salut  en  disant  à 
Marie  :  Vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes  :  beuedictn 
tu  in  mnlieribus.  Sainte  Elisabelb  adressa  ces  mêmes  paroles 
;i  la  sainte  Vierge.  Et  nous  ne  devons  pas  nous  étonner  de  ce 
<iue  l'Esprit-Saint,  qui  les  avait  mises  dans  la  bouche  de  l'Ange, 
les  inspira  pareillement  à  sainte  Elisabeth,  car  cet  Esprit  di- 
vin a  toujours  le  même  langage.  Ou  bien  nous  pouvons  dire 
que  l'Ange  et  sainte  Elisabeth  se  servirent  des  mêmes  expres- 
sions, afin  de  nous  montrer  combien  nous  sommes  obligés  criio- 
norer  cette  Vierge^admirable  qui,  par  l'ordre  de  Dieu,  fut  bénie 
des  Anges  et  des  hommes ,  parce  qu'elle  venait  leur  apporter 
la  bénédiction  et  Tallégresse.  Maison  pourrait  demander  ici 
pourquoi  Marie,  que  Dieu  a  élevée  au-dessus  de  tous  les  ou- 
vrages de  ses  mains,  et  qui  par  conséciuent  doit  être  bénie  par- 
dessus toutes  les  créatures,  est  dite  ici  bénie  seulement  par- 
dessus toutes  les  femmes.  Je  réponds  à  cela  que  c'est  parce 
qu'elle  a  été  exemple  de  toutes  les  m.alédiclions  auxquelles  les 
autres  femmes  étaient  sujellcs.  Dans  l'ancienne  lui ,  les  vier- 
î^es  étaient  regardées  comme  maudites,  à  raison  de  leur  sté- 
rilité ;  aussi  étaient-elles  un  objet  de  mépris  et  d'horreur  aux 
yeux  des  hommes.  Et  d'un  autre  côté,  les  mères  étaient  sous 
le  poids  de  la  malédiction  que  Dieu  avait  donnée  à  Eve,  et 
qui  consistait  à  n'enfanter  que  dans  la  douleur  et  à  ne  mettre 
au  monde  que  des  coupables.  Mais  notre  auguste  Vierge  fut 
exempte  de  toutes  ces  malédictions.  Elle  seule  ,  dit  saint  Bev- 
iiavdÇin  Luc.cap.  11),  fut  féconde  sans  corruption;  elle  seule 
conçut  sans  connaître  d'homme  ;  elle  seule  enfanta  sans  dou- 
leur, et  elle  seule  enfanta  le  Saint  des  saints  :  Fuii  sine  corrup- 
i.one  fœcxinda  ,  sine  gravedine  fjraviila,ct  sine  dolure  pnerpera. 
Elle  fut  donc  bénie  par-dessus  toutes  les  femme> ,  jviisque  par 
un  privilège  inouï  et  par  un  prodige  que  l'on  n'avait  jamais  vu 
et  que  l'on  ne  devait  jamais  voir  jusquà  la  fin  des  siècles,  elle 
unit  la  gloire  de  la  virginité  avec  les  joies  de  la  matendlé, 
comme  dit  encore  saint  Bernard  :  Gaudia  malris  liabcns  cum 
iurginilatis  Iinnore  (j^cvm.  4.  de  Assumpt.) 

XI.  SaiiU  Augustin  trouve  encore  plusieurs  autres  raisons 
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pnnr  lesquelles  l'Ange  et  sainte  Elisabeth  purent  dire  à  )1arie 
(ju'clle  était  bénie  par-dessus  toutes  les  femmes.  «  Oui,  ô  di- 
»  vine  Marie  ,  dit  ce  saint  l*ére  (Scrm.  81)  ,  vous  êtes  bénie 
»  }>.ir-dessus  toutes  les  femmes, parce  qu'en  mettant  aumonde 
»  votre  divin  Fils,  vous  avez  donné  la  vie  aux  hommes  et  aux 
»  femmes.  Hàtez-vous  donc  d'enfanter  cet  adorable  Sauveur , 
»  et  vous  aurez  part  à  notre  rédemption  et  à  notre  salut.  Eve  , 
)>  la  première  mère  du  genre  humain,  a  introduit  dans  le 
w  monde  le  péché  et  les  peines  dues  au  péché  ,  et  vous  ,  la 
M  Mère  de  notre  Dieu  ,  vous  avez  apporté  le  salut  à  tous  les 
»  hommes.  El  comme  Eve  fut  maudite  pour  avoir  été  la  cause 
»  du  péché,  ainsi  vous  êtes  bénie  parce  que  vous  nous  avez 
»  donné  celui  quia  détruit  le  péché,  et  qui  est  pour  nous  la 
»  source  de  la  grâce.  Permettez-nous  donc  de  vous  dire  :  0 
»  Vierge  sainte,  vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes  !  ou 
M  bien,  avec  le  même  saint  Augustin  {Scnn.  18. '/e  Smict.):  0 
>j  fcmina,  super  fcminas  bcucdicta  !  0  \  ierge  bénie  sur  toutes 
j>  les  femmes,  qui  sans  connaître  d'homme,  avez  mérité  de  de- 
jj  venir  féconde  !  En  ajoutant  foi  aux  paroles  de  l'Ange  ,  vou:," 
»  avez  conçu  celui  qui  devait  réparer  les  pertes  déplorables 
»  qu'Eve  nous  avait  causées  en  prêtant  l'oreille  aux  sugges- 
»  lions  du  serpent  infernal.  Quel  est  celui  d'entre  nous,  ô 
»  Vierge  sainte,  qui  i)ourra  dignement  vous  rendre  grâces  et 
»  vous  offrir  le  juste  tribut  de  louanges  que  vous  avez  si  bicij 
»  mérité  pour  avoir  anéanti  par  votre  seul  consentement  tous 
M  les  maux  qui  pesaient  sur  le  monde  entier?  Daignez  recevoir 
n  avec  votre  bonté  ordinaire,  sinon  toutes  les  actions  de  grà- 
»  ces  qu'il  serait  de  notre  devoir  de  vous  offrir ,  au  moins 
»  celles  que  notre  faiblesse  et  notre  indigence  nous  permettent 
M  de  vous  présenter  ;  agréez  nos  vœux  ,  diminuez  et  excusez 
»  la  grièvelé  de  nos  fautes  ;  admettez  nos  prières  dans  la  par- 
»  tie  la  plus  intérieure  de  votre  cœur ,  alin  qu'elles  soient 
»  exaucées,  et  obtenez, par  votre  intercession  puissante,  que  nos 
»  péchés  nous  soient  remis.  Vous  êtes  l'unique  espérance  des 
»  hommes  coupables  ;  c'est  par  vous  que  nous  espérons  obte- 
»  nir  le  pardon  de  nos  crimes  et  la  gloire  éternelle.  Secourez 
»  les  misérables ,  fortifiez  les  faibles ,  essuyez  les  larmes  de 
»  ceux  qui  pleurent  et  qui  vivent  dans  l'afifliction  ;  priez  pour 
»  le  peuple,  pour  le  clergé;  intercédez  pour  les  personnes  de 
»  votre  sexe;  en  un  mot ,  faites  éprouver  à  tous  les  hommes 
»  les  effets  de  votre  bonté,  et  spécialement  à  ceux  qui  se  font 
»  undevoirde  célébrer  votre  mémoire  glorieuse  :  Sentiani  om- 
j>  UPS  UnnitjindVicv.  qnicumquc  célébrant  luam  sanctam  com- 
M  iiiciliDraliolieiii .  » 
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Xlî.  El  bcnedicliis  fruclus  veniris  lui  :  et  le  fruit  de  vos  eu- 
traillesest  béni.  Ces  paroles  sont  toutes  de  sainte  Elisabeth  , 
<;t  c'est  ici  la  quatrième  louange  donnée  à  la  très  sainte  Vierge. 
€e  n'estpas  seulement  par  elle-même  et  à  cause  de  ses  ver- 
tus et  de  ses  mérites  qu  elle  est  digne  de  louanges,  d'honneur 
et  de  bénédiclions  ;  elle  en  est  encore  digne,  parce  que  Jé- 
sus-Christ, le  Fils  de  Dieu  et  le  fruit  béni  de  ses  entrailles,  a  été 
en  elle  et  pour  elle  la  source  de  toutes  les  grâces  et  de  toutes 
i>orlcs  de  bénédictions.  Jésus-Christ  a  pris  chair  dans  le  sein 
de  Marie  ;  la  chair  de  Jésus  est  la  chair  de  Marie,  puisqu'elle  a 
été  formée  dans  son  sein  par  l'opération  du  Saint-Esprit.  Ainsi 
donc,  comme  les  belles  qualités  et  les  glorieuses  prérogatives 
d'un  fils  rejaillissent  sur  la  mère  qui  l'a  engendré  ,  comme  la 
bonté  d'un  fruit  fait  la  gloire  de  la  plante  qui  l'a  produit ,  de 
inémc  les  prérogatives  et  les  perfections  de  ce  divin  Fils  ren- 
dent béni  et  digne  de  mille  louanges  et  de  mille  bénédictions  le 
sein  très  pur  de  Marie  ,  qui  l'a  conçu ,  qui  l'a  porté  pendant 
neuf  mois,  et  qui  l'a  enfanté  d'une  manière  si  glorieuse. 

Xlll.  0  fruit  béni  !  béni  pour  Marie  et  béni  pour  nous,  àqui 
il  a  apporté  toutes  sortes  de  grâces  et  de  bénédictions  !  0  fruil 
admirable  et  précieux  !  H  suftit  de  dire  que  ce  fruit  est  Jésus: 
et  benedictiis  fruclus  venlris  lui  Jésus.  C'est  l'Eglise  qui  a  placé 
ici  le  nom  de  Jésus,  comme  elle  a  mis  le  nom  de  .Marie  aprè.< 
ces  paroles  :  Je  vous  snluc.  L'Ange  ne  prononça  ce  nom  adora- 
Lie  que  lorsqu'il  dit  à  cette  Vierge  sainte  :  Vous  l'appellerez  Je' 
sus.  Ce  fut  aussi  un  Ange  qui  dit  à  saint  Joseph  :  Vous  lui  don' 
nerez  le  nom  de  Jésus  ,  et  il  délivrera  son  peuple  de  ses  péchés. 
Le  nom  de  Jésus  signifie  Sauveur,  et  notre  divin  Maitre  recul 
ce  nom,  parceque  c'était  en  Inique  toutes  les  nations  de  l'uni- 
vers devaient  être  bénies,  et  parce  qu'il  n'y  a  point,  comme  dil 
l'apôtre  saint  Pierre,  d'autre  nom  donné  aux  hommes,par  Ic- 
<iuel  nous  puissions  obtenir  le  salut,  que  le  nom  de  Jésus.  A  ce 
nom  tout  genou  doit  lléchirsur  la  terre,  dans  le  ciel  et  dans 
les  enfers.  C'est  un  nom  de  gloire,  de  grandeur  et  de  majesté; 
nom  qui  remplit  les  pécheurs  de  confiance,  les  justes  d'allé- 
gresse, et  qui  fait  le  bonheur  des  Saints  dans  le  ciel.  C'est  un 
nom  qui  porte  le  miel  dans  la  bouche  et  la  joie  dans  le  cœur. 
Mais  comme  nous  n'avons  pas  de  termes  pour  exprimer  d'une 
iDanière  suffisante  les  qualités  de  ce  nom  divin  et  de  ce  fruir 
béni  qui  est  Jésus,  allons  à  l'arbre  qui  l'a  produit ,  adressons- 
nous  à  Marie,  et  demandons-lui  qu  elle  nous  fasse  connaître  la 
i^randeur  de  ce  nom  et  les  avantages  qu'il  peut  nous  procurer, 
el  disons-lui  avec  sainte  F.llsnbe!!'.  :  Héulsoit,  à  Vierge  suinlc.le 
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fruit  de  vos  enlraillcs,  qui  est  Jésus.  El  après  avoir  loué  et  re- 
mercié Jésus  de  ce  qu'il  a  Ijien  voulu  se  revêtir  de  notre  nature 
j)Our  notre  amour ,  bénissons-le  ,  remercions-le  de  ce  qu'il  a 
tlaigué  combler  de  tant  de  grâces  et  de  bénédictions  cette 
Vierge  auguste  qui  Ta  conçu  et  porté  dans  son  chaste  sein. 

\IV^  Après  avoir  considéré  les  deux  premières  parties  qui 
composent  la  Salutation  Angélique,  c'est-à-dire  les  paroles  de 
l'Auge  et  celles  de  sainte  Elisabeth,  dans  lesquelles  se  trouvent 
rcnlérmés  les  principaux  privilèges  de  Marie  ,  et  qui  doivent 
nous  faire  comprendre  combien  sa  protection  est  efficace ,  il 
nous  reste  à  parcourir  la  troisième  partie  de  cette  belle  prière, 
dans  laquelle  l'Eglise  nous  invite  à  nous  adresser  avecconfianco 
à  celte  grande  Reine,  en  lui  disant  :  Sainte  Marie,  Mère  de  Dieu, 
priez  pour  nous  ,  pauvres  pécheurs  ,  maintenant  et  à  l'heure  de 
notre  mort.  Ainsi  soit-il.  Sancta  Maria,  Muter  Dci,  ara  fro  no- 
lispeccatcribus  ,  nunc  et  in  iiora  mortis  noslrœ.  ^men.  Sainte 
SMarie...  l'Eglise  appelle  d'abord  Marie  sr/m/e  ;  et  l'on  ne  fini- 
rail  jamais,  si  on  voulait  exposer  toutes  les  raisons  pour  les- 
quelles ce  beau  titre  lui  convient,  .le  toucherai  quelques-unes 
de  ces  raisons,  laissaiit  à  votre  piété  le  soin  d'examiner  les  au- 
li-es.  Marie  est  sainte,  non-seulement  parce  qu'elle  fut  exempte 
du  péché  originel  et  de  tout  péché  actuel ,  mais,  comme  je  vous 
Tai  déjà  dit,  parce  que  dès  le  premier  instant  de  sa  conception, 
elle  lut  l'objet  des  complaisances  de  Dieu,  et  ornée  de  la  pléni- 
tude de  la  grâce.  Elle  est  sainte,  parce  qu'elle  fut  comblée  de 
toutes  les  grâces  qui  convenaient  à  son  état  et  à  sa  dignité  de 
31ère  de  Dieu  :  et  comme  celle  dignité  est  infinie,  celles  qu'elle 
reçut  y  furent  proportionnées,  hlle  est  sainte,  parce  qu'elle 
eut  en  partage  toutes  les  vertus  et  tous  les  dons  du  Saint-Es- 
prit, au  plus  haut  degré.  Elle  est  sainte,  parce  qu'à  chaque  ins- 
ta:-:t  elle  a  augmenté  le  trésor  de  ses  mérites,  et  qu'elle  est  par- 
venue à  une  si  haute  perfection ,  que ,  pour  la  récompenser 
dignement.  Dieu  a  cru  devoirl'élever  dans  le  ciel  au-dessus  de 
tons  les  chœurs  des  Anges.  Enfin  elle  est  sainte,  parce  qu'elle  est 
la  fille  bien-aimée  de  DieulePère,  parce  qu'elle  estle  sanctuaire 
de  l'Espril-Saint ,  cl  qu'elle  a  porté  dans  ses  chastes  entrailles 
l'auteur  même  de  la  sainteté.  Jésus-Christ,  le  Saint  des  Saints. 

XV.  Sancta  Maria,  Mater  Dei:  Sainte  Marie,  Mère  de  Dieu. 
Voici  ce  qui  met  le  comble  à  la  gloire  et  aux  privilèges  de  Ma- 
rie ;  elle  est  Mère  de  Dieu.  Pour  exalter  celle  dignité,  les 
saints  Pères  ne  savent  plus  trouver  des  expressions  suffisantes; 
car  dire  qu'elle  est  Mère  de  Dieu,  c'est  dire  tout  en  un  mot.  Ce 
litre  et  celle  quahlé,  disent  saint   Anselme  et  le  dévot  saini 
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Thomas  de  Villeneuse  {<lc  Nat.  Virçi.),  surpassent  tout  cj 
qu'il  y  a  de  plus  i^T and  et  (le  plus  sublime  après  Dieu.  Car 
plus  le  Fils  est  élevé,  plus  li  Mère  doit  l'être  ;  or,  la  dignité  do 
Jésus-Christ,  qui  est  le  lils  de  Marie,  est  mlinie,  et  par  con- 
séquent la  grandeur  de  Marie,  qui  est  sa  mère,  est  en  quel- 
que sorte  infinie.  Dieu  pouvait  faire  un  monde  plus  grand,  un 
ciel  plus  étendu,  dit  saint  Bonaventure  (/a  Spec.  Virg.  c.  8)  ; 
mais  il  ne  pouvait  élever  une  créature  à  une  dignité  plus  haute 
que  celle  delà  mère  de  son  divin  Fils:  Miijorem  mnndum  et 
vïujas  cœliaiipotest  faccre  Deus,  sed  mojorcm  malrem,  quùm 
molrcni  Dei  non  polcst  facerc  Dcus.  El  en  etïet,  peut-il  y  avoir 
un  lils  plus  grand  et  plus  élevé  que  le  Fils  de  Dieu?  Si  donc 
ce  même  Fils  de  Dieu  s'est  fait  le  fds  de  Marie,  Marie,  en 
tant  que  mère,  ne  pouvait  être  élevée  à  un  plus  haut  degré  de 
gloire  qu'à  celui  de  Mère  de  Dieu.  C'est  ce  que  prouve  aussi, 
dans  sa  Somme,  le  docteur  angélique  saint  Thomas  (I./j.  c. 
25.0.  fi). 

X\  I.  Marie  est  donc  Mère  do  Dieu,  puisqu'elle  a  conçu  dans 
son  sein  \irginal,  par  la  vei'lii  du  Saint-Esprit,  le  Verbe  divin 
qui  est  Dieu.  11  est  vrai  qu'elle  n'a  pas  produit  la  divinité,  mais 
elle  a  donné  le  jour  à  la  sainte  humanité  de  Jésus-Christ  qui, 
dès  le  premier  instant,  fut  unie  hypostatiquement  à  la  per- 
sonne du  Verbe  éternel,  et  ainsi  elle  a  conçu  et  mis  au  monde 
un  Homme-Dieu.  C'est  ici  une  vérité  de  foi  qui  a  toujours  été 
crue  dans  l'Eglise  catholique,  et  tous  les  saints  Pères  ont  donné 
à  Marie  le  beau  titre  de  Mère  de  Dieu.  Dans  le  quatrième 
siècle,rim|)ie  iNestoriusosalui  contester  cette  qualité  glorieuse; 
mais  l'Eglise  universelle,  réunie  au  concile  général  d'Ephèse 
M;(.  341),  le  condamna;  il  fut  déposé,  envoyé  en  exil,  où 'l 
mourut  misérablement,  après  (pie  les  vers  lui  eurent  entière 
ment  rongé  la  langue,  en  punition  du  blasphème  horrible  qu'il 
avait  prononcé  (-outre  l'auguste  Mère  de  Dieu.  Mais  nous  tous, 
en  vrais  catholiques,  nous  croyons,  ô  Vierge  sainte,  que  vous 
êtes  véritablement  la  Mère  de  Dieu,  et  en  cette  qualité,  nou> 
vous  supplions  de  prier  pour  nous,en  vous  disant:  Sainte  Ma- 
rie, Mère  de  Dieu, priez  pour  nous  :  Suncia  Maria,  Mater  De'i, 
vra  pro  nohis. 

XVII.  Mais  pourquoi  l'Eglise  nous  enseigne-t-elle  à  im- 
plorer la  protection  de  Marie,  et  à  lui  demander  qu'elle  prie 
pour  nous  ?  C'est  afin  de  nous  apprendre  qu'elle  peut  tout  non 
obtenir  de  Dieu.  Saint  Bernard, et  en  général  tous  les  Saints  et 
tous  les  pit'ux  auteurs  qui  ont  parlé  de  la  protection  de  la 
^;!inlo  Viei'!-';' et  deson  pouvoir  sans  borne,  s'accordent  à  diro 
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que  Dieu  ne  sait  rien  lui  refuser,  qu'il  ne  rejcUe  aucune  des 
suppliques  présentées  par  ses  malus,  et  qu'elle  obtient  tout  ce 
qu'elle  veut  de  son  divin  Fils.  Si,  pour  obtenir  des  grâces  d'un 
fils  bien-né,  il  n'y  a  pas  de  moyeu  plus  efficace  à  employer 
que  la  médiation  de  sa  mère,  qu'il  vénère  et  qu'il  chéi-it,  com- 
ment n'oblicndrions-nouspas  de  Jésus-Christ  toutes  les  faveurs 
que  nous  solliciterons  par  l'intercession  de  Marie,  qui  est  sa 
mère  bien-aimée?  Commentée  divin  Fils  pourrait-il  ne  pas  se 
rendre  favorable  à  ses  prières?  Non, il  ne  lui  refuse  rien,  il  lui 
accorde  tout  ce  qu'elle  désire,  tout  ce  qu'elle  demande. 

XVin.  Mais  nous  sommes  de  grands  pécheurs;  nousTa- 
vouons,  et  c'est  pour  cette  raison  spécialeii;en[,  ù  Vierge  sainte, 
que  nous  vous  conjurons  de  prier  pour  nous,  vous  qui  êtes 
la  mère  des  pécheurs  :  orn  pro  nobis  pcccotorihus.  Vous  èle.s. 
le  refuge  des  pécheurs,  comme  le  dit  la  sainte  Eglise  :  refu- 
(jiuvi  peccaiorimi.  Soyez  donc  notre  refuge,  priez  pour  nous 
maintenant,  pendant  tout  le  temps  de  notre  vie,  le  jour,  la  nuit, 
à  chaque  instant.  Obtenez-nous  le  pardon  de  nos  fautes,  la 
grâce  de  les  détestei- .  de  les  pl(^urer,  de  les  expier  par  une  sin- 
cère pénitence.  Mais  surtout,  priez  pour  nous  au  moujentde 
.».)lre  mort,  qui  sera  le  temps  où  nous  aurons  le  plus  grand 
besoin  de  votre  secours,  parce  que  c'est  le  moment  redoutable 
qui  décidera  notre  sort  éternel.  ')éfendez-nous  alors  des  tenta- 
tions et  des  embûches  du  déniuii  qui .  voyant  le  peu  de  temps 
(jui  lui  reste,  fera  ses  derniers  efforts  pour  nous  j)crdre.  Oui, 
secourez-nous  dans  ce  moment  terrible,  afin  qu'aidés  du  se- 
cours de  la  grâce,  nous  puissions  remporter  la  victoire  sur  nos 
ennemis  ,  obtenir  la  couronne  d'immortalité  promise  à  ceux 
qui  auront  bien  combattu  jusqu'à  la  fin ,  et  mériter  le  bonheur 
(levons  aimer  et  de  vous  témoignernotre  reconnaissance  pen- 
tiant  l'éternité. 

QUATORZIÈME  INSTRUCTION 

SUR  LA  PRIÈRE. 
De  la  véritable  dévotion  à  la  très  sainte  Vierge. 

II  n'est  rien  au  monde  dont  l'homme  ne  puisse  abuser  pai^ 
la  suggestion  de  l'esprit  infernal;  et  pins  une  chose  est  saink: 
et  digne  de  resi»ecl,  plus  les  abus  que  l'on  en  fait  sont  détes 
tables  et  criminels.  C'est  là  ce  qui  est  arrivé  et  ce  qui  arrive 
chaque  jour  par  rapport  à  la  dévotion  que  doit  avoir  loul  boa 
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chrétien  envers  la  très  sainte  Vierge  Marie ,  Mère  de  Dieu.  Un 
grand  nombre  s'en  servent  comme  d'un  prétexte  pour  mener 
une  vie  inutile,  etméme  pour  persévérer  avec  une  espèce  d'as- 
surance dans  leurs  désordres,  se  figurant  que  cette  Vierge 
puissante  les  préservera  de  Tenfer  par  sa  protection  et  par 
son  pouvoir  auprès  de  Dieu.  Je  me  propose  aujourd'hui  de 
détruire  celte  erreur  et  cette  illusion ,  en  établissant  quelle 
doit  être  la  dévotion  envers  Marie ,  pour  qu'elle  soit  véritable 
et  solide.  Celle  dévotion  doit  être  respectueuse,  mais  agissante; 
elle  doit  être  pleine  de  confiance ,  mais  sans  présomption.  Dé- 
votion respectueuse  et  agissante,  qui  honore  la  sainte  Vierge , 
et  nous  porle  à  imiter  ses  vertus.  Dévotion  pleine  de  confiance 
en  la  protection  de  cette  Vierge  puissante ,  mais  qui  exclut 
toiUe  volonté  et  toute  intention  de  persévérer  dans  le  péché. 
Deux  vérités  de  la  plus  haute  importance,  que  je  vous  dévelop- 
perai dans  celle  Instruction . 

1.  Avant  d'établir  que  notre  dévotion  envers  Marie  doit  être 
respectueuse,  il  est  à  propos  d'examiner  ce  que  l'on  entend 
par  dévotion.  Le  mot  dévotion  ,  selon  saint  Thomas  ,  signifie 
être  dévoué  à  quelqu'un  ,  lorsque  l'on  se  consacre  totalement  à 
lui,  que  l'on  est  attentif  à  faire  tout  ce  qui  lui  plaît,  et  que 
l'on  cherche  en  toutes  choses  ce  qui  peut  contribuer  à  ses  in- 
térêts et  à  son  honneur.  Ainsi,  l'on  appelle  dévots  ou  dévoués 
les  chrétiens  qui  sont  exacts  à  assister  aux  offices  divins,  à 
fréquenter  les  sacrements ,  à  remplir  tous  leurs  devoirs  de 
religion,  à  exercer  toutes  les  œuvres  de  piété  qui  peuvent  ten- 
dre au  culte  et  à  la  gloire  de  Dieu.  Selon  cette  doctrine, nous 
pouvons  entendre  par  dévotion  à  Marie  le  désir ,  l'intention 
de  faire  toujours  avec  empressement  tout  ce  qui  peut  contribuer 
au  culle  et  à  la  gloire  de  cette  grande  Reine,  qui  est  au-dessus 
de  toute  louange  et  de  tout  honneur  ;  car  les  prérogatives 
et  la  grandeur  de  la  Mère  de  Dieu  sont  si  sublimes  ,  qu'avec 
tous  les  efforts  de  notre  esprit,  nous  ne  pourrons  jamais  que 
nous  les  représenter  bien  au-dessous  de  ce  qu'elles  sont  en  réa- 
lité. Pour  nous  en  convaincre,  il  suffit  de  réfléchir  à  ce  qu'elle 
nous  dit  elle-même  dans  son  cantique  :  Le  Seigneur  a  employé 
mule  la  force  de  son  bras  pour  opérer  en  moi  de  grandes 
l'hoses  :  Fecil  mihi  magna  qui  polens  est...  Fecil  polenliam  in 
brachio  suo  (  Luc.  1  ).  La  première  chose  qu'il  faut  observer 
relalivement  à  la  dévotion  à  la  sainte  Vierge  est  donc  que  nous 
devons  être  persuadés  que  tout  ce  que  nous  pourrons  penser 
<iu  dire  de  ses  grandeurs  sera  toujours  infiniment  au-dessous 
'îe  ce  qu'elles  sont  en  effet. 
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II.  C'est  celle  consldéralion  qui ,  depuis  roriginé  du  chris- 
tianisme ,  a  porté  l'Eglise  à  rendre  à  celte  Vierge-Mère  un 
culte  particulier  et  distingué  de  celui  qu'elle  rend  aux  aulres 
Saints.  11  y  a  des  sentiments  communs  et  universels  qui  sem- 
blent innés  dans  les  honmies ,  et  qui  ne  peuvent  venir  que  de 
la  nature  elle-même.  Us  préviennent  la  raison,  ils  se  trouveiil 
dans  notre  àme  avant  que  nous  en  ayons  connaissance  ,  el  à 
moins  qu'ils  ne  soient  elïacés  par  quelque  passion ,  ils  exis- 
tent généralement  dans  tous  les  cœurs.  Tels  sont  les  senli- 
menls  qui  nous  portent  à  honorer  nos  parents ,  à  aimer  la  p;i- 
Irie  ,  à  être  reconnaissants  envers  ceux  qui  nous  l'ont  du  bien. 
Et  nous  sommes  tellement  persuadés  de  cette  vérité ,  que  nous 
avons  coutume  de  dire  que  ceux  qui  n'agissent  pas  d'une  ma- 
nière conforme  à  ces  sentiments  ne  sont  pas  des  hommes.  Or, 
l'on  trouve  quelque  chose  de  pareil  dans  la  religion.  11  y  a 
aussi  des  sentiments  de  piété  qui  ,  lorsqu'ils  n'ont  pas  été 
effacés  par  quelque  passion  criminelle,  sont  si  universels  danj 
tous  les  chrétiens,  qu'ils  ne  peuvent  venir  que  de  rinspiratioii 
cl  de  l'efficacité  de  celte  grâce  qui  fait  le  vrai  chrétien  ,  qni 
l'anime,  et  qui  le  porte  à  agir  selon  ces  sentiments.  Tel  est,en- 
tre  autres,  le  sentiment  de  respect  et  de  vénération  dont  les 
lidèles  ont  toujours  été  animés  envers  la  Mère  de  Dieu.  Il  a 
existé  dans  tous  les  siècles;  et  lorsqu'il  n'a  i)as  été  étouffé  ou 
par  l'esprit  de  l'erreur ,  comme  il  n'est  arrivé  que  trop  souvent 
dans  un  grand  nombre  d'béréti(iues ,  surtout  des  derniei's  temps, 
ou  qu'il  n'a  pas  été  combattu  par  l'amour  de  la  nouveauté,  il  a 
été  si  universel  parmi  les  chrétiens  ,  que  tout  ce  que  les  saints 
Pères  et  les  Docteurs  de  l'Eglise  ont  dit  de  grand  et  d'iiono- 
rilique  à  la  gloire  de  Marie  a  été  reçu  du  peuple  avec  joie  el 
avec  empressement,  soutenu  avec  force  el  défendu  avec  zèle 
par  tous  les  vrais  catholiques. 

m.  Et  comme  il  s'agit  ici  de  la  vénération  et  du  culte  iUi 
Marie  ,  si  le  temps  mêle  permettait,  je  vous  apporterais  les 
preuves  les  plus  authentiques  de  ce  que  je  viens  de  vous  dire. 
Je  voudrais,  avec  lesecoui-sde  la  tradition,  remonter  jusqu'aux 
premiers  siècles  de  l'Eglise,  el  vous  mettre  sous  les  yeux  tous 
les  éloges  sublimes  que  les  Pères  grecs  et  latins  ont  faits  de 
Marie.  Que  n'ai-je  le  loisir  de  consulter  les  plus  anciennes  litur- 
gies, et  de  vous  montrer  que  le  nom  de  la  Mère  de  Dieu  a  tou- 
jours occupé  une  place  distinguée  dans  chacune  au  redouta- 
ble sacrifice  de  la  Messe  qui  n'est  offert  qu'à  Dieu  seul  !  Que 
ne  puis-je  parcourir  l'Histoire  ecclésiastique,  et  vous  faire  h 
longue  énuiHcraiion  des  lc:i,[)'c.s  et  des  anlels  dédiés  à  son 
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culte!  Que  (le  statues,  que  de  tnbleaux  faits  pour  nous  rap- 
peler la  pensée  et  la  présence  de  Marie!  Combien  d'ordres  itU- 
gieux  établis  en  son  honneur  !  Quel  soin ,  quel  zôlc  ,  quelle  at- 
tention de  la  part  de  l'Eglise  à  défendre  sa  gloire  contre  ses 
ennemis,  et  à  la  maintenir  en  possession  dutitre  sublime  de  Mère 
de  Dieu ,  qui  lui  était  contesté  par  les  hérétiques  !  En  un  mot, 
quclaccord  universel  dans  tous  les  lempsetde  toutes  les  nations, 
à  honorer  ses  grandeurs, à  célébrer  avec  lapins  tendre  dévo- 
tion les  fêtes  instituées  en  son  honneur  !  De  là  ,  comme  d'un 
principe  reconnu  de  tout  le  monde,  je  puis  déduire  celte  con- 
séquence infaillible ,  que  l'Eglise,  dans  ses  cérémonies  et  dans 
ses  observances  religieuses,  étant  guidée  par  l'Esprit-Saiîit, 
on  ne  peut  douter  que  le  culte  spécial  qu'elle  rend  à  Marie,  et  le 
respect  profond  dont  elle  veut  que  ses  enfants  soient  pénétrés 
envers  celte  auguste  Vierge ,  ne  soient  un  effet  de  l'inspiration 
de  ce  même  Esprit  divin. 

ÎV.  Mais  passons  plus  avant,  pénétrons  les  intentions  de 
celte  Epouse  de  Jésus-Chrisl;  entrons  dans  le  sanclULiire  de 
Dieu  ,  cherchons  à  connaître  les  véritables  raisons  qui  ont  dé- 
terminé l'Eglise  à  nous  inspirer  une  vénération  si  profonde  en- 
vers Marie,  et  nous  verrons  que  tous  ces  motifs  sont  renfer- 
més dans  la  graiideur  du  nom  auguste  de  Mère  de  Dieu.  Dé- 
couvrant toute  la  gloire  que  lui  procure  cette  qualité  ,  et  vou- 
lant rendre  à  Marie  des  hommages  proportionnés  à  la  subli- 
mité de  son  rang ,  après  avoir  employé  les  expressions  les 
plus  magnifiques  ,  pojir  lui  oITrir  et  lui  manifester  ses  senti- 
îuents  respectueux,  l'Eglise  n'est  pas  encore  satisfaite  ;  elle 
li'ouve  que  ces  louanges  sont  au-dessous  de  ce  qu'elle  mérite, 
et  vojant  c;u'elle  ne  peut  avoir  des  termes  convenables  pou" 
relever  sa  grandeur,  elle  s'écrie  avec  saint  Augustin:  Quilnn 
te  latidibus  ell'erain  nescio:  pardonnez.  Vierge  sainte,  l'in  — 
puissance  de  mes  paroles;  je  ne  puis  vous  exprimer  toute  \  i 
vénération  que  j'ai  pour  vous;  le  nombre  et  l'excellence  d- 
vos  perieclions  m'arrêtent  et  m'éblouissent;  je  ne  sais  pi;' 
trouver  de  termes  assez  respectueux,  des  éloges  assez  mag  -^ 
licjucs  pour  célébrer  vos  grandeurs;  je  ne  sais  plus  quel'/ 
louanges  vous  donner,  et  cela  parce  que  vous  êtes  la  Mère  (i-^ 
Dieu:  Quia  quem  cœlicapere  non  poteranf,  (uo  cjremio  conlulis'i: 
parce  que  vous  avez  renfermé  dans  votre  sein  celui  que  le 
ciel  et  la  terre  ne  peuvent  contenir.  Voilà  ce  qui  me  met  daîs 
rinîpossiliiliié  de  pouvoir  vous  honorer  autant  que  vous  le  w 
riiez;  c'est,  pour  le  dire  encore  une  fois  et  en  peu  de  mol- 
que  vous  é-";  I<  >lère  de  Pieu  :  ('"?■'  liiicin  vœli ,  de. 


SUR  LA  PRirr.r.  14J 

V.  Autant  les  saints  Pères,  suivant  les  intenlio:;s  de  T Eglise, 
s'appliquent  à  nous  inspirer  une  vénération  profonde  envers 
Marie,  autant  ils  prennent  soin  de  nous  porter  à  Timitalion  des 
vertus  dont  elle  nous  a  donné  de  si  beaux  exemples.  Ils  sou- 
haitent que  notre  dévotion  soit  resi)ectueuse,pour  qu'elle  puisse 
honorer  la  très  sainte  Vierge;  mais  ils  désirent  en  même  temps 
qu'elle  soit  agissante,  pour  nous  faire  imiter  ses  héroïques  ver- 
tus. Saint  Augustin  {Serm.  47.  de  Sanct.),  parlant  des  Martyrs 
et  des  honneurs  que  nous  rendons  à  leur  mémoire,  nous  donne 
cet  avis  salutaire,  et  nous  dit  qu'en  célébrant  leurs  fêtes,  il 
faut  que  nous  ayons  soin  de  les  imiter  dans  leur  patience  au 
milieu  des  tourments,  dans  leur  constance  et  dans  leur  fermeté. 
Voulez-vous  savoir,  continue  ce  même  saint  Père,  qui  sont 
ceux  qui  honorent  véritablement  les  Saints?  Ce  sont  ceux  qui 
s'etTorcent  de  suivre  leurs  exemples  ;  et  quiconque  ne  travail- 
lera pas  de  tout  son  pouvoir  à  imiter  les  saints  Martyrs  ne 
parviendra  jamais  à  partager  leur  gloire.  Or,  c'est  ce  que  nous 
devons  faire  avec  bien  plus  de  raison  envers  la  sainte  Vierge, 
si  nous  voulons  que  notre  dévotion  ne  soit  pas  infructueuse- 
Il  faut  que  nous  ayons  soin  de  nous  la  proposer  pour  modèle 
dans  toute  notre  conduite ,  non  pas  dans  les  grâces  extraoriii- 
uaires  (ju'clle  a  reçues  du  ciel,  ni  dans  les  glorieux  privilèges 
qu'il  a  plu  à  Dieu  de  lui  communiquer ,  ni  dans  la  dignilé  su- 
blime à  laquelle  il  a  bien  voulu  l'élever.  Dans  tout  cela  nous  de- 
vons l'admirer  et  bénir  Dieu  de  ce  qu'il  a  daigné  opérer  en 
elle  de  si  grands  prodiges.  Mais  il  faut  la  prendre  pour  noUv 
modèle  dans  les  vertus  (ju'elle  a  pi'aliquées  au  ])lus  haut  de- 
gré de  perfection.  Selon  le  sentiment  de  saint  Ambroise  cl  tL 
tous  les  saints  Pères,  la  vie  de  Marie  fut  telle,  qu'elle  peut 
servir  de  modèle  à  tous  les  états  ,  à  toutes  les  conditions  et  à 
toutes  sortes  de  personnes  :  Talis  fuit  Maria^  ut  ejns  unms  viUi 
omnium  sit  disciplina.  En  conformant  notre  conduite  à  la  sieime, 
nous  apprendrons  par  conséquent  à  pratiquer  toutes  les  vertus 
les  plus  sublimes . 

VI.  Cette  Vierge  sainte,  quoique  exempte  de  tout  péciié, 
quoique  étant  l'objet  des  complaisances  de  son  Dieu ,  et  or- 
née de  la  grâce  dès  le  premier  instant  de  sa  conception,  vieui; 
néanmoins  se  présenter  au  temple  dès  sa  plus  tendre  enfance; 
elle  s'enferme  dans  cette  retraite,  éloignée  du  tumulte  et  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  séducteur  dans  le  monde,  afin  de  ne  s'oc- 
cuper que  de  Dieu  ,  et  de  vivre  plus  étroilement  unie  à  lui. 
Oh  l'admirable  leçon!  spécialement  pour  la  jeunesse,  qui  re- 
garde com'.nc  une  chose  permise,  ;>;i  (l'i  nioi]i.i  exjusiïbîe,  de 
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se  livrer  au  désordre  à  cet  âge,  et  de  satisfaire  ses  passions. 
Marie  nous  apprend  par  cet  exemple  que  comme  Dieu,  dans 
l'ancienne  loi ,  voulait  qu'on  lui  offrit  les  prémices  des  animaux 
et  des  fi'uits ,  il  exige  de  même  que  nous  lui  consacrions  les 
prémices  de  notre  cœur.  Elle  nous  fait  comprendre  par-là 
rond)ien  est  injurieuse  à  Dieu  la  conduite  de  ces  chrétiens  qui 
passent  les  premières  années  de  leur  vie  sans  penser  à  lui,  qui 
veulent  employer  ce  temps  à  jouir  du  monde  et  de  ses  faux  plai- 
sirs, ayant  le  dessein  d'offrir  ensuite  à  Dieu,  dans  un  âge  plus 
avancé ,  un  canir  gâté  par  le  vice ,  corrompu  par  le  péché. 
Apprenons  de  Marie  à  consacrer  à  Dieu  notre  âme,  notre 
cœur  et  notre  corps,  dès  l'enfance,  et  à  nous  accoutumer  pen- 
dant la  jeunesse  à  l'aimer  et  à  porter  le  joug  de  sa  loi  sainte. 
Car,  combien  de  fois  n'arrive-t-il  pas  que  ceux  qui  veulent  at- 
tendre plus  tard  pour  se  donnera  Dieu  sonttrompés  dans  leurs 
espérances,  qu'ils  ne  peuvent  exécuter  leurs  vains  projets  de 
conversion,  et  que  la  justice  divine  tranche  le  fd  de  leur  vie 
au  moment  où  ils  se  promettent  encore  plusieurs  années  d'exis- 
tence. Telle  est  la  première  leçon  que  nous  donne  la  sainte 
Vierge,  et  que  nous  ne  devons  jamais  perdre  de  vue. 

VU.  Le  second  exemple  que  nous  trouvons  dans  la  con- 
duite de  Marie  est  celui  qu'elle  nous  donne  de  son  amour  in- 
comparable pour  le  précieux  trésor  de  sa  virginité  ,  au  mo- 
ment où  elle  fut  déclarée  Mère  de  Dieu.  Elle  eut  une  si  haute 
estime  pour  la  vertu  de  pureté,  qu'elle  la  mit ,  pour  ainsi  dire, 
dans  la  balance  avec  la  maternité  divine,  poiu'  nous  appren- 
dre que  c'est  par  le  moyen  de  cette  vertu  que  nous  nous  unis- 
sons à  Dieu  de  la  manière  la  plus  parfaite,  et  que  nous  deve- 
nons agréables  à  ses  yeux  ;  comme  aussi  c'est  par  le  vice  con- 
traire que  nous  lui  devenons  un  objet  d'horreur.  Car,  en  effet, 
que  peut-il  y  avoir  de  plus  monstrueux  qu'un  chrétien ,  qui  est 
un  membre  du  corps  mystique  de  Jésus-ChrisI,  plongé  dans 
l'ordure  de  ce  vice  détestable,  et  qu'un  cœur  destiné  à  être 
le  temple  et  le  sanctuaire  de  la  divinité  ,  devenu  un  vase  d'im- 
mondices? C'est  la  raison  pour  laquelle  cette  Vierge  admira- 
Me  se  tint  toujours  si  bien  en  garde  contre  tout  ce  qui  aurait 
pu  blesser  cette  vertu,  que,  quoiqu'elle  ne  fiit  pas  sujette  aux 
tentations,  elle  se  troubla  à  la  vue  d'un  Ange  qui  lui  apparut 
sous  une  forme  humaine.  Elle  voulut  par-là  nous  montrer,  en 
second  lieu,  quelles  précautions  les  personnes  en  qui  n'est  pas 
éteint  le  feu  de  la  concupiscence  doivent  prendre  pour  dé- 
tourner leur  vue  de  tous  les  objets  qui  ne  sont  que  trop  pro- 
]);\.'s  à  réveiller  les  passions. 
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VIII.  Ayons  iloiic  soin  d'imiter  Marie  dans  son  amoiu'  et  dans 
son  estime  pour  la  vertu  de  pureté ,  et  spécialement.dans  sa  vi- 
gilance et  dans  son  attention  continuelle  à  la  conserver  dans 
toute  son  intégrité.  Evitons  soigneusement  tout  ce  qui  pour- 
rait lui  porter  la  moindre  atteinte  ,  et  jusqu'au  souffle  le  plus 
léger  du  serpent  infernal  qui  bien  souvent ,  au  moyen  d'une 
petite  étincelle,  excite  les  plus  terribles  incendies.  Fuyons  cer- 
tains spectacles  qui  semblent  n'avoir  été  inventés  que  pour 
tendre  des  ûlets  et  dresser  des  embûches  à  la  chasteté  ;  cer- 
tains discours,  certaines  conversations  qui  paraissent  insipides, 
si  elles  ne  sont  assaisonnées  de  quelques  paroles  contraires  à 
la  pudeur.  Evitons  l'inlemiiérance  dans  le  boire  et  dans  le  man- 
ger; gardons-nous  de  mener  une  vie  molle,  délicate  et  oiseu;5e. 
INe  nous  fions  pas  à  nos  propres  forces ,  parce  que  rien  ne 
nous  rend  plus  faibles  qu'une  fausse  confiance  en  nous-mê- 
mes. Mettant  en  Dieu  seul  toute  notre  espérance ,  nous  sur- 
montons par  le  secours  de  sa  grâce  les  tentations  les  plus  for- 
tes elles  plus  violentes,  au  lieu  que  nous  succombons  aux  at- 
taques les  plus  légères,  lorsque  nous  présumons  trop  de  nous- 
mêmes  et  de  nos  propres  forces.  Néanmoins,  tout  en  comp- 
tant sur  la  grâce,  craignons  toujours  ;  car  la  sainte  Vierge  ne 
laissa  pas  d'être  troublée  à  l'instant  où  l'Ange  lui  dit  qu'eUe 
était  pleine  de  grâce,  pour  nous  montrer  que  nous  devons  tou- 
jours trembler ,  même  quand  nous  avons  la  grâce  pour  nous 
aider.  Elle  nous  rend  forts  dans  les  occasions  que  nous  n'a- 
vons pas  recherchées  ;  mais  elle  s'oiTense  de  notre  présomp- 
tion, et  elle  nous  abandonne  dans  les  dangers  où  nous  nous 
exposons  témérairement. 

IX.  L'exemple  d'humilité  que  la  très  sainte  Vierge  nous 
donne  dans  sa  conduite  n'est  pas  moins  digne  d'être  imité. 
L'humilité  est  la  vertu  la  plus  nécessaire  à  un  chrétien.  C'est 
par  cette  vertu  que  Marie  a  mérité  que  Dieu  fit  en  elle  de 
grandes  choses ,  comme  elle  nous  le  dit  elle-même  dans  son 
cantique  {Luc.  I);  et  saint  Bernard  ne  fait  pas  difficulté  de  dire 
que  c'est  par  le  mérite  de  son  humilité  qu'elle  conçut  dans 
son  sein  le  Verbe  éternel,  et  que ,  pour  devenir  Mère  de  Dieu, 
ce  n'était  pas  assez  qu'elle  fût  vierge,  mais  (ju'ii  était  encore  né- 
cessaire qu'elle  fût  humble,  parce  qu'il  n'est  rien  dont  le  Sau- 
veur eùl  eu  plus  d'horreur  que  de  naître  d"uue  mère  orgueil- 
leuse. Elle  fut  agréable  à  Dieu  par  sa  virginité  ;  elle  mérita  de 
concevoir  le  Fils  de  Dieu  par  son  humilité  :  Virijinitate  placuit, 
huinililule  conct'ijlt.  Nous  sunnnes  obligés  d'en  conclure  que 
quelques  vertus  que  nous  puissions  avoir  ,  elles  nous  seraient 
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inutiles  sans  l'humilité.  Rien  de  plus  important  pour  nous  que 
d'imiter  Marie  dans  cette  vertu ,  en  nous  jugeant  dignes  du 
mépris  universel,  et  en  reconnaissant  notre  néant.  Ce  que 
nous  devons  faire  surtout  au  milieu  des  grandeurs,  de  la 
gloire  et  des  louanges  des  hommes  ;  c'est  là  la  marque  d'une 
humilité  parfaite  ;  et  telle  fut  celle  de  Marie.  Plus  elle  est 
«levée ,  plus  elle  s'abaisse  ;  plus  elle  se  voit  enrichie  de  dons 
et  de  grâces,  plus  elle  s'avilit  à  ses  propres  yeux;  et  tandis 
que  le  Seigneur  la  regarde  comme  sa  mère  ,  elle  ne  se  consi- 
dère elle-même  que  comme  la  plus  indigne  de  ses  servantes. 
C'est  ici ,  dit  saint  Bernard ,  une  humilité  bien  rare  et  bien 
extraordinaire  :  Magna  prorsùs,  el  rara  virlus  est  InimUilas  ho- 
norala.  Hélas!  que  nous  sommes  éloignés  de  posséder  cette 
vertu  !  Fussions-nous  élevés  aux  plus  hautes  dignités  et  en- 
tourés d'honneurs  ;  eussions-nous  reçu  en  partage  les  talents 
les  plus  distingués ,  les  qualités  les  plus  rares,  nous  ne  de- 
vrions pas  nous  en  glorifier,  parce  que  ce  serait  en  ravir  la 
gloire  à  Dieu  qui  nous  les  aurait  données.  Combien  ne  serions- 
nous  donc  pas  plus  coupables  ,  si  nous  nous  laissions  dominer 
par  l'orgueil ,  étant  pauvres  comme  nous  le  sommes,  privés  de 
ces  talents  et  de  ces  qualités ,  et  surtout  étant  remplis  de  dé- 
fauts, et  après  avoir  commis  tant  de  crimes? 

X.  Ah  !  rappelons-nous  qu'il  n'y  a  rien  de  si  abominable  aux 
yeux  de  Dieu  qu'un  pauvre  superbe ,  et  qu'un  orgueilleux  ne 
pourra  jamais  être  un  vrai  dévot  à  Marie,  qui  fut  toujours  si 
humble,  \otre  dévotion  envers  elle  doit  étro  respectueuse , 
pour  l'honorer  autant  qu'il  nous  est  possible  de  le  faire  ;  mais 
il  faut  qu'elle  soit  agissante,  et  qu'elle  nous  porte  à  l'imiter  , 
à  nous  consacrer  à  Oieu  comme  elle  ,  sans  réserve  et  sans  par- 
tage, à  aimer  et  à  conserver  avec  le  plus  grand  soin  la  pureté 
de  notre  âme  et  de  notre  corps ,  à  reconnaître  sans  cesse  notre 
néant,  et  à  pratiquer  l'humilité  la  plus  parfaite.  Alors  notre 
dévotion  pourra  être  accompagnée  de  la  plus  entière  confiance, 
c'est-à-dire  que  nous  aurons  lieu  d'espérer  et  de  croire  q'ic 
nous  obtiendrons  de  Dieu  tout  ce  que  nous  lui  demanderons  , 
lorsque  cette  prolectrice  puissante  et  pleine  de  bonté  et  de 
miséricorde  voudra  bien  s'interposer  en  notre  faveur. 

XI.  C'est  une  vérité  que  l'on  ne  peut  révoquer  en  doute 
sans  détruire  les  fondements  les  plus  solides  de  notre  sainte 
religion.  Si ,  comme  l'a  défini  l'Eglise ,  nous  pouvons  invo- 
quer les  Saints  qui  régnent  avec  Dieu  dans  le  ciel,  afin  qu'ils 
intercèdent  pour  nous,  et  nous  obtiennent  des  grâces  de  sa 
miséricorde  ,  à  combien  plus  lurte  raisun  ne  pouvons-noys 


pas,  et  ne  devons-nous  pns  recourir  à  la  Reine  .des  Anges 
etdes  Saints  ,  et  lui  adresser  nos  prières,  afin  qu'elle  nous 
rende  propice  son  divin  Fih,  et  qu'elle  nous  obtienne  de  sa 
bonté  les  grâces  et  les  secours  nécessaires  pour  sortir  du  pé- 
ché ,  pour  persévérer  dans  le  bien  et  assurer  notre  salut  éter- 
nel !  Pouvons-nous  penser  que  Dieu ,  qui  s'est  engagé  ,  comme 
dit  un  prophète,  à  faire  la  volonté  de  ceux  qui  le  craignent; 
qui  a  ,  pour  ainsi  dire  ,  soumis  sa  toute-puissance  à  l'au- 
torité et  à  la  voix  d'un  homme  ,  jus<iu'à  lui  obéir ,  en  fai- 
sant arrêter  le  cours  du  soleil ,  contre  les  lois  de  la  nature  : 
Obediente  Domino  voci  hominis  (Jos.  10),  pouvons-nous  pen- 
ser ,  dis-je,  que  ce  même  Dieu  refusera  de  faire  la  volonté 
d'une  Mère  aussi  sainte  et  aussi  chérie;  qu'il  refusera  d'exau- 
<'er  les  prières  qu'elle  voudra  bien  lui  adresser  en  notre  faveur? 
■Non  certainement.  Si  Salomon  disait  à  sa  mère  de  lui  deman- 
der tout  ce  qu'elle  voudrait ,  et  qu'il  ne  lui  était  pas  permis 
<le  rien  lui  refuser ,  à  plus  forte  raison  Jésus-Christ  doit-il  te 
nir  le  même  langage  à  Marie  ,  et  lui  dire  :  Demandez ,  0  ma 
Mère ,  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  j'exaucerai  toujours  vos  pviîi- 
res:  Pete,  mater  mea,  neque  enim  fas  est ,  ut  avertovi  faciem 
tuam  (IIl.  Reg.2.  20). 

XII.  C'est  la  raison  pour  laquelle  les  saints  Pères,  suivant 
l'esprit  de  l'Eglise,  adressent  si  souvent  leurs  prières  à  Marie,  en 
l'appelant  Mère  de  miséricorde  ,  refuge  des  malheureux ,  con- 
solation de  affligés,  porte  du  ciel ,  notre  avocate ,  notre  étoile, 
notre  espérance  ,  noms  qui  tous  nous  font  connaître  dans  celte 
Vierge  sainte  un  pouvoir  particulier  auprès  de  Dieu  pour  obte- 
nir des  grâces.  0  notre  reine  et  notre  souveraine!  s'écriait  saint 
Athanase  ,  daignez  intercéder  pour  nous.  Je  me  prosterne  à  vos 
pieds  ,  ô  Vierge  admirable!  disait  saint  Ephrem,  et  je  reconnais 
votre  grand  pouvoir  auprès  de  Dieu.  0  Vierge  puissante!  sup- 
pliez Dieu  de  sauvernos  âmes;  c'était  la  prière  de  saint  Jean 
Chrysostôme.  Du  haut  des  deux  ,  jetez  sur  nous  des  regards 
favorables,  ô  notre  sainte  Mère  !  (elle  était  celle  de  saint  Basile. 
Sainte  Marie,  disait  saint  Augustin  (et  comme  celte  prière  a 
été  adoptée  par  l'Eglise,  Une  sera  pas  inutile  de  la  répéter  ici): 
Sainte  Marie ,  venez  au  secours  des  malheureux,  inspirez  du, 
courage  aux  pusillanimes ,  aidez  les  faibles  ,  consolez  ceux  qui 
pleurent  ,  priez  pour  le  peuple  ,  interposez-vous  en  faveur  du 
clergé  ,  intercédez  pour  le  sexe  dévot ,  et  faites  ressentir  les  ef- 
fets de  votre  bon' é  maternelle  à  tous  ceux  qui  vous  invoquent ^ 
qui  honorent  et  célèbrent  la  mémoire  cte  vos  grandeurs. 

XIII.  Toi  est  le  langage  de  l'Eglise  cl  des  .^-aiîils  Pères, lors- 
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<in'ils  adressent  leurs  vœux  el  leurs  prières  à  Marie.  Telle  es' 
la  confiance  qu'ils  ont  toujours  eue  en  sa  puissante  proLec- 
lion.  Toutes  les  fois  que  nous  l'appellerons  à  notre  secours , 
nous  ne  l'invoquerons  jamais  en  vain.  «  Elle  est  pour  nous  un 
»  refuge  assuré ,  dit  saint  Bouaventure ,  parce  qu'en  même 
n  temps  qu'elle  est  la  Mère  de  Dieu,  elle  est  aussi  notre  Mère. 
»  Elle  est  cette  divine  Judith  qui  nous  a  délivrés  de  l'infer- 
»  nal  et  cruel  Holopherne.  Elle  est  celte  divine  Esther  qui  n 
))  fait  révoquer  la  terrible  et  funeste  sentence  portée  contre 
»  tous  ceux  de  sa  nation  ,  et  qui  a  découvert  les  trames  du  su- 
»  perbe  et  perfide  Aman.  Combien  de  fois  ,  comme  une  autre 
»  Abigaïl  (/.  Reg.  25) ,  n'a-t-elle  pas  apaisé  le  courroux  de 
»  son  divin  Fils  prêt  à  lancer  sur  nous  sa  foudre  vengeresse  ^ 
»  Combien  de  fois ,  connue  un  second  Moïse,  ne  s'est-elle  pas^ 
«  opposée  à  la  colère  et  à  la  fureur  de  Dieu ,  et  n'a-t-elle  pas 
M  élevé  vers  lui  ses  mains  pleines  de  miséricorde,  pour  encliai- 
»  ner  celles  de  la  justice  divine?  » 

XIV.  Que  notre  dévotion  envers  Marie  soit  donc  accompa- 
gnée de  la  plus  entière  confiance.  Mettons  en  elle,  après  Dieu, 
toutes  nos  espérances  ;  ayant  soin  toutefois  de  nous  préser- 
ver d'une  erreur  qui  n'est  que  trop  commune  ,  et  d'éviter  un 
écueil  où  un  grand  nombre  viennent  échouer  misérablement. 
Je  veux  parler  de  celte  dévolion  présomptueuse  que  l'on  trouve 
dans  beaucoup  de  chrétiens,  lesquels  entendant  dire  que  notre 
confiance  en  Marie  doit  être  sans  bornes ,  el  qu'elle  est  toute- 
puissante  auprès  de  Dieu ,  par  une  témérité  impie  et  sacrilège , 
en  tirent  une  conséquence  alfreuse,  et  se  figurent  qu'en  réci- 
tant chaque  jour,  ou  du  moins  de  le^nps  à  autre,  son  saint  of- 
lice,  le  rosaire  ou  le  chapelet  ;  en  se  faisant  inscrire  dans  quel- 
(ju'une  de  ses  confréries,  en  portant  le  scapulaire,  ou  toute  autre 
image  de  la  sainte  Vierge,  ils  peuvent  vivre  en  sûreté,  qu'ils se- 
j-ont  préservés  de  tout  danger  en  cette  vie ,  qu'ils  ne  seront 
point  surpris  par  une  mort  imprévue ,  qu'ils  n'ont  rien  à  crain- 
dre de  la  justice  divine,  et  qu'ils  seront  à  couvert  de  tous  ses 
châtiments.  Dans  cette  pensée  ,  ils  croient  pouvoir  s'exposer  à 
•  toutes  les  occasions  même  les  plus  dangereuses ,  persévérer 
•dans  leurs  habitudes  criminelles,  vivre  selon  toutes  les  incli- 
;  nations  perverses  de  leur  cœur,  en  un  mot,  confinuerlibre- 
'  ment  à  commettre  le  péché;  s'imaginant  que  Marie  saura  bien 
trouver  le  temps  elles  moyens  pour  obtenir  leur  pardon  et  pour 
les  sauver,  sinon  autrement,  du  moins  par  quelqu'un  de  ces 
miracles  et  de  ces  prodiges  que  l'on  trouve  en  si  grand  nora- 
'nre  dans  les  livres  qui  traitent  de  son  pouvoir  auprès  de  Dieu, 
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Si  c'est  là  votre  dévotion  envers  elle ,  c'est  une  dévotion  té- 
méraire et  présomptueuse;  dévotion  injurieuse  à  Dieu,  indi- 
gne de  cette  auguste  Reine,  et  nuisible  à  vous-mêmes,  parce  que 
vous  faisant  illusion,  si  vous  ne  changez  de  conduite,  vous  vous- 
perdrez  infailliblement. 

XV.  Dévotion  injurieuse  à  Dieu  ,  parce  qu'elle  détruit  Tor- 
dre de  sa  providence.  11  veut  que  la  conversion  du  pécheur  dé- 
pende ,  à  la  vérité,  de  sa  grâce ,  mais  il  exige  en  même  temps 
que  l'homme  coopère  à  cette  grâce  par  le  moyen  de  la  péni- 
tence. Dire  que  sans  pénitence ,  et  par  la  seule  intercession 
de  Marie,  un  pécheur  peut  se  réconcilier  avec  Dieu,  et  se  sauver, 
c'est  une  illusion  et  une  erreur  des  plus  graves ,  parce  qu'il  no 
sert  de  rien  d'invoquer  Marie  à  celui  qui  ne  veut  pas  rompre 
ses  chaînes  et  renoncer  au  péché.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est 
qu'un  pécheur  qui  n'est  pas  encore  pénitent  peut  très  bien, 
par  son  intercession ,  demander  et  obtenir  la  faveur  de  le  de- 
venir. Du  fond  de  cet  abîme  où  se  sentent  plongés  tant  d'in- 
fortunés pécheurs,  ils  peuvent  élever  leurs  mains  vers  cette 
grande  Reine,  et  implorer  son  secours  afin  de  pouvoir  sor- 
tir du  précipice  où  ils  sont  tombés.  Accablés  du  poids  de  leurs 
iniquités  ,  il  leur  est  permis  de  faire  entendre  leur  voix  à  cetîe 
puissante  médiatrice,  afin  qu'elle  leur  obtienne  la  force  dont 
ils  ont  besoin  pour  se  relever.  Ceux-là  ont  droit  de  mettre  leur 
confiance  en  sa  protection  ;  mais  non  ceux  qui  aiment  le  pé- 
ché, qui,  endurcis  et  obstinés,  veulent  y  persévérer  ,  en  se  flat- 
tant d'être  protégés  par  Marie,  qu'ils  honorent  par  quelque 
fausse  pratique  de  piété. 

XVi.Leur  dévotion  enfin  est  indigne  de  cette  Vierge  sainte 
qui  en  est  gravementoffensée.  A  proprement  parler,  ils  cher- 
chent à  rendre  Marie  complice  et  protectrice  de  leurs  crimes  et 
de  leurs  désordres,  puisque  se  croyant  en  sûreté  sous  sa  puis- 
sance, ils  en  prennent  occasion  de  pécher  plus  librement,  et 
sans  aucune  crainte  des  châtiments  de  Dieu.  Quelle  présom])- 
tion  ,  ou  pour  mieux  dire,  quelle  impiété  !  Ah  !  chrétiens  bar- 
bares et  cruels  !  tant  de  fois  par  vos  crimes  vous  avez  cru- 
cifié Jésus,  le  Fils  bien-aimé  de  Marie,  et  au  lieu  de  vous  jeter 
aux  pieds  de  cette  sainte  Mère,  pour  la  supplier  avec  larmes 
de  vous  obtenir  le  pardon  dé  semblables  excès,  vous  tirez  com- 
plaisance du  mal  que  vous  avez  fait,  et  vous  avez  le  dessein, 
par  de  nouvelles  fautes,  de  tremper  encore  vos  mains  dans  !e 
sang  innocent  de  ce  Fils  adorable,  et  en  même  temps  vous  avez 
la  témérité  de  demander  à  sa  divine  Mère  qu'elle  vous  protège,, 
et  qu'elle  vous  mette  à  couvert  des  effets  de  la  justice  divine 'i^ 
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^Si  nous  voulons  que  notre  dévotion  soit  agréable  à  Marie  ,  il 
faut  donc  qu'elle  soit  respectueuse  et  agissante,  nous  portant  à 
l'imitation  de  ses  héroïques  vertus  ;  il  faut  qu'elle  soit  pleine 
de  confiance,  mais  sans  présomption.  Prions-la  de  nous  obte- 
nir de  Dieu  le  pardon  des  péchés  dont  nous  avons  la  ferme 
intention  de  nous  corriger  et  de  faire  pénitence,  et  alors  nous 
aurons  lieu  de  nous  confier  en  sa  protection.  Elle  est  la  Mère 
de  Dieu;  elle  est  notre  Mère  ,  la  plus  tendre  des  mères  ;  elle 
désire  ardemment  notre  salut;  elle  ne  refusera  jamais  d'écou- 
tor  les  prières  de  ses  enfants  ;  elle  les  présentera  à  Dieu  ;  elle  y 
joindra  les  siennes  toutes-puissantes  ;  elle  nous  obtiendra  les 
grâces  nécessaires  pour  mériter  la  gloire  éternelle.  Ainsi  soit-il. 
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